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Orntïes  d'uu  l^ortrait  de  saint  Angu«iin 


^yiiUli  autem  dubiiim  est  gémi  no  pondère  nos 
impelliad  discendum,  auctoritalis  atque  m- 
lionis.  Mihi  autem certume^t  uusquam  prorsus 
n  Christi  auctoritate  discedere.  Son  enim  re~ 
perio  valentiorem.  Quod  autem  subt'tlissima 
ratiotie  persequendum  est  ;  ita  enim  jam  suni 
affectus,  ut  quid  sxt  verum  non  credendo 
solum,  sed  etiam  intelligendo  apprehendere 
impatienter  desiderem.  apud  Platonicos  me 
intérim  quod  sacris  litteris  iwn  repugnet . 
repertunim  esse  confido.  »  (Coiilr .  Acad . .  liJb.  lU. 
rap.  XX,  n.  4:),  tom.  ï ,  éd.  Bened.) 

—  Quœ  quidem  (veritas)  si  tam  manifesta 
monstratur,  ut  indubium  venire  non  possit , 
prœponefida  est  omnibus  illis  rébus,  quibus  in 
rntliolira  teueor  :  si  nul  emtantummodo  promit - 
titur  et  non  exhibetur,  n^ino  me  movebil  ab  ea 
flde.  (Contr.  epist.  manicli.  quam  voranl  Kundam.. 
lib.  l.  cap.  IV,  n.  5,  tom.  VUI.) 
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Ornées  d'un  l^ortrait  de  saint  Augu«lin 


'^iuiii  autem  dubium  est  geminn  pomtcre  iws 
impelli  ad  disceiidum,  auctoritatis  atqne  ra- 
liotiia.Mihi  autem  certum est  nusquam  prorsus 
a  Chriiti  atutoritate  diacedere.  Son  enim  re- 
perio  vaUntiorem.  Quod  autem  subtilUaima 
ratione  persequendum  est  ;  ita  enim  jam  stim 
a/fectua,  ut  quid  ait  venim  non  credendo 
»olum,  aed  etiam  intelligendo  apprehendere 
impatienter  deaiderem.  apud  Platonicoa  me 
intérim  quod  aacria  litteria  twn  repugnet . 
reperturum  eaae  confido.  •  (Coutr .  Acad . .  lib.  lU, 
rap.  .\X,  n.  4:),  lom.  ï,  éd.  Uened.) 

—  Qttœ  quidem  (ventaa)  ai  tam  manifeata 
monatratur,  ut  in  dubium  t'enire  non  poaait , 
prceponenda  eat  omnibua  illia  rebua,  quibua  in 
ratholira  teneur  :  si  autem  tantummndopromit- 
titur  et  non  exhibetur,  lumo  me  viovebit  ab  en 
lUt.  (Contr.  epist.  inanich.  quam  voranl  Kundam  . 
\ib.  I.  cap.  IV,  n.  5,  tom.  VIII.) 
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AVERTISSEMENT 


^\  ^ 


La  Brayère  a  dit  :  ((Quel  plaisir  d'aimer  la  religion 
et  de  la  voir  crue,  soutenue,  €xpli<|uée  par  de  si  ïmm. 
génies  et  par  de  si  solides  esprits  (les  Pères)  !  surtout 
lorsque  Ton  vient  à  connaitve  que ,  pour  Té  tendue  de 
connaissance,  pour  la  profondeur  et  la  pénétration , 
pour  les  principes  de  la  pure  i^ilosophie,  pour  leur 
application  et  leur  développement,  pour  la  justesse  des 
conclusions,  pour  la  dignitédu  dfôcours,  pour  la  beauté 
de  la  morale  et  des  sentiments ,  il  n'y  a  rien ,  par 
exemple,  que  Ton  puisse  comparer  à  saint  Augustin, 
que  Platon  et  que  Cicéron  * .» 

1  Lm  Unadirm,  etc.;Aet  esprits  farta. 
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—   VI  — 

Leibnitz  appelle  saint  Augustin  un  grand  homme, 
d'une  grande  pénétration  et  qui  avait  infiniment 
d* esprit  * . 

M.  Villemain  a  exprimé  sur  le  génie  de  saint  Augustin 
un  de  ces  jugements  qui  restent,  après  avoir  enlevé  les 
suffrages  par  la  justesse  de  la  pensée  et  par  la  beauté  de 
la  forme.  «Nous  arrivons,  dit-il ,  à  Thomme  le  plus 
étonnant  de  TÉglise  latine  ,  à  celui  qui  porta  le  plus 
d'imagination  dans  la  théologie,  le  plus  d'éloquence 
et  môme  de  sensibilité  dans  la  scolastique  ;  ce  fut 
saint  Augustin.  Donnez-lui  un  autre  siècle,  placez-le 
dans  une  meilleure  civilisation  ;  et  jamais  homme 
n'aura  paru  doué  d'un  génie  plus  vaste  et  plus  facile. 
Métaphysique ,  histoire  ,  antiquités ,  science  des 
mœurs ,  connaissance  des  arts ,  Augustin  avait  tout 
embrassé,  11  écrit  sur  la  musique  comme  sur  le  libro 
arbitre  ;  il  explique  le  phénomène  intellectuel  de  la 
mémoire ,  comme  il  raisonne  sur  la  décadence  de 
l'empire  romain.  Son  esprit  subtil  et  vigoureux  a  sou- 
vent consumé  dans  des  problèmes  mystiques  un^» 
force  de  sagacité  qui  suffirait  aux  plus  sublimes  cx)n- 
ceplions^)) 

I^,  cardinal  Maury  s'écriait  :  «  Il  semble  que  nous 


1  Leibnitiii  opera^  etc.,  tom.  V,  pag.  8,  65,  édit.  de  Dutens. 
^De  r Eloquence  chrétienne  dam  le  vf^  siècle:  saint  Kuf^sim, 


—  vu  — 

De  puissions  plus  monter  dans  les  chaires  chrétiennes 
sans  nous  appuyer  sur  les  ouvrages  de  Tévêque  d'Hip- 
pone  ' .  »  Nous  pouvons  affirmer ,  sans  dépasser  les 
limites  du  vrai ,  qu'il  n'y  a  point  de  grande  question 
pliilosopbique  à  laquelle  saint  Augustin  n'ait  donné 
ou  n'ait  préparé  une  solution.  On  connaît  ces  paroles 
de  Fénelon  :  «  Si  on  rassemblait  tous  les  morceaux 
éparsdans  les  ouvrages  de  saint  Augustin,  on  y  trou- 
verait plus  de  métaphysique  que  dans  ces  deux  phi- 
losophe^ (Socrale  et  Descartes)  '. » 

Cette  appréciation  de  l'archevêque  de  Cambrai  nous 
a  déterminé  à  composer  ces  Études.  Nous  allons  en 
indiquer  le  plan,  l'esprit  et  le  but.  Elles  sont  divisées 
en  trois  parties.  La  première  renferme  le  tableau  dans 
lequel  nous  nous  efforçons  de  retracer  le  génie  et  l'àme 
de  saint  Augustin.  Ce  tableau  n'est  pohit  une  bio- 
graphie complète.  Ce  grand  homme  peut  être  consi- 
déré sous  des  aspects  divers  ;  nous  n'avons  pas  l'in- 
lenlion  de  peindre  l'évêque  et  le  saint  :  nous  voulons 
nous  borner  à  présenter  l'image  de  l'homme  et  du 
philosophe.  Cette  biographie,  conçue  à  un  point  de 
vue  psychologique,  est  en  quelque  sorte  xxuepsychch 
logie.  Ses  éléments  sont  les  faits  qui  révèlent  la  na- 

I  Panégyrique  de  saint  Augustin. 

'  Œuvres  de  Fénelon;  Lettres  sur  la  religion,  tom.  I,  pag.  422, 
édit.  de  Lebel. 


—  vfn  — 

ture  physique,  intenecluelle,  morale  de  saint  Augustin, 
et  les  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  s'est  dé- 
veloppée. Nous  rapportons  ces  circonstanciels  et  ces 
faits;  ils  servent  à  expliquer  les  égarements  et  les 
erreurs  du  fils  de  Monique,  les  tourments  qui  les 
accompagnaient ,  le  besoin  de  conversion  qui  le  pres- 
sait vivement.  Sa  conversion  sans  doute  est  Tœuvre 
de  la  grâce.  Mais  l'action  providentielle  mêle  la  dou- 
ceur à  la  force  et  tire  le  bien  du  mal  même. 

Si  Ton  réfléchit  sur  la  nature  physique,  intellectuelle, 
morale  de  saint  Augustin,  il  sera  aisé  de  compren- 
dre que ,  même  naturellement ,  sa  raison  et  son  coeur 
ne  pouvaient  trouver  le  repos  que  dans  la  connaissance 
de  la  beauté  suprême ,  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle ,  que  le  christianisme  nous  montre 
parle  Verbe  incarné.  On  comprendra  aussi  que  ses 
puissantes  facultés  étant  puriflées  ,  fortifiées  ,  fécon- 
dées par  la  grâce ,  de  grandes  transformations  devaient 
s'opérer  dans  ses  sentiments  et  dans  ses  croyances. 
Cette  première  partie  est  suivie  d'un  Appendice ,  où 
sont  examinées  quelques  observations  critiques  sur 
la  personne  et  sur  les  écrits  de  saint  Augustin. 

La  deuxième  partie  contient  l'exposition  de  sa  phi- 
losophie ;  elle  a  quatre  sections ,  sous  ces  titres  :  pro- 
légomènes, V homme,  Dieu^  l'univers. 

Les  pensées  philosophiques  de  saint  Augustin  ont 
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poar  oi^et  les  férités  accessibles  à  rintelligence , 
ébUies  sar  des  prwves  rationnelles  ;  elles  sont  dis- 
séminées dans  sept  yolomes  in-folio.  Tantôt  elles  sont 
développées  dans  des  dialogues ,  des  traités ,  des 
kutes.  Tantôt  elles  sont  mêlées,  dans  des  sermons^ 
à  renseignement  des  dogmes  chrétiens ,  pour  les 
expliquer.  D'autres  fois ,  jetées  çà  et  là  sous  la  forme 
de  sentences,  elles  apparaissent  comme  des  traits  de 
lumière.  Nous  avons  réuni  ces  pensées  ;  nous  en 
avons  fait  on  corps  et  nous  Pavons  disposé  dans  un 
ordre  qui  a  quelque  analogie  avec  celui  que  Descartes 
et  Bossnet  ont  suivi,  le  premier  dans  ses  Méditations, 
le  second  dans  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 

La  disposition  que  nous  avons  adoptée  nous  fai- 
sait redouter  un  écueil.  Nous  pouvions  craindre  que 
les  pensées  de  saint  Augustin  ,  séparées  de  ce  qui 
les  précède  et  de  ce  qui  les  suit  daas  ses  écrits ,  rap- 
prochées dans  un  ordre  qu'il  ne  leur  a  pas  donné ,  ne 
conservassent  point  leur  véritable  signiflcation.  Nous 
avons  fait  tous  nos  efforts  pour  éviter  cet  inconvénient 
si  capital.  Nous  croyons  avoir  réussi.  Au  reste,  nos 
lecteurs  pourront  s'en  assurer,  en  consultant  les  tex- 
tes. Nous  avons  le  soin  de  rapporter  ceux  dont  il  im- 
porte le  plus  de  connaître  le  sens  vrai  ;  ils  sont  placée 
à  la  fin  de  Touvrage,  dans  un  Appendice, 
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Les  matériaux  qui  constituent  ce  que  nous  appelons 
la  philosophie  de  saint  Augustin  lui  appartiennent  : 
ce  sont  ses  paroles  analysées  ou  traduites  ;  Tordre  est 
notre  ouvrage.  Quelquefois,  nous  avons  fait  précéder 
les  articles  d'un  sommaire ,  d'un  résumé,  pour  diriger 
le  lecteur.  Un  grand  nombre  de  ses  écrits  ont  été 
traduits  en  français.  Nous  avons  profité  des  traduc- 
tions anciennes,  mais  en  les  retouchant.  Lorsque 
nous  employons  les  traductions  contemporaines,  nous 
ne  manquons  pas  de  nommer  le  traducteur. 

Les  pensées  philosophiques  de  saint  Augustin  que^ 
nous  avons  réunies  étant  extraites  de  ses  dialogues,^ 
de  ses  traités  y  de  ses  lettres  j  de  ses  sermons  j  son^ 
revêtues  de  formes  de  style  différentes  que  nous: 
avons  conserv^ées  quelquefois,  parce  qu'elles  mon — 
trent  la  souplesse  de  son  esprit,  et  donnent  à  notr^ 
exposition  un  caractère  de  vérité  de  plus. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  Vexa  mon  (\e 
la  philosophie  de  sahit  Augustin.  Elle  commence  par 
des  appréciations  particulières  et  se  termine  par  ud» 
appréciation  générale.  Les  premières  ont  pour  objet 
divers  points  de  cette  philosophie;  la  seconde  eh  cou- 
sidère  l'ensemble . 

Le  génie  de  saint  Augustin  a  été  comparé  au  soleil, 
qui  a  des  taches  sans  rien  perdre  de  son  éclat  et  de 
sa  grandeur.  Des  objections  contre  sa  philosophie  ont 
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èlè  faites  à  différentes  époques  ;  elles  n'ont  pas  man- 
qué de  nos  jours.  Nous  les  avons  longtemps  étudiées 
dans  les  ouvrages  mêmes  où  elles  sont  proposées. 
ISous  les  rapportons  ici  avec  exactitude ,  et  nous  ex- 
posons le  résultat  de  notre  examen.  Nous  désirons 
vivement  faire  partager  à  nos  lecteurs  les  jugements 
que  nous  leur  soumettons;  mais  nous  pouvons  d'a- 
vance nous  rendre  c>e  témoignage ,  que  notre  impar- 
tialilè  ne  sera  point  contestée.  Nous  nous  sommes  re- 
ligieusement appliqué  à  écouter  toujours  ce  cri  de  la 
conscience  :  Inclinez-vous  devant  la  sainteté  ;  admirez 
le  génie  ;  adorez  la  vérité,  qui  est  Dieu  même  ! 
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SECTION  PREMIÈRE 

SAINT  AUGUSTIN  AVANT  SA  CONVERSION 


CHAPITRE  PREMIER 

Depuis  la  naissance  de  saint  Augustin  jusqu'à  la  An  de  ses  éludes. 

Augustin  naquit  à  Tagaste  \  en  Afrique,  le  13  no- 
vembre 354.  Son  père  Patricius  était  païen  ,  d  un 
caractère  bon,  mais  violent  ;  il  ne  reçut  le  baptême 
que  vers  la  fin  de  sa  vie.  Monique,  sa  mère ,  était 
chrétienne  et  pieuse.  Leur  fils  fut  donc  soumis ,  dès 
son  enfance ,  à  influence  de  leçons  et  d'exemples 

I  L'emplacement  de  Tagaste  a  été  découvert  au  mois  de  mai 
18ii.  Les  ruines  que  les  Arabes  désignent  sous  le  nom  de  Souk- 
Arat  sont  celles  de  cette  ville.  (Voyez  les  Etudes  africaines  ^  par 
M.  Foujoulat,  tom.  U,  pag.  fi.) 
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contraires.  Monique  voulut  qu'Augustin  ,  immédiate* 
ment  après  sa  naissance,  fût  marqué  du  signe  de  la 
croix  et  qu'il  goûtât  le  sel  mystérieux .  Elle  le  fit  inscrire 
au  nombre  des  catéchumènes  \  développa  de  bonne 
heure  dans  son  âme  ce  sentiment  intérieur  qui  nous 
porte  à  recourir  à  TÊtre  tout-puissant,  invisible,  dont 
elle  essaya  de  lui  donner  une  idée  adaptée  à  son  intel- 
ligence; elle  lui  parla  de  la  vie  éternelle  que  Jésus- 
Christ  nous  a  promise  et  méritée  par  son  incarnation. 
«  Les  persuasions  de  Patricius,  dit  Tillemont,  ne  pu- 
rent ruiner  dans  l'esprit  de  son  fils  l'autorité  si  légi- 
time que  sa  mère  y  avait  acquise  par  son  insigne 
piété.  Le  nom  de  Jésus-Christ  était  entré  si  avant  dans 
son  cœur,  dès  ses  plus  tendres  années ,  avec  le  lait^ 
de  sa  mère,  et  il  y  était  gravé  si  profondément  que^ 
depuis  cela ,  tous  les  discours  où  il  ne  trouvait  poinS: 
ce  nom  ,  quelque  remplis  d'éloquence  ,  de  doctrine  eY 
de  vérités  qu'ils  fussent,  ne  le  ravissaient  pas  entière-- 
ment^.» 


1  Conf.,  lib.  I,  cap.  XI,  tom.  I.  —  L'évoque,  ou  un  prêtre  dé- 
légué par  lui,  faisait  cette  cérémoDie.  A  chaque  scrutin,  avant 
et  après,  on  faisait  sur  le  front  du  catéchumène  plusieurs  signes 
de  croix  et  on  lui  faisait  goAter  le  sel  mystérieux.  Il  y  avait 
sept  scrutins.  Ils  commençaient  le  mercredi  de  la  troisième 
semaine  du  carême  et  finissaient  un  des  jours  de  la  semaine 
sainte.  Celait  au  dernier  scrutin  qu'on  expliquait  pour  la  pre- 
mière fois  le  symbole  aux  catéchumènes,  que  l'on  appelait  alors 
compétents. 

2  Mémoires  pour  servir  à  l* histoire  ecclésiastique ,  in-4o,  1702  , 
tom.  XIII,  pag.  i. 
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Le  jeune  Augustin  ne  tarda  pas  à  donner  des  preuves 
de  la  vifacité  de  son  esprit  et  de  l'étendue  de  sa  mé- 
moire. Ses  parents  se  hâtèrent  d'en  conclure  qu'il 
pourrait  devenir  habile  dans  Téloquence,  et,  par  ee 
moyen,  parvenir  aux  honneurs  et  à  la  fortune  ;  ils  l'en- 
foyèrent  donc  à  Yécx>\ù  pour  qu'il  apprit  à  lire.  Les  ré- 
cils qui  frappaient  ses  sens  et  son  imagination  exci- 
Uient  sa  curiosité.  H  en  était  avide;  mais  il  éprouvait 
une  répugnance  prononcée  pour  le  travail  qui  ne  pro- 
duisait pas  immédiatement   le  plaisir.  Les   efforts 
queiigeaient  les  premiers  éléments  de  la  lecture  lui 
étaieot  insupportables.     . 

Son  caractère  était  peu  docile.  Il  désobéissait  à  ses 
maîtres ,  ne  tenait  pas  compte  des  recommandations 
de  ses  parents.  Le  fouet  pouvait  seul  l'émouvoir,  et  on 
y  avait  souvent  recours  ;  cette  punition  lui  paraissait 
un  supplice  affreux,  tant  il  redoutait  la  douleur  phy- 
sique et  r humiliation. 

Cependant  la  piété,  dont  le  sentiment  était  déjà  pro- 
fond dans  son  âme,  le  portait  à  s'adresser  à  Dieu  pour 
qu'il  le  préservât  de  ce  terrible  châtiment.  Tout  enfant, 
il  riovoquait  comme  son  appui  et  son  refuge  ;  tout  petit, 
mais  avec  une  grande  ardeur,  il  le  priait  de  ne  pas  le 
laisser  châtier  à  l'école  '.  Augustin  priait,  et  ne  faisait 
point  d'efforts  pour  se  corriger;  ou,  s'il  en  faisait,  la 
paresse  était  bientôt  victorieuse.  Il  commençait  déjà  à 
être  tel  qu'il  sera  jusqu*à  son  entière  conversion,  mêlant 

1  Cof}/*.,  lib.  I,  cap.  IX,  tom.  1. 


—  4  — 

aux  aspirations  religieuses  la  persévérance  dans  le 
mal.  Il  trouva  parmi  qaelques-uns  de  ses  maîtres^  des 
chrétiens  qui  continuèrent  les  enseignements  de  sa 
mère.  Celle-ci  le  faisait  assister  aux  exercices  des 
catéchumènes. 

Augustin  n'avait  pas  encore  quatorze  ans  ',  quand 
il  fut  saisi  d'une  subite  oppression  qui  manqua  de 
l'étouffer,  et  de  l'enlever  en  un  instant.  Aussitôt  sa  foi 
devient  ardente ,  il  demande  le  baptême  avec  les  plus 
vives  instances;  et,  pour  l'obtenir,  fait  un  appel  à  la 
tendresse  de  sa  mère.  Déjà  Monique  se  préparait  à  ré- 
clamer l'administration  de  ce  sacrement  salutaire;  mais 
son  fils  s'étant  remis  tout  à  coup,  elle  fit  différer  la 
sainte  ablution.  Augustin  regretta  plus  tard  la  déter- 
mination de  sa  mère,  qui ,  prévoyant  le  débordement 
de  tentations  dont  sa  jeunesse  était  menacée ,  avait 
préféré  d'exposer  au  danger  de  la  profanation  une  terre 
informe,  plutôt  que  l'image  même  de  Jésus-Christ  im- 
primée par  le  baptême. 

Augustin  continuait  ses  éludes  à  Madaure.  Les 
maîtres  qui  lui  avaient  appris  à  lire  ,  à  écrire ,  à 
compter,  avaient  eu  toutes  ses  répulsions  ;  ceux  qui 
l'initiaient  à  la  littérature  et  qu'on  appelait  grammaù 
rien$y  trouvèrent  en  lui  un  élève  docile.  Les  fables  poé- 
tiques qu'ils  expliquaient  charmaient  son  imagination, 

>  Cum  adhuc  puer  eaem  {Conf.,  lib.  I,  cap.  XI).  Chez  les  an- 
ciens, on  distinguait  Venfance,  infantia,  de  la  puéritie,  pueritu. 
La  première  unissait  à  sept  ans,  la  seconde  se  terminait  à 
quatorze. 
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proToquaient  Texplosion  de  sa  sensibilité.  II  s'atten- 
drissait sur  les  malheurs  de  Didon,  Tembrasement  de 
Troie,  la  disparition  de  Creuse;  les  aventures  d'Énée 
le  ravissaient  ;  et  il  aurait  éprouvé  une  véritable  dou- 
leur si  on  l'avait  forcé  d'interrompre  une  étude  qui 
lui  procurait  de  si  douces  jouissances. 

Les  plaisirs  de  l'imagination  n'étaient  pas  le  seul 
mobile  qui  soutenait  son  ardeur  dans  cette  étude  ;  la 
Tanité  venait  encore  l'exciter,  en  lui  montrant  la  gloire 
des  louanges  et  la  honte  du  blâme.  Les  élèves  des  gram- 
mairiens devaient  exprimer,  par  exemple,  la  colère  et 
la  douleur  qu'éprouvait  Junon  de  ne  pouvoir  éloigner 
de  l'Italie  le  roi  des  Troyens.  Ils  devaient  entrer  dans 
l'esprit  du  poète,  et  dire  en  prose  à  peu  près  ce  que 
Virgile  avait  dit  en  vers  ;  et  l'on  accordait  plus  d'éloges 
à  celui  qui  avait  su  faire  mieux  parler  Junon  selon 
sa  dignité,  et  exprimé  en  des  termes  bien  appropriés 
les  mouvements  de  sa  colère  et  de  sa  douleur  ' .  Ces 
exercices  jetaient  l'âme  d'Augustin  dans  l'anxiété,  d'un 
côté  par  le  désir  du  succès,  de  l'autre  par  la  crainte  de 
la  honte  ou  des  coups. 

Son  aversion  pour  la  langue  latine  ne  dura  pas 
comme  celle  qu'il  eut  pour  la  langue  grecque.  Des  cir- 
constances heureuses  rendirent  moins  pénibles  les 
dégoûts  qu'il  éprouvait  pour  les  premiers  éléments 
du  latin  :  <  Lorsque  j'étais  encore  tout  petit  enfant, 
dit-il,  je  ne  savais  pas  les  mots  latins,  et  cependant 

<  Conf.^  lib.  I,  cap.  XVU,  tom.  I. 
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J6  les  appris ,  sans  lerreor  et  sans  lorlare ,  par  ma 
seule  ailention,  ao  nuitiea  des  caresses  de  mes  noar- 
riees ,  des  jeai  et  des  badînages  qa  elles  in?entaient 
en  riant  et  en  s  amosant  elles-o^aies  ;  j'appris  donc 
à  parler  sans  aacune  r ontrainte ,  mais  pressé  par  le 
besoin  quVproofaîl  mon  cœor  d  exprimer  ses  pen- 
sées ,  ce  qoe  je  n'aorais  po  faire  sans  apprendre  quel- 
ques mots,  non  par  des  leçons,  mais  par  Fexemple  de 
ceoi  que  j'entendais  parler,  et  dans  les  oreilles  des- 
quels j'introduisais  à  mon  tour  mes  propnss  senti* 
ments\  » 

Augustin  n'eut  pas  les  mêmes  secours  pour  appren- 
dre la  langue  grecque;  il  n'en  connaissait  pas  un 
mot  ;  la  crainte  seule  du  châtiment  le  forçait  à  l'étu- 
dier. Celte  difficulté  d'apprendre  une  langue  étran- 
gère fut  sans  doute  ce  qui  répandit  tant  d'amertume 
pour  lui  sur  la  douceur  des  fables  grecques  si  admi- 
rablement tissées  par  Homère  ^.  Une  libre  curiosité 
a  plus  de  force  que  la  contrainte  ;  aussi  Augustin  ne 
fut^il  jamais  un  habile  helléniste;  mais  il  sut  assez 
de  grec  pour  lire  et  pour  traduire  les  auteurs  pro- 
fanes ou  ecclésiastiques  qui  araient  écrit  dans  cette 
langue'. 

Les  rapports  d'Augustin  avec  ses  condisciples  et  ses 
maîtres  étaient  quelquefois  répréhensibles  et  rêvé- 


1  Coff/*.,  lÎY.  I,  cbap.  XrV,  pag.  21,  U^act.  de  M.  Janet. 

>  Cm/*.,  lib.  I,  cap.  XIV,  tom.  I. 

'  Voyez  la  note  A,  appendice  de  la  in  partie. 
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latent  de  grafes  défauts  ;  son  penchant  à  la  gourman- 
dise était  impérieux.  «Je  trompais,  dit-il,  mon  péda- 
gogue ,  mes  maîtres  et  mes  parents ,  entraîné  par 
l'amour  du  jeu ,  par  l'ardeur  des  ^aios  spectacles  et 
te  désir  inquiet  et  puéril  de  les  imiter.  Il  m'arrivait 
aussi  de  dérober  à  Toffice  ou  de  la  table  de  mes  pa- 
rents quelques  friandises,  soit  par  gourmandise,  soit 
pour  les  donner  à  d'autres  enfants ,  qui  me  vendaient 
aiosi  le  plaisir  de  leurs  jeux.  Souvent  môme,  dans  ces 
jeox,  vaincu  moi  -même  par  le  vain  désir  de  la  supé- 
riorité, je  surprenais  des  victoires  frauduleuses.  Bien 
pins,  je  ne  souffrais  pas  moi-même  que  Ton  me 
trompât,  et,  si  j'en  découvrais  qui  le  fissent,  je  les  ac- 
cablais de  reproches;  si,  au  contraire,  j'étais  surpris, 
j'étais  toujours  prêt  à  en  venir  aux  coups,  plutôt  que 
de  céder.  Est-ce  donc  là,  mon  Dieu!  cette  innocence  des 
enfants?  Non,  cette  innocence  n'existe  pas.  Cequils 
sont  alors  avec  leurs  maîtres  et  leurs  pédagogues  pour 
les  noix,  les  balles,  les  oiseaux,  ils  le  sont  plus  tard 
aiec  les  rois  et  les  magistrats  pour  de  l'or,  des  terres, 
des  esclaves  ;  les  objets  de  la  passion  changent  avec 
les  années,  comme  de  plus  grands  supplices  succè- 
dent aax  châtiments  de  Tenfance  ;  mais,  au  fond,  c'est 
toujours  la  même  chose  * .» 

Augustin  a  retracé  l'état  de  son  âme  à  l'époque  qui 
précédason  adolescence.  «J'étais  déjà,  dit-il;  je  vivais, 
je  sentais,  j'avais  à  cœur  ma  conservation ,  image  de 

'  Cm/'.,  iif .  I,  chap.  XIX,  pag.  27,  tradact.  de  M.  Jaaet. 
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runité  mystérieuse  dont  je  sortais  ;  je  veillais  par  une 
sorte  dinstinct  secret  sur  Tintégrité  de  mes  sens ,  et 
même,  dans  les  petites  pensées  et  les  petits  objets  dont 
je  m'occupais,  je  me  réjouissais  de  la  vérité.  Je  ne 
voulais  pas  être  trompé  ;  j'avais  de  la  mémoire  ,  je 
m'exerçais  à  la  parole,  j'aimais  l'amitié,  je  fuyais  la 
douleur,  la  bassesse,  l'ignorance....  Tous  ces  biens 
viennent  de  mon  Dieu.  Je  ne  me  les  suis  pas  donnés  ; 
ce  sont  des  biens,  et  leur  réunion  ,  c'est  moi-même. 
Celui  qui  m'a  fait  est  bon  ;  il  est  lui-même  mon  bien, 
et  je  lui  dois  tous  ces  biens  dont  je  jouissais  dans  mon 
enfance  ;  car  je  péchais  en  ne  cherchant  pas  en  lui, 
mais  dans  sa  créature,  la  volupté,  la  sublimité,  la  vé- 
rité ;  et  ainsi  je  me  précipitais  dans  les  douleurs ,  les 
confusions  et  les  erreurs* .» 

Augustin ,  parvenu  à  Tadolescence ,  va  céder  à  des 
tentations  violentes;  ses  mœurs  se  corrompent.  Sa 
nature  physique  tout  africaine  est  pleine  de  feu  ;  son 
imagination  s'exalte  à  la  lecture  des  poètes,  aux  repré- 
sentations des  spectacles  ;  son  âme  aime  avec  passion. 
Son  père  et  sa  mère  ne  l'environnent  pas  d'une  sur- 
veillance active  et  sévère.  Les  parents,  dans  ce  siècle, 
disaient,  en  parlant  des  jeunes  gens  :  Laissez-les  faire; 
ils  ne  sont  pas  encore  baptisés.  Patricius  ne  faisait  pas 
difficulté  de  se  baigner  avec  son  fils  pubère.  Les  sages 
païens  ne  se  le  permettaient  point  :  cesty  dit  Cicéron, 
contraire  à  la  bienséance*. 

^  Conf,^  liv.  I,  chap.  XX,  pag.  28,  traduct.  de  M.  Janet. 
2  De  Oflic.j  lib.  I,  cap.  35. 
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Les  parents  d'Augustin  ne  songeaient  pas  à  le  ma- 
rier ;  c'était  cependant  le  seul  moyen  de  contenir  ses 
sens  dans  des  bornes  légitimes.  Mais  ils  craignaient 
que  le  mariage  ne  fût  un  obstacle  aux  progrès  de  leur 
fils  dans  l'éloquence,  qui  seule  ,  d'après  leurs  désirs, 
d3vait  être  Tobjet  de  ses  eflorts.  Les  vues  de  Patricius 
en  cela  étaient  toutes  mondaines.  Augustin  croyait 
que  Monique  y  mêlait  des  intentions  plus  chrétiennes, 
et  il  conjecture  que,  dans  la  pensée  de  sa  mère ,  les 
études  qu'elle  lui  recommandait  tant ,  non-seulement 
étaient  sans  danger,  mais  pouvaient  avoir  quelque 
olilité  pour  le  rapprocher  de  Dieu  * . 

Augustin  avait  quitté  Madaure  et  était  revenu  8  Ta- 
gaste  ;  il  fut  obligé  d'interrompre  ses  études  pendant 
une  année.  Patricius ,  qui  était  un  des  moindres 
citoyens  de  sa  ville,  consultant  son  ambition  plutôt 
que  ses  ressources ,  voulait  envoyer  son  fils  à  Carthage 
pour  faire  sa  rhétorique.  Il  fallut  attendre  qu'on  eût 
préparé  l'argent  nécessaire  à  ce  voyage^. 

Cette  année  passée  dans  Toisiveté  fut  fatale  aux 
mœurs  d'Augustin  :  les  divertissements  de  toutes  sor- 
tes auxquels  il  se  livrait  avec  une  entière  liberté , 
remplissaient  tous  ses  moments  ;  son  père  ne  s'en 
préoccupait  pas.  Monique ,  il  est  vrai,  adressait  en 
particulier  à  son  fils  quelques  avertissements  salutai- 
res; mais  celui-ci  aurait  cru  se  déshonorer  en  suivant 


I  Conf.,  lib.  II,  cap.  III,  tom.  I. 
*  Couf,,  lib.  II,  cap,  m,  tom.  I. 
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les  conseils  d'une  femme.  Les  jeunes  compagnons  de 
ses  plaisirs  étaient  des  débauchés  qui  s'imaginaient 
que  ,  pour  se  faire  valoir,  ils  devaient  ex^érer  leurs 
désordres.  H  aurait  rougi  d'être  moins  corrompu 
qu'eux  ;  il  voulait  l'emporter  dans  cette  lutte  honteuse, 
et  lorsque,  dans  sa  conduite ,  la  réalité  ne  lui  don- 
nait pas  cette  triste  supériorité  à  laquelle  il  aspirait, 
il  s'attribuait  des  infamies  qu'il  n'avait  point  commises. 

Placé  dans  un  tel  milieu  et  dans  de  pareilles  cir- 
constances ,  Augustin  fut  entraîné  par  les  premières 
exigences  de  son  fougueux  tempérament.  Il  était  alors 
absorbé  par  le  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé  ;  mais 
il  ne  savait  point  se  renfermer  dans  les  bornes  que 
prescrit  l'union  chaste  et  lumineuse  des  esprits;  et  le& 
vapeurs  qui  s'élevaient  du  limon  de  sa  concupiscence 
et  des  bouillons  de  sa  jeunesse,  enveloppaient  et  obs- 
curcissaient son  cœur,  au  point  qu'il  ne  distinguait 
plus  la  sérénité  des  sentiments  de  l'amitié ,  des  ténè- 
bres d'une  passion  criminelle. 

Ce  double  désir  qui  fermentait  confusément  dans 
son  âme  l'emporta  à  travers  les  précipices  de  toutes 
les  passions ,  et  le  plongea  dans  un  abime  de  désordres. 
Son  cœur  s'agitait ,  se  débordait  en  débauches  ,  et  s'é- 
garait de  plus  en  plus  dans  des  voies  pleines  de  semen* 
ces  stériles  pour  le  bien  mais  fécondes  en  douleurs , 
avec  une  bassesse  orgueilleuse  et  une  lassitude  in- 
capable de  repos.  Il  épuisait  les  plaisirs  au  point  de 
les  faire  dégénérer  en  amertume.  Cette  disposition  de 
sa  nature  était  tout  à  la  fois  un  écueil  et  gn  remède. 
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Le  besoin  des  sensations  vives  était  one  tentation 
dangereuse,  et  ramertume  qui  les  accompagnait  pouvait 
favoriser  le  retour  à  la  vertu. 

Augustin  le  reconnut.  H  se  rappelait  que ,  tandis 
qo1l  s  abandonnait  avec  fureur  au  torrent  de  ses  pas- 
sions et  qu*il  dépassait  toutes  les  limites  permises  par 
le  Seigneur,  il  n'avait  pu  cependant  éviter  ses  châti- 
ments; et  il  remerciait  sa  sévérité  miséricordieuse 
d'aToir  mêlé  de  douloureuses  blessures  à  des  joies 
illiciles,  afin  de  lui  apprendre  à  chercher  un  plaisir 
sans  amertume  * . 

C'est  pendant  Tinterruption  de  ses  études  qu'Augustin 
se  rendit  coupable  d'un  vol.  Il  y  avait  dans  le  voisi- 
nage d'une  vigne  appartenant  à  son  père ,  un  poirier 
chargé  de  fruits,  qui  n'étaient  ni  beaux  ni  de  fort  bon 
goût.  Il  courut  bien  avant  dans  la  nuit ,  avec  une 
troupe  de  méchants  enfants,  pour  secouer  cet  arbre  ; 
ils  emportèrent  une  quantité  prodigieuse  de  poires , 
dont  ils  mangèrent  fort  peu,  et  jetèrent  le  reste  aux 
pourceaux  ^ . 

Augustin  juge  ce  vol  avec  sévérité  ;  la  délicatesse  de 
sa  conscience  et  la  sagacité  de  son  analyse  y  décou- 
vrent la  réunion  de  plusieurs  fautes  ;  écoutons-le  : 
«J'ai  voulu  et  j'ai  accompli  ce  larcin  sans  y  être  poussé 
par  aucune  pauvreté  ni  par  aucun  besoin ,  mais  pac 


'  Cm/'.,  lib.  H,  cap.  II,  tom.  I. 
>  Cm/:,  lib.  U,  cap.  IV,  tom.  I. 
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l'aversion  de  la  justice  et  par  l'excès  de  mon  iniquité. 
Car  j'ai  volé  ce  que  j'avais  moi-même  en  abondance 
et  beaucoup  meilleur;  et  ce  n'était  pas  pour  jouir  de 
ces  choses  que  je  desirais  les  obtenir  par  le  vol,  c'était 
pour  jouir  du  vol  même. . . .  Qu'ai-je  donc  aimé  dans 
ce  larcin?..  Est-ce  donc  que  j'ai  eu  du  plaisir  à  violer 
la  loi  par  la  fraude,  ne  le  pouvant  par  la  force,  et  à 
imiter,  captif,  une  fausse  liberté,  en  faisant  impuné- 
ment ce  qui  m'était  défendu?  image  obscure  et  vaine 
de  la  toute-puissance...  0  corruption  !...  ai  je  pu  me 
plaire  à  ce  qui  m'était  défendu,  par  celte  seule  raison 
que  cela  était  défendu?  Si  je  me  rappelle  bien  les  senti- 
ments que  j'éprouvais  alors,  je  n'eusse  point  commis 
tout  seul  ce  larcin  :  ce  que  j'aimais  donc ,  c'était  la 
complicité  dans  le  crime. 

«Ainsi,  il  n'est  pas  vrai  que  je  n'aimasse  rien  que 
mon  larcin...  Si  c'eût  été  le  fruit  volé  que  j'eusse  aimé 
et  si  je  n'eusse  voulu  qu'en  jouir,  si  enfîn  l'injustice 
n'eût  été  plour  moi  qu'un  moyen  de  me  procurer  du 
plaisir;  j'aurais  pu  la  commettre  seul,  et  je  n'avais  pas 
besoin  de  l'assaisonnement  d'une  compagnie  pour  en- 
flammer l'ardeur  de  mon  désir;  mais  puisque  le  plaisir 
n'était  pas  pour  moi  dans  les  fruits  mêmes,  il  était  donc 
dans  l'action,  mais  surtout  dans  la  société  qui  m'aidait 
à  la  commettre...  0  amitié  ennemie!  source  impéné- 
trable de  séduction  pour  les  âmes,  plaisir  de  nuire  né 
du  jeu  et  de  la  plaisanterie,  désir  de  faire  tort  à  autrui 
sans  aucun  intérêt  personnel ,  sans  aucune  passion  de 
vengeance!  Mais,  lorsqu'on  entend  ces  mots:  Allons! 
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faisons  cela,  on  a  bonle  de  n'être  pas  aussi  impudent 

qoe  les  autres  ' .  »  . 

L'histoire  nous  apprend  qu'à  cette  époque,  la  cor- 

roplion  de  TÂfrique  était  à  son  comble  ;  elle  aurait  suffi 
pour  opérer  la  ruine  de  cette  contrée.  Cartbage  était  un 
égoQt  où  aboutissaient  tous  les  vices.  Il  ny  avait  dans 
cette  ville  ni  place  ni  rue  où  les  bonnes  mœurs  ne  fus- 
sent blessées  ^ ,  et,  ce  qui  était  plus  affreux  encore»  on 
y  était  témoin  de  l'alliance  monstrueuse  des  infamies 
païennes  avec  les  pratiques  du  christianisme  ^  aussi 
les  écarts  d'Augustin  doivent-ils  moins  nous  étonner 
qne  la  réserve  qui  le  porta  à  les  renfermer  dans  cer- 
taines limites. 

A  dix-sept  ans,  Augustin  vint  à  Cartbage  pour  y 
terminer  ses  études.  Il  y  fut  entretenu ,  non-seule- 
ment avec  l'argent  que  son  père  avait  préparé ,  mais 
anssi  avec  l'assistance  de  Romanianus,  le  plus  consi- 
dérable des  habitants  de  Tagaste  :  celui-ci  avait,  à  ce 
qu'il  parait,  une  maison  à  Cartbage;  il  y  logea  son 
jeane  protégé,  et  conçut  pour  lui  une  affection  toute 
particulière  qui  ne  se  démentit  jamais  \ 

Ce  fut  cette  même  année  qu'Augustin  fixa  sur  une 
femme  ce  besoin  d'aimer  et  d'être  aimé  qui  le  tour- 

«  Canf.,  lîv.  II,  chap.  IV,  VI,  VIII,  IX,  pag. 35,  40,  41,  42; 
traduct  de  M.  Janet. 

2  Salviani  oper;  de  Gubernat.  Dei,  lib.  VII,  pag.  172,  in-8«. 
Parisiis,  1669. 

3  ffisi.  de  la  destruct,  du  paganisme,  elc,  tom.  II,  pag.  231 ,  232. 
^  Mémoires,  etc.,  tom.  XIII,  pag.  11. 
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mentait  ;  et  cet  accord  honteux  fut  concerté  dans  Tégli 
même ,  un  jour  consacré  à  Tune  des  plus  grandes  s 
lennités  du  christianisme.  Les  rapports  qui  existën 
entre  cette  femme  et  lui,  par  la  fidélité  et  la  tendress 
offraient  quelques  apparences  du  mariage.  Son  âi 
voulait  de  Tordre  même  dans-une  situation  illicite, 
une  fastueuse  vanité  lui  faisait  rechercher  les  deh( 
des  mœurs  élégantes  et  distinguées. 

Mais  celte  image  mensongère  d'une  union  légiti: 
ne  put  lui  procurer  ni  le  repos  ni  le  bonheur.  S 
caractère  jaloux,  qui  lui  rendait  odieuse  la  seule  pen: 
qu'il  pourrait  ne  pas  posséder  seul  l'objet  aimé, 
créait  une  infinité  de  chagrins.  Augustin  a  rapp 
plus  lard  les  tristes  effets  de  sa  passion,  et  il  rend 
grâces  à  la  miséricorde  de  Dieu  d'avoir  arrosé  de  l 
ses  plaisirs,  et  de  l'avoir  comme  déchiré  par  les  veii 
brûlantes  de  la  jalousie ,  des  soupçons ,  des  crainU 
des  colères  et  des  querelles  * . 

Adéodat  fui  le  fruit  de  ce  commerce  illégitime.  I 
instincts  moraux  d'Augustin ,  quoiqu'il  n'eût  qu'o 
femme  et  qu'il  lui  fût  fidèle,  lui  faisaient  sentir,  | 
son  expérience,  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  I 
conjugal ,  qui  n'est  formé  que  pour  avoir  des  enfan 
et  le  lien  d'un  amour  déréglé  ^. 

Augustin,  àCarthage,  ne  céda  point,  comme  il  a^ 


<  Conf,,  lib.  III,  cap.  I,  lom.  I. 

3  Confu  lib.  IV»  cap.  II,  tom.  I.  (Voyez  la  note  B,  appent 
de  la  i»«  partie.) 


iâit  ûlkun ,  à  la  vâDité  déplorable  qui  tient  à  honneur 
de  DOQS  faire  paraître  plus  vicieux  que  le$;  autres.  H 
w  distingua  de  ses  condisciples  débauchés  et  turbu- 
lents, qui  avaient  mérité  le  nom  de  destructeurs, 
ertmres^  nom  sinistre  et  diabolique  dont  ils  se  fai- 
saient gloire,  comme  d*un  certificat  d'élégance  et  d'ur- 
banité; il  vivait  cependant  avec  eux,  et  leur  amitié 
lui  plaisait.  Il  éprouvait  une  sorte  de  honte  impudente 
de  ne  pas  leur  ressembler,  mais  il  avait  horreur  de 
leurs  actions  et  ne  les  imitait  pas  ' .  Il  était,  à  Garthage, 
appliqué  à  l'étude  et^e  montrait  Tami  de  Thonnéteté 
ei  de  Tordre*  Yincentius  le  Rogatiste  lui  a  rendu  ce 
lémoignage  '. 

D*aprës  les  conjectures  de  Tillemont,  Augustin 
émdia  la  rhétorique  sous  un  nommé  Démocrate,  qu  il 
appelle  son  précepteur  '  ;  il  fit  de  grands  progrès  dans 
ses  études  et  obtint  le  premier  rang  dans  sa  classe. 
Ce  brillant  succès  flatta  son  amour-propre,  excita  son 
ardeur  et  lui  fit  concevoir  les  plus  belles  espérances. 
11  était  dans  la  dix-neuvième  année  de  son  âge ,  lors- 
qu'une nouvelle  voie  se  présenta  devant  lui  :  elle 
devait,  après  de  grands  et  longs  efforts  et  de  nom- 
breux écarts ,  le  conduire ,  avec  le  secours  de  la  grâce 
et  les  enseignements  du  christianisme ,  à  la  connais- 


1  Camf.,  lib.  III,  cap.  III,  tom.  L 

^  Sl^iiê  êlim  deditum  /t/laramm,  quèeiiê  et  kmuêtaiis  fuitte 
eullorem,  (Epist.  XGIII,  b.  5i,  tom.  IL) 
'  MémoinSy  etc.,  tom.  XIII,  pag.  il.  • 
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sance  de  la  vérité  et  à  la  pratique  de  la  vertu.  C'est  1 
philosophie  qui  lui  ouvrit  cette  voie  et  Yj  fit  entrer. 

Environné  de  compagnons  débauchés ,  dans  un  âge 
qui  manquait  d'expérience ,  il  étudiait  Téloquence  et 
aspirait  à  y  exceller  pour  la  fumée  des  vanités  hu- 
maines, lorsque  Tordre  habituel  de  ses  études  lui  fît 
tomber  entre  les  mains  un  livre  de  Cicéron  *,  que  nous 
avons  perdu.  C'était  une  exhortation  à  la  philosophie, 
intitulée  Hortensius.  Ce  livre  changea  les  sentiments 
de  son  âme;  il  tourna  vers  Dieu  ses  prières  et  donna 
une  direction  nouvelle  à  ses  désirs.  Les  vaines  espé- 
rances s'avilirent  en  un  instant  à  ses  yeux  ;  il  aspirait  à 
Timmortalité  de  la  sagesse  avec  une  ardeur  incroyable, 
et  il  commençait  à  se  relever  pour  retourner  à  Dieu. 
Ce  n'était  pas  pour  affiler  la  langue  qu'il  étudiait  ce 
livre,  et  ce  qui  l'intéressait  dans  cet  écrit,  c'étaient  les 
vérités  et  non  les  paroles.  Cette  lecture  l'excitait,  l'en- 
flammait, le  dévorait  en  quelqne  sorte;  non  par  le 
désir  de  s'attacher  à  une  secte  quelconque ,  mais  par 
le  besoin  d'aimer,  de  chercher,  de  poursuivre ,  d'em- 
brasser la  sagesse  elle-même.  Une  seule  chose  refroi- 
dissait son  ardeur  :  le  nom  du  Christ  n'était  pas  là  '. 

Les  heureuses  impressions  produites  par  la  lecture 


1  Le  texte  porte  :  Cujus  linguam  fere  omnes  mirantur,  pectus 
non  ita  :  presque  tout  le  monde  admire  sa  langue  ;  il  n'en  est  pas 
de  même  de  son  cœur.  Mais  saint  Augustin  affirme  que  CicéroD 
triompha  par  son  courage  {virltUe)  de  la  conjuration  de  Catilina. 
{De  utilit,  cred.f  cap.  XI,  n.  25,  tom.  VIII.) 

s  Conf.,  lib.  III,  cap.  IV,  tom.  I. 
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ieïHoriensius  ne  changèrent  pas' la  nature  des  rap- 
ports d'Auguslin  avec  la  mère  d'Âdéodat  ;  il  ne  se 
sépara  point  de  cette  femme.  Le  besoin  de  trouver 
dans  les  livres  de  philosophie  le  nom  du  Christ ,  les 
r^rets  et  le  mécontentement  qu'il  éprouvait  quandil 
ne  l*y  voyait  pas,  étaient  des  indices  certains  que  le 
(lieu  des  philosophes  ne  le  satisferait  jamais  et  que 
soD  âme  ne  pourrait  s  attacher  qu*au  Dieu  des  chré- 
tiens. 
lUhrtensixis  apprit  à  Augustin  que  Téloquence  ne 

consiste  pas  seulement  dans  les  mots ,  mais  que  les 
pensées  et  les  sentiments  en  sont  la  source ,  la  vie  , 
l'âme.  Cette  conviction  néanmoins  ne  fut  pas  assez 
poissante  pour  lui  faire  goûter  la  simplicité  des  Livres 
saints,  qu'il  ne  connaissait  pas  et  dont  il  entreprit 
alors  la  lecture  ;  lorgueil  et  la  sensualité  s'y  opposè- 
rent. Il  nous  dit  lui-même  «  qu'il  n*était  pas  encore 
dione  d'entrer  dans  l'Écriture  et  d'abaisser  la  tête  pour 
y  marcher  facilement;  elle  lui  parut  indigne  d'être 
comparée  à  la  majesté  de  Cicéron.  Son  orgueil  en  dé- 
daignait la  simplicité ,  et  le  sens  intérieur  échappait 
à  son  intelligence'.» 

La  confiance  d'Augustin  en  lui-même  grandissait 
de  jour  en  jour  ;  son  esprit  prompt  et  vif  pénétrait  dans 
foutes  les  sciences.  A  l'âge  d'environ  vingt  ans,  il  lut 
les  Catégories  d'Aristote.  On  croyait  que  ce  livre  diffi- 
cile ne  pouvait  être  compris  sans  le  secours  d'un 

«  Conf,.  lib.  III,  cap.V,  lom.  I. 
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maître;  cependant,  l'ayant  étudié  tout  seul, il  l'entendit 
si  bien  que ,  lorsqu'il  voulut  en  conrérer  avec  ceux 
qui  l'avaient  étudié  sous  d'excellents  matlres ,  ils  ne 
lui  en  purent  dire  que  ce  qu'il  en  avait  compris  de 
lui-môme.  Cet  ouvrage  d'Ârislote  fut  pour  lui  l'occa- 
sion d'une  grave  erreur  sur  la  nature  de  Dieu  :  il 
plaça  Dieu  parmi  les  corps,  et  persista  longtemps  dans 
cette  erreur. 

L'orgueil  de  sa  raison  fut  exalté  par  de  nouvelles 
preuves  de  la  promptitude  de  son  esprit  pour  bien 
comprendre ,  et  de  la  netteté  de  son  élocution  pour 
bien  exprimer.  Il  entendit,  sans  beaucoup  d'efforts, 
tout  ce  qu'il  put  lire  sur  les  arts  libéraux,  l'élo- 
quence, la  dialectique,  la  géométrie,  l'arithmétique, 
et  sa  facilité  pour  apprendre  ces  arts  et  ces  sciences 
fut  si  grande,  qu'il  ne  s'apercevait  de  la  dirCcuité 
que  les  personnes  ,  même  intelligentes ,  ont  à  le& 
comprendre ,  que  lorsqu'il  s'efforçait  de  les  leur  ex- 
pliquer ' . 

CHAPITRE  11 

Saint  Augustin  enseigne  à  Tagaste,  adopte  les  erreurs  de  Manés. 

Augustin  quitta  Cartilage  et  revint  dans  sa  patrie, 
ou  il  enseigna  là  grammaire.  H  avait  lu  de  bonne 
heure  les  livres  des  savants  appelés  maihvmaticiem^ 
astrologues  y  qui  s'appliquaient  à  calculer  les  éclipses 

I  Tillemont;  Mémoires,  etc.,  tom.  XIII,  pag.  17. 
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do  soleil  et  de  la  lune. et  observaient  le  mouvement 
désastres,  grand  sujet  d'étude  pour  les  hommes  re- 
ligieux ,  grand  supplice  pour  la  curiosité  * .  L'exac- 
titude des  calculs  de  ces  savants ,  qui ,  au  moyen  de 
règles  sûres,  trouvaient  Tannée,  le  mois,  le  jour  et 
l'heure  des  éclipses  avQc  les  dej^rés  d'immersion,  avait 
séduit  son  esprit  et  l'avait  amené  à  adopter  les  rêveries 
des  tireurs  d'horoscope,  désignées  plus  tard  par  le 
mm.i^ astrologie  judiciaire. 

Augustin  nous  apprend  qu'il  consultait  les  devins. 
Liceotias,  qu'il  met  en  scène  dans  ses  livres  contre  les 
ftcadémiciens,  lui  rappelle  les  prédictions  d'Albicérius  : 
i  Lorsque  je  l'interrogeai  de  votre  part  à  Carlhage, 
dit-il,  pour  savoir  ce  qu'était  devenu  un  gobelet  ^ 
qu'on  .ne  trouvait  point  au  logis,  iU  désigna  avec 
promptitude,  et  très-véritablement,   non-seulement 
le  lieu  où  était  caché  ce  que  l'on  cherchait ,  mais 
encore  le  nom  de  la  personne  à  qui  la  chose  appar- 
tenait. Je  n'ai  pas  oublié  qu'un  jour  un  jeune  homme, 
à  qui  l'on  avait  donné  de  l'argent  à  porter,  en  avait, 
en  chemin,  volé  une  partie;  Albicérius  lui  commanda 
de  compter  toutes  les  pièces,  et  avant  qu'il  en  eût  vu 
absolument  aucune,  ni  qu'il  eût  appris  de  nous  com- 
bien on  en  avait  apporté,  il  le  contraignit,  en  notre 

<  UagHwn relujmis argumentum^tormenlumque curiosis,  {De  ord, , 
lîb.  II,  cap.  XV,  n.  42.  )        . 

^  Le  texte  porte  :  eochleariutu,  ViUefore  rend  ce  mot  ^2d' gobelet j 
TUlemont  par  cuiller.  Le  cochlearium  était  une  mesure  d*une 
euillerée. 
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« 

présence,  de  rendre  toutes  celles  qu'il  avait  enlevées. 

»De  plus,  nous  avons  appris  de  vous-même  que 
Flaccianus ,  cet  homme  si  savant  et  si  célèbre  ,  ra- 
contait, en  manifestant  son  étonnement,  qu'après  avoir 
formé  le  projet  d'acquérir  un  héritage,  il  alla  trouver 
Albicérius  et  Tentrelint  dans  le  but  de  faire  révéler 
par  lui  ce  dessein  secret,  afin  déjuger  de  son  habileté. 
Le  devin  non-seulement  lui  dit  aussitôt  la  nature  de 
TafTaire  dont  il  s'agissait;  mais,  ce  qui  excita  encore 
plus  l'admiration  de  Flaccianus,  il  lui  spécifia,  sans 
hésiter,  le  nom  de  cet  héritage,  si  barbare  et  si  difficile, 
qu'à  peine  Flaccianus  lui-même  pouvait-il  s'en  sou- 
venir. Albicérius  devinait  encore  les  pensées  de  ceux* 
qui  l'interrogeaient  *.  » 

Augustin  persista  longtemps  dans  ses  erreurs  sur 
l'astrologie  judiciaire.  Les  sages  conseils  de  Vindicia- 
nus,  homme  d'esprit,  habile  médecin,  qui,  en  qualité 
de  proconsul,  avait  mis  sur  la  tête  d'Augustin  une  cou- 
ronne littéraire  qu'il  avait  obtenue,  ne  purent  le  désa- 
buser. 11  lui  disait  souvent  :  «qu'en  ouvrant  au  hasard 
un  poète  qui,  sans  doute,  n'avait  pas  une  telle  intention 
en  écrivant ,  on  tombe  quelquefois  sur  un  vers  mer- 
veilleusement en  rapport  avec  la  silualioji  présente  de 
celui  qui  lit»  ;  et  il  ajoutait  :  «  qu'il  n'y  aurait  rien  d'é- 
tonnant à  ce  que  l'âme  de  l'astrologue ,  à  son  insu 


<  Cont.  academ.,  lib.  I  y  cap.  VI,  n.  17, 18,  tom.  I.  On  voit  que 
les  devins  du  temps  d* Augustin  avaient  les  mêmes  prétentions 
que  certains  magnétiseurs  de  nos  jours. 
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el  par  hasard  ,  donnât  une  réponse  qui  fût  d'accord 
avec  la  fie  et  les  actions  de  celui  qui  Tinterroge  ' .  « 

Nébridius,  le  cher  ami  d'Augustin,  jeune  homnoe 
excellent  et  plein  de  sagesse ,  qui  se  raillait  de  cet  art 
de  divination ,  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le  médecin 
YindiciaDQS.  »  Un  fait  certain  dont  son  ami  Firminus 
avait élé  l'objet,  et  qu'il  lui  rapporta  %  triompha  de  sa 
résistance;  il  devint  l'adversaire  des  astrologues,  et 
lit  de  leurs  rêveries  le  but  de  ses  sarcasmes  et  de  ses 
attaques  ^ 

Llloriensius  de  Cicéron  était  une  exhortation  à  l'é- 
lude de  la  philosophie,  mais  il  n'indiquait  pas  l'école 
qui  enseignait  la  vérité  el  la  sagesse.  Augustin  désirait 
ardemment  de  les  trouver  ;  les  manichéens  promet- 
taient de  les  lui  enseigner;  il  crut  à  leurs  promesses 
et  devint  leur  disciple. 

D'après  ces  hérétiques  ,  tout  ce  qui  existe  a  une 
âme:  les  pierres,  les  vêtements*,  etc. 

Les  âmes  des  bétes  el  des  hommes  sont  des  parties 


i  Cwf.,  lib.  IV,  cap.  III,  tom.  I. 

-  On  ne  sait  pas  si  Augustin  eut  cette  conférence  avec  Firminus 
à  (^rthage,  ou  lorsquUl  était  en  lUiVie  ;  il  est  certain  seulement 
que  cet  entretien  eut  lieu  avant  sa  conversion. 

'  Conf,^  lib.  VII,  cap.  VI.  Voici  le  fait  dont  il  s*agit:  Firminus 
et  le  /ils  d*un  esclave  avaient  le  même  thème  de  nativité.  D*uprès 
les  règles  de  Tastrologie  judiciaire,  ils  devaient  avoir  la  même 
destinée.  I^s  événements  donnèrent  un  démenti  aux  astrologues  : 
Firminus  occupa  dans  le  monde  un  rang  distingué,  et  le  fils  de 
Tesclave  resta  dans  Fesclavage. 
*  Tract.  1,  in  EvangeL  Joan.y  cap.  I,  n.  16,  tom.  lil,  2*  p. 
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de  la  substance  de  Dieu.  Le  Dieu  bon  et  véritable  a 
été  en  guerre  avec  la  race  des  ténèbres,  et  il  n*a  pn 
enapêcher  qu'une  partie  de  sa  substance  ne  soit  de- 
meurée mêléo  avec  les  princes  des  ténèbres.  Cette  por- 
tion échappe  peu  à  peu  de  ces  liens,  et  c'est  à  mesure 
qu'il  en  passe  quelque  chose  dans  le  soleil,  ou  dans  la 
lune,  ou  dans  la  bouche  des  éhis,  qu'elle  se  purifie  de 
rimpureté  qu'elle  a  contractée  ;  et  ce  qui  en  restera  à 
la  fin  dd  mon  le,  qui  n'aura  pu  ainsi  être  purifié,  sera 
jeté  dans  les  supplices  éternels*. 

Ils  croyaient  qu'une  figue  pleure  quand  on  la  cueille, 
ainsi  que  l'arbre  sa  mère,  et  que  l'une  et  Tautre  versent 
des  larmes  do  lait.  Si  l'un  des  élus  venait  à  manger 
cette  figue  cueillie ,  non  de  sa  propre  main  ,  mais  par 
le  crime  d'un  autre  ,  et  la  mêlait  dans  ses  entrailles , 
il  en  faisait  sortir,  en  priant  au  milieu  de  ses  sanglots, 
des  particules  de  Dieu  qui  seraient  restées  captives 
dans  le  fruit ,  si  Véhi ,  par  le  travail  de  ses  dents  et 
de  son  estomac,  ne  les  avait  délivrées  ;  et  cette  figue 
aurait  été  condamnée  au  dernier  supplice,  si  un  autre 
qu'un  manichéen  l'eût  mangée  ^. 

Les  manichéens  rejetaient  le  mal  que  l'on  fait  sur 
la  fortune  ou  le  destin ,  ou  bien  ils  inventaient  une 
autre  nature  qui  n'est  point  l'ouvrage  de  Dieu  *.  Ils 
admettaient  deux  dieux,  Tun  bon  et  l'autre  mauvais^. 

>  EpisU  CCXXXVI,  n.  %  lom.  II. 

2  Cmf,,  lib.  III,  cap.  X. 

a  Epi8t.  LV,  n.  6,  tom.  II. 

^  Dt  morib,  Eccl,  cath,,  cap.  X,  tom.  1. 
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Dans  leur  système,  Dieu  est  corporel  répandu  dans 
l'espace,  mêlé  au  mondé  ou  dispersé  hors  du  monde, 
à  rinfini-  Augustin  professait  la  même  erreur  sur  la 
nature  de  Dieu.  Il  le  concevait  corporel  ;  il  se  le  repré- 
sentait cependant  incorruptible,  inaltérable,  immuable, 
et  il  le  préférait  à  tout  ce  qui  se  corrompt  et  changé. 

Tout  ce  qu'il  ne  pouvait  se  représenter  étendu  dans 
l'espace ,  dispersé ,  ou  ramassé  en  sphère,  ou  gonflé, 
00  contenant  quelque  chose ,  ou  capable  de  le  conte- 
nir, De  loi  paraissait  absolument  rien ....  Il  concevait 
Dieu  remplissant  des  espaces  infinis,  pénétrantla  masse 
entière  du  monde,  et  répandu  encore  au-delà  dans 
/Immensité,  sans  jamais  rencontrer  de  bornes;  de 

• 

telle  sorte  que  la  terre,  le  ciel ,  toutes  choses  possé- 
daient Dieu ,  et  toutes  avaient  leurs  limites  en  Dieu , . 
et  Dieu  nulle  part.  Et  de  même  que  l'atmosphère  qui 
nous  environne  n'empêche  pas  la  lumière  du  soleil 
de  la  traverser  et  de  la  pénétrer,  non  pas  en  la  déchi- 
rant et  en  la  coupant,  mais  en  la  remplissant  tout 
entière;  ainsi  il  s'imaginait  que  Dieu  passait  de  la 
même  sorte,  non-seulement  à  travers  le  ciel,  Tair,  la 
mer,  mais   encore  la  terre  ,  dont  les  plus  grandes 
comme  les  plus  petites  parties  lui  étaient  pénétrables 
et  contenaient  sa  présence  ;  enfin  que  ,  par  une  action 
intérieure  et  extérieure ,  il  gouvernait  tout  ce  qu'il 
avait  créé  '. 
Plusieurs  causes  déterminèrent  Augustin  à  s'atta- 

I 

<  Con/l,  lib.  Vil,  cap.  I,  tom.  I, 
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cher  aux  manichéens  pendant  près  de  neuf  année 
Il  sentait  vivement  la  supériorité  de  son  inteiligenc( 
cette  dis[)Osition  fait  croire  aisément  à  i1ndépendan( 
ahsolue  de  la  raison  ,  et  Manès  la  proclamait.  Il  o 
|K)uvait  pas  concevoir  un  Dieu  entièrement  spirituel 
et  il  ne  voulait  ps  non  plus  lui  donner  la  forme  hu- 
maine. Le  dieu  de  Manès  n*avait  pas  cette  forme  et  n  elai 
[)as  purement  spirituel.  Augustin  attachait  un  graoc 
prix  au  talent  de  la  parole  ;  les  docteurs  manichéeoi 
n'en  étaient  pas  dépourvus.  Ils  faisaient  impression  pu 
l'austérité,  au  moins  apparente,  de  leurs  mœurs;  iji 
interdisaient  le  mariage  à  leurs  élus,  mais  ils  se  mon* 
traient  moins  difficiles  pour  les  audUeurs^  qu'ils  ad- 
mettaient malgré  l'irrégularité  de  leur  conduite. 

Leurs  enseignements,  sans  doute,  ne  satisfaisaien 
pas  entièrement  la  raison  d'Augustin ,  mais  il  ne  le 
abandonnait  point ,  parce  qu  il  n'avait  pas  encore,  pou 
les  remplacer,  des  doctrines  qui  lui  parussent  meil 
leures.  Dans  un  Traité  adressé,  après  sa  conversion, 
son  ami  Flonoratus,  qu'il  avait  entraîné  dans  le  man 
chéisme,  il  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Vous  save: 
mon  cher  Honoraïus ,  que  ce  qui  me  fit  tomber  da 
les  pièges  des  manichéens ,  c'est  qu'ils  assuraient  qi 
sans  se  servir  de  la  voie  impérieuse  de  l'autorité, 
conduiraient  à  Dieu  et  délivreraient  de  toute  erre 
quiconque  voudrait  se  ranger  sous  leur  discipline  ;  c: 
qu'est-ce  qui  m'obligea  de  les  suivre  et  de  les  écou 
avec  soin  pendant  près  de  neuf  ans ,  au  mépris  de 
sainte  religion  qui  m'avait  été  inspirée  dès  mon  c 
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Unce  ,  sinon  ce  qu'ils  disaient  :  qu'au  lieu  qu'on  nous 
imposait  le  joug  d'une  croyance  superstitieuse ,  et  qu'on 
nous  obligeait  de  croire  les  choses  sans  nous  en  rendre 
raison ,  ils  ne  voulaient  contraindre  personne  à  croire, 
qnaprès  avoir  éclairci  la  vérité  d*une  manière  qui  la 
{il  ?oir  à  découvert  ? 

•Comment  ne  me  serais-je  pas  laissé  attirer  par  de 
telles  promesses ,  surtout  dans  la  situation  où  j'étais 
lorsque  je  toml)ai  entre  leurs  mains ,  c'est-à-dire  plein 
de  toute  Tinconsidération  de  la  jeunesse,  amoureux  de 
la  vérité,  mais  enflé  de  cette  sorte  d'orgueil  que  Ton 
cootracle d'ordinaire  dans  l'école,  où  l'on  entend  dis- 
paler  sur  toute  chose  des  gens  qui  passent  pour  habiles, 
et  ne  demandant  moi-même  qu'à  disputer  et  à  discou- 
rir, traitant  de  chansons  et  de  fables  tout  ce  qui 
n'entrait  [las  dans  mon  sens  ,  et  désirant  avec  ardeur 
de  me  roir  déjà  en  possession  de  cette  vérité  qu'ils 
promettaient  de  faire  voir  si  clairement! 

•  Mais  qu'est-ce  qui  m'empêcha  aussi  de  m'attacher 
modérément  à  eux,  et  qui  fît  que  je  me  contentai  d'être 
de  ceux  qu'ils  appellent  a?<J{^etir.s,  sans  vouloir  aban- 
(fonner  les  affaires  et  les  espérances  que  je  pouvais  avoir 
rfans  le  monde,  sinon  que  je  m'aperçus  qu'ils  étaient 
bien  plus  féconds  en  raisons  spécieuses  pour  combattre 
/a  doctrine  de  l'Église,  qu'ils  n'étaient  riches  en  preuves 
pour  établir  la  leur  ?....  Cependant  je  les  prenais  pour 
des  hommes  extrêmement  capables  ,  parce  qu'ils  com- 
battaient d'une  manière  véhémente  et  pleine  de  feu 
les  erreurs  grossières  des  ignorants  ;  qu'ils  savaient 
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donner  sur  ce  sujel  à  leurs  déclamations  beaucoup 
détendue,  et  qu'ils  répétaient  toujours  les  mômes 
choses  avec  beaucoup  de  variété. 

»  Prévenu  pour  cette  sorte  de  talent,  je  ne  m'aperças 
que  fort  tard  qu'il  n'y  avait  rien  dans  tout  cela  qui  ne 
fût  à  la  portée  de  Thomme  le  plus  médiocrement  versé 
dans  les  sciences.  Mais,  pour  ce  qui  regarde  leurs 
principes,  ils  avaient  la  finesse  de  n'en  découvrir  que 
quelques-uns;  et,  quoique  je  ne  les  goûtasse  pas,  je 
jugeais  toutefois  qu'il  fallait  m'en  contenter  et  m'y 
tenir,  n'en  ayant  pas  d'autres  qui  fussent  plus  satis- 
faisants pour  moi . . . 

»  Je  suis  trës-persuadé  que  vous  ne  m'avez  jamais 
cru  éclairé  par  le  plus  faible  rayon  de  lumière,  lors- 
(|uc  je  ne  respirais  que  l'amour  du  siècle,  préoccupé 
de  la  criminelle  espérance  de  pouvoir  repaître  mes 
yeux  de  la  fragile  beauté  d'une  femme;  passionné  pour 
la  pompe  et  l'ostentation  des  richesses,  pour  le  vain 
éclat  (les  honneurs  ;  livré  à  tous  les  plaisirs  les  plus 
dangereux  et  les  plus  coupables.  Vous  avez  plus  d'une 
fois  remarqué  que  c'était  à  cela  seul  que  j  aspirais  , 
dans  le  tem[)S  que  je  les  écoutais  (les  manichéens)  avec 
le  plus  d'assiduité  et  de  plaisir. 

»  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  vous  donner  à  entendre 
par  là  que  les  honteuses  passions  auxquelles  je  me 
livrais  fussent  les  malheureux  fruits  de  leurs  cnsei- 
gnemenls  ;  je  conviens  ici  ingénument  qu'ils  étaient 
très -exacts  à  recommander  dans  leurs  discours  d'éviter 
tout  ce  qui  pouvait ,  même  indirectement ,  m'y  coa- 


.1         i. 
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duire'.  Mais  publier,  comme  ils  font,  que  la  lumière 
in*a  abandonné  depuis  que  ,  renonçant  à  la  vanité, 
j*ai  pris  la  résolution  de  ne  manger  que  pour  entrete- 
nir ma  santé,  et  soutenir  que,  pendant  que  j'aimais  les 
Taux  biens  du  siècle  et  quej*en  avais  les  yeux  fascinés, 
une  lumière  éclatante  brillait  dans  mon  esprit ,  en 
vérité,  Vest,  pour  ménager  les  termes  ,  rimagination 
d'un  homme  qui  réfléchit  peu  sur  les  choses  dont  il 
aime  à  parler^.» 

Cependant  Monique  voyait  avec  une  douleur  de 
mère,  et  surtout  de  chrétienne,  les  désordres  et  les 
erreurs  de  son  fils.  Se?  prières  avaient  obtenu  que 
son  mari  reçût  le  baptême  avant  de  mourir;  mais  son 
fils  résistait  à  ses  plus  vives  instances.  Elle  deman- 
dait continuellement  à  Dieu  sa  conversion;  les  larmes 
coulaient  en  abondance  de  ses  yeux  et  inondaient  la 
terre  partout  où  elle  élevait  ses  prières  vers'le  Seigneur. 
Sa  sollicilurle  pieuse  Tobsédait  la  nuit  et  le  jour.  Elle 
eut,  à  celte  époque,  un  songe  qu'Augustin  a  cru 
devoir  nous  rap|)orter.  Il  lui  semblait  qu'elle  était 
debout  sur  une  règle  de  bois,  et  qu'un  jeune  homme 
éclatant  de  lumière  s'approchait  d'elle  avec  un  visage 


'  Angustîn  n'avait  été  qu'auditeur,  et  il  parle  des  enseigne- 
Bals  reçus  en  cette  qualité.  Mais  on  accordait  en  secret  aux  élus 
éts  permissions  immorales.  (  Cont.  Faust, ^  lib.  XXIf ,  cap.  XXX  ; 
f  lft.XÎX,cap.YI.  Cont,  S(ctifi(i.,cap.XXI,  lib.  De  liœres.,  cap.  XLVI. 
f /Hf  «or.  JlanicA.,  cap.  X VIII.) 

'  ik  utilU.  cred,,  cap.  J,  n.  2,  3,  tom.  VIII.  (  Voyez  la  note  C, 
jppaidice  de  la  l'«  partie.) 
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gai  et  souriant.  Il  lui  demanda  la  cause  de  sa  doalev 
et  de  ses  larmes  continuelles,  d'un  air  qui  indîqaaii; 
qu'il  cherchait  moins  à  satisfaire  sa  curiosité  qu'à  loi 
apprendre  une  bonne  nouvelle.  Elle  lui  répondit  qui t; 
c'était  la  perte  de  Tâme  de  son  fils  qui  la  désespérait; 
le  jeune  homme  l'invita  à  se  rassurer,  et  lui  dit  der^* 
garder  si  elle  ne  voyait  pas  son  fils  là  où  elle  était  elle* 
môme.  Elle  regarda,  en  effet,  et  le  vit  debout  àcMét 
d  elle  sur  la  même  règle. 

Monique  raconta  ce  rêve  à  son  fils,  qui  essaya 
d'abord  de  l'interpréter  à  sa  manière,  en  ce  sens  qu'elle 
ne  devait  [)as  désespérer  de  devenir  à  son  tour  ce  qu'il 
était  ;  mais  elle  répondit  sur-le-champ,  et  sans  aopuoB 
hésitation  :  «  Non  ,  car  il  ne  m*a  pas  -dit  :  Où  il  es/t 
vous  êtes  vous-même,  mais  :  Où  vous  êtes,  il  est  aussV.^ 
Augustin  fiK  plus  ému  de  cette  prompte  réponse  qofl 
(lu  songe  même ,  et  sa  mère  lui  permit  de  vivre  aveG:^ 
elle  comme  auparavant  et  de  s'asseoir  à  sa  table,  cal 
(|uelle  avait  commencé  à  lui  interdire^.  i 

Monique,  encouragée  par  ce  songe,  ne  restait  pas^ 
inaclive,  et,  pour  en  faciliter  laccomplissement ,  elle 
appelait  à  son  aide  les  personnes  qu'elle  jugeait  capa- 
bles (le  ramener  son  fils  à  la  vérité  et  à  la  vertu.  Ces 
personnes  n'avaient  pas  réussi.  Continuant  à  cher- 
cher des  auxiliaires,  elle  s'adressa  un  jour  à  un  évéque 
et  le  conjura  de  daigner  s'entretenir  avec  Augustin 

*  Conf.y  lib.  111,  cap.  XI,  tom.  1. 
'^  Ibid. 
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iw  réfuter  ses  erreurs.  L'évéque  s'y  refusa.  Voire 
Is,  dit-il,  est  trop  indocile  ;  plein  d'enthousiasme  pour 
bërésie  où  il  vient  de  tomber,  il  ne  cherche  qu'à 
embarrasser  les  simples  par  ses  questions  et  ses  ob- 
jections. Laisse2-le,  et  contentez-vous  de  prier  pour 
toi  le  Seigneur.  Il  apprendra  lui-même,  en  lisant  leurs 
écrils,  à  reconnaître  son  impiétt'.  Moi  aussi,  dans  mon 
I  enboce,  j'ai  été  livré  à  la  secte  des  manichéens  par 
i  Qoemère  séduite;  j*ai  lu  et  même  transcrit  presque 
tous  leurs  livres,  j'ai  enfm  découvert  par  moi-même 
'  combien  cette  secte  était  à  fuir,  et  je  l'ai  abandonnée; 
:  votre  fils  fera  de  même. 

I 

;'    Monique,  malgré  ces  paroles,  loin  de  cesser  ses 
iostaoces,  les  redoublait  en  fondant  en  larmes.  L'évê- 
que  lui  dit  avec  quelque  impatience  :  Retirez-vous  et 
allez  en  paix  ;  un  fils  qui  coûte  tant  de  larmes  ne  peut 
périr  \  Ces  paroles  furent  en  quelque  sorte  une  pro- 
phétie, qui  ne  s'accomplit ,  il  est  vrai ,  que  neuf  ans 
iprès*. 

Pendant  ce  long  espace  de  temps,  Augustin  rechercha 
vec  curiosité  toutes  les  rêveries  des  manichéens;  il 
is  écouta  avec  attention  ,  les  crut  avec  témérité ,  les 
ersuada  avec  empressement  à  tous  ceux  qu'il  put 
Igoer,  les  soutint  contre  les  autres  avec  chaleur  et 


<  Coii/l,  lib.  III,  cap.  XII,  tom.  I. 

^  Gonsultej  les  Mémoires  de  Tillemont,  toin.  XIII,  n^  1,  pag.  953, 
•or  connaître  avec  précision  le  nombre  d'années  qirAugustiu 
passées  dans  le  manichéisme. 


opiniâtreté;  et,  pour  nous  servir  de  ses  expressioDSt 
il  s'élevait  contre  la  foi  avec  un  débordement  de  pa- 
roles aussi  misérables  que  pleines  de  fureur;  il  poot^ 
sait  la  crédulité  jusqu'à  s'imaginer  que,  pour  se  pari — 
fier  des  souillures  qu'il  avait  contractées  en  se  livraa^ 
à  l'intempérance  de  toutes  ses  passions,  il  suffisait  de 
porter  des  aliments  aux  élus ,  afin  que,  dans  l'officiae 
de  leur  estomac ,  ils  en  fabriquassent  des  angas  et  des 
dieux  pour  le  délivrer*. 

Augustin  s'abandonnait  aux  penchants  impérieux  de. 
ses  sens  ;  mais  les  plaisirs  sensibles  ne  satisfaisaient 
pas  tous  ses  besoins  d'aiïection.  Il  était  passionné  pour 
Yunîon  des  esprits.  L'amitié  lui  paraissait  un  lien  si 
intime  que,  dans  sa  pensée,  les  dmes  de  deux  amis  ne 
devaient  en  former  qu'une,    leur  vie  intellectuelle 
et  morale  devait  être  identique,  mais  à  la  condition* 
que  peut-être  il  ne  s'avouait  pas,  d'être,  dans  Tamitiô* 
le  principe  et  le  but  de  cette  vie.  Il  obéissait  à  cet 
instinct  secret  lorsqu'il  s'efforçait  d'entraîner  tous  se^ 
amis  dans  les  erreurs  do  Manës  ;  il  le  purifia  lorsque*  ^ 
plus  tard,  il  s'appliquait,  avec  une  religieuse  ardeur,  â 
dissiper  les  nuages  qu'il  avait  lui-même  entassés,  et 
à  conduire  ou  à  ramener  ses  amis  à  la  foi  chrétienne. 

Augustin  énumère  les  causes  qui  forment  les  nœuds' 
de  l'amitié;  bien  des  choses  le  charmaient  dans  ses  • 
amis  :  «  c'était,  causer  et  rire  avec  eux ,  se  complaire 
réciproquement,  lire  ensemble  de  beaux  livres,  se 

1  Conf.y  lib.  IV,  cap.  I,  tom.  1. 
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diferlir  en  commun  el  se  donner  des  témoignages  ^*es- 
tim^çl  d'honneqr,  quelquefois  discuter  sans  aigreur, 
cpuime  un  homme  avec  lui-même,  et  même  assaisonner 
^de  rares  dissentiments  laccord  ordinaire  des  pen- 
sées et  des  opinions,  s'instruire,  les  uns  les  autres, 
regretter  les  absents  avec  impatience,  recevoir  avec  joie 
teoi  qui  arrivent.  Ces  témoignages  d'une  bienveillance 
réciproque,  qui  s'échappent  du  cœur  par  la  bouche, 
par  la  langue,  par  les  yeux,  par  mille  gestes  pleins  de 
duirmes^  spnt  comme  un  foyer  où  lésâmes  se  fondent, 
elqui  lie  plusieurs  en  fait  une  seule.  Voilà  ce  que  nous 
ijiDons  dans  nos  amis,  et  c'est  au  point  que  la  con- 
science humaine  se  sent  coupable  si  elle  ne  rend  pas 
amour  pour  amour,  ne  demandant  rien  aux  sens  que 
des  témoignages  de  bienveillance  *.» 

,  Augustin  enseignait  à  Tagaste''  lorsqu'il  goûta  les 
douceurs  de  l'amitié,  et  qu'il  en  ressentit  les  amertumes. 

La  communauté  de  patrie,  d'âge,  d'inclination, 
diéludes ,  l'avait  lié  étroitement  avec  un  jeune  homme 
de  sa  ville  natale.  Cette  amitié  croissait  de  plus  en  plus 
ei  produisait  entre  les  deux  amis  un  sentiment  d'une 

'  Coaf,,  liv.  IV,  chap.  VIU,  pag.  77  ;  traduct.  de  M.  Janet. 
<  Augustin  enseigna  pendant  deux  ans  dans  sa  yiUe  natale.  La 
fteaàèn  année  il  professa  cette  partie  de  la  littérature  que  Ton 
iipriiit  jrgniifiiTf'rr;  on  croit  que  la  seconde  année  il  professa 
Ji  rhétorique.  (  Consultez  les  Mémoires  de  Tilleuiont ,  tom.  XIII , 
fÊg.  24,  953,  954.  )  Il  employa  les  rétributions  qu*il  retirait  de 
SM  enseignement,  à  subvenir  aux  besoins  de  ses  parents,  qui 
■e  pooTaient  se  passer  de  ce  secours.  (Cont.  academ.y  lib.  II , 
cap.  II,  n.  4,  tom.  I.) 
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douceur  incroyable.  L'influence  d'Augustin  sur  ce 
jeune  homme  était  si  grande,  qu*il  l'avait  détourné  de 
la  véritable  foi  et  lui  avait  fait  adopter  les  fables  su- 
perstitieuses des  manichéens.  Ils  s'égaraient  ensemble 
dans  les  mêmes  voies ,  et  cette  circonstance  faisait 
qu'ils  ne  pouvaient  se  passer  l'un  de  l'autre. 

L'ami  d'Augustin  fut  saisi  d'une  forte  fièvre;  un  jour 
il  demeura  longtemps  sans  connaissance t  et,  comiQe 
on  désespérait  de  le  sauver,  on  lui  donna  le  baptéoie    ji 
à  son  insu.  Augustin  ne  s'en  mit  point  en  peine,  bien 
persuadé  que  les  sentiments  qu'il  lui  avait  inspirés 
prévaudraient  sur  la  vertu  du  sacrement  reçu  sans 
connaissance.  Son  espoir  fut  trompé  ;  le  malade  se 
releva  soulagé  et  presque  guéri.  Aussitôt  qu'il  pot 
lui  parler,  il  essaya  de  le  plaisanter  sur  son  baptême; 
mais  il  fut  repoussé  comme  un  ennemi ,  et  invité  avec 
une  fermeté  admirable  à  ne  plus  lui  tenir  un  pareil 
langage;  l'amitié  était  à  ce  prix.  Augustin  cacha  son. 
émolion  ,  espérant  réussir  dans  un  moment  plus  fa — 
vorable.  Peu  de  jours  après,  pendant  son  absence  mo— 
menlanée,  le  malade  fut  repris  de  la  fièvre  et  mourut  *"  — 

Celle  amitié ,  qui  pour  Augustin  élait  douce  parm  -m 
toutes  les  douceurs  de  sa  vie  ,  eut  à  peine  une  anné^ 
d'existence;  son  affliction  fut  extrême,  c'était  du  déses- 
poir. La  description  qu'il  en  fait  témoigne  de  tonte  la 
tendresse  de  son  âme  :  «De  quelle  douleur,  dit-il,  mon 
cœur  fut  affligé  !  Tout  ce  que  je  voyais  n'était  que  mort  !... 

J  Conf,,  lih.  IV,  cap.  IV,  loni.  I. 
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i  patrie  m'était  un  supplice  ;  la  maison  paternelle 
d  causait  un  incroyable  ennui.  Tout  ce  que  j'avais 
irtagé  avec  lui  se  tournait ,  sans  lui  •  en  torture, 
irtout  mes  yeux  le  cherchaient ,  et  je  ne  le  trouvais 
is  ;  je  haïssais  toutes  choses,  parce  que  rien  ne  pou- 
ail  me  le  rendre  et  me  dire  :  le  voilà ,  il  va  venir, 
oome  tout  me  le  disait  pendant  sa  vie ,  lorsqu'il  était 
ND  de  moi.  Je  m'étais  devenu  à  moi-même  un  pro- 
lème  insoluble ,  et  je  demandais  à  mon  âme  :  pour- 
voi eS'tu  triste  ?  pourquoi  te  troubles-tu  à  ce  point  ? 
telle  ne  savait  que  me  répondre.  Et  si  je  lui  disais  : 
^f  en  Dieu ,  elle  n'obéissait  pas  ;  car  cet  être  chéri 
joe  j'avais  perdu  était  un  être  meilleur  et  plus  réel 
]Qe  ce  fantôme  auquel  je  me  disais  d'espérer.  Mes 
pleurs  seuls  m'étaient  doux  et  avaient  succédé  à  mon 
ami  dans  les  délices  de  mon  âme  \  » 


CHAPITRE  III 

Sqour  de  saint  Augustin  à  Carthage  pendant  qu'il  enseignait 

la  rhétorique. 

La  douleur  d'Augustin  le  détermina  enOn  à  quitter 
w  pays  et  à  passer  à  Carthage  ;  mais  le  regret  de  la 
)ort  de  son  ami  ne  fut  pas  le  seul  motif  de  sa  résolu- 
30.  Déjà  le  désir  de  la  fortune  et  l'espérance  de  la  re- 
)mmée  avaient  pu  trouver  une  place  au  milieu  des  sou- 
nirs  douloureux  de  son  amitié  désolée  ;  il  cacha  son 


Con/l,  liy.  IV,  chap.  IV,  pag.  72,  73;  traduct.  de  M.  Janet. 
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projet  à  sa  famille  et  ne  le  découvrit  qa'à  Romaniaoas.^ 
il  lui  fit  part  de  l'espoir  qu'il  avait  de  s'élever  dans 
une  ville  aussi  considérable  que  Carlhage.  Romanii'» 
DUS  essaya  d*abord  de  le  détourner  de  ce  projet  pa^^ 
l'amour  qu1l  avait  pourTagaste,  sa  patrie,  où  enseignai^ 
Augustin.  Mais  ne  pouvant  arrêter  les  espérances  ambi^ 
tieuses  d'un  jeune  homme ,  espérances  qui  d'ailleor^ 
paraissaient  assez  bien  fondées,  il  y  donna  les  matiu^. 
Son  amitié  généreuse  (it  plus  :  il  Taida  même  dans  son 
dessein,  le  pourvut  de  toutes  les  choses  riécessairea  ^ 
son  voyage  et  l'entretint  ensuite  à  Carthage,  où  il  de. 
vait  professer  la  rhétorique,  comme  il  l'avait  entretenu 
lorsqu'il  y  était  étudiant  * . 

Augustin  vint  donc  à  Carthage.  C'est  dans  cette 
ville,  ainsi  qu'à  Tagaste,  qu'il  commença  à  s'environ-» 
ner  de  ce  cortège  de  jeunes  hommes  dont  l'amitié  ne 
l'abandonna  jamais.  Il  possédait  leur  cœur,  dominait 
leur  intelligence.  Il  en  fit  d'abord  des  manichéens;  il 
contribua  ensuite,  par  ses  inspirations  et  ses  exemples, 
à  les  rendre  ou  à  les  donner  au  christianisme  ;  plu— 
sieurs  d'entre  eux,  devenus  chrétiens,  furent  des  évê- 
ques,  des  saints. 

Augustin  enseigna  la  rhétorique  à  Carthage.  On 
distingue  parmi  ses  disciples  Alypius,  Eulogius,  l'aîné 
des  enfants  de  llomanianus ,  etc.  Il  remplissait  ses 
devoirs  de  maître  avec  intelligence  et  en  homme  ■ 
d'honneur.  Il  voulait  que  ses  écoliers  fussent  ver- 

A  Tillemont;  Mémoires^  tom.  XIII,  pag.  27. 
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tneu  et  sages,  dans  t*aceeptîon  que  le  monde  donné 
à  ces  mots.  Il  «ne  pouvail  souffrir  la  licence  ex-* 
oessÎYe  des  écoliers  de  Carlbage.  Il  leur  enseignait 
tous  les  artifices  de  la  rhétorique,  non  pas  pour  faire 
courir  quelque  danger  à  la  vie  d'un  innocent^mais  pour 
sauver  quelquefois  celle  d'un  coupable.  Il  se  plaît  à 
rappeler  que  Dieu  le  surveillait  de  loin  sur  ce  terrain 
glissant.  Au  milieu  de  cette  fumée  qui  I enveloppait , 
Dieu  vit  scintiller  dans  son  âme  quelques  lueurs  de 
fidélité  quil  communiquait,  en  enseignant,  à  des 
jeunes  gens  amoureux  des  vanités  et  avides  des  men- 
songes qu'ils  recherchaient  ensemble'. 

Augustin  mêlait  à  son  enseignement  sur  la  rliéto- 
riquedes  allusions  morales.  Alypins,  qui  avait  été  son 
écolier  àTagaste,  le  fut  encore  à  Carthage.  Une  mésin-* 
tellijteoce  entre  son  père  et  Augustin  ne  lui  permit 
pas  d'abord  de  le  prendre  |X)ur  maître  dans  cette  der- 
Dtère  ville,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  néanmoins  de 
(aire  quelques  apparitions  dans  sa  classe,  d'où  il  sor- 
tait après  ravoir  un  peu  écouté.  Enfin,  il  obtint  de  son 
père,  quoique  avec  peine,  de  suivre  ses  leçons.  S*étant 
seni  un  jour,  |K>ur  expliquer  un  auteur,  d'une  com- 
paraison tirée  des  spectacles  du  cirque,  Augustin  reprit 
en  même  temps,  avec  une  ironie  piquante,  ceux  qui  se 
laissaient  emporter  à  leur  passion  pour  ce  genre  de 
spectacles.  Alypius,  qui  était  de  ce  nombre,  prit  pour 

1  Conf.^  lib.  IV,  cap.  II,  tom.  I.  (Voyez  la  note  D,  appendice 
delà  i'« partie.) 
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Augustin  ne  voyait  partout  que  des  former  corpo* 
relies.  Comme  il  se  sentait  changeant,  et  qu'il  ne  pouvait 
nier  qu'il  ne  le  fût,  puisqu'il  désirait  être  sage  et  de 
pire  devenir  meilleur,  il  aimait  mieux  penser  que  Dieu 
était  changeant ,  que  de  ne  pas  croire  qu'il  était  lui- 
même  ce  qu'est  Dieu.  Il  soutenait  que  la  nature  im- 
muable de  Dieu  est  fatalement  condamnée  à  l'erreur, 
plutôt  que  d'avouer  que  la  nature  humaine  changeante 
s'égare  par  sa  propre  faute,  ou  se  trompe  par  un  châ- 
timent de  la  justice  divine  *.  Il  a  fait  remarquer  qu'il 
ne  donna  jamais  à  Dieu  une  forme  humaine,  et  qu'if 
crwl  toujours  à  l'immortalité  de  l'Ame  '. 

Augustin  commençait  à  se  détacher  de  ses  croyances 
erronées.  Sa  raison  opposait  des  difficultés;  le  con- 
traste qui  existait  entre  la  conduite  des  élus  et  leur  en- 
seignement blessait  sa  droiture  naturelle  :  sa  raison  ne 
voyait  pas  pourquoi,  dans  le  système  des  manichéens, 
Dieu  avait  envoyé  l'âme  sur  la  terre.  Il  était  aussi 
ébranlé  par  l'argument  que  Nébridius  lui  proposait 
souvent  et  qui  faisait  une  grande  impression  sur  tous 
ceux  qui  i'entenJaient.  Nébridius  disait  aux  mani* 
chéens:  Quel  mal  pouvait  faire  à  Dieu  cette  race  de 
ténèbres  dont  vous  faites  le  principe  du  mal,  s'il  n'eût 
pas  voulu  combatte  contre  elle?  Si  elle  pouvait  lui 
faire  du  mal ,  Dieu  n'est  donc  pas  incorruptible ,  ce 
qui  serait  un  blasphème;  si  elle  ne  pouvait  faire  à 


'  Conf.,  lib.  IV,  cap.  XÎH,  XV,  tom.  I, 
2  Conf.,  lib.  VI,  cap.  XVI,  tom.  !• 
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tteQ  aocan  mai,  il  n'avait  pas  de  raison  de  la  corn* 
battre,  et  de  la  combattre  de  telle  manière  que  Tâme, 
c'est-à-dire  une  autre  partie  de  lui-même  selon  vous, 
est  devenue  misérable  pour  Téternité  * . 

Augustin  avait  assisté  à  une  conférence  qui  avait  eu 
liea  i  Carlhage  entre  un  certain  Helpidius  et  les  mani- 
chéens :  le  premier  les  avait  vivement  attaqués;  leurs 
réponses  lui  avaient  paru  manquer  de  solidité  ^  Il 
afait  trouvé  dans  les  livres  des  astronomes  beaucoup 
de  choses  certaines  et  vraies  sur  les  créatures ,  et 
l'évidence  de  leurs  raisons  lui  était  démontrée  par 
ses  propres  calculs  sur  Tordre  des  temps,  et  par  les 
témoignages  visibles  des  astres.  Il  comparait  ces  prin- 
cipes avec  ceux  des  manichéens,  et  il  voyait  que  les 
derniers  étaient  contraires  aux  faits  attestés  par  le 
calcaletpar  les  yeux'. 

Pendant  les  neuf  années  qu'il  avait  reçu  les  leçons 
des  manichéens,  il  n'avait  pu  connaître  aucun  des  élus 
qui  n'eût  été  surpris  dans  quelque  dérèglement  con- 
traire à  ses  maximes,  ou  qui  n'en  eût  été  justement 
soupçonné.  Plusieurs  d'entre  eux  buvaient  du  vin , 
mangeaient  de  la  viande,  se  baignaient;  quelques-uns 
avaient  été  convaincus  d'avoir  séduit  des  femmes  ma- 
riées, et  les  preuves  étaient  si  claires  qu'il  était  im- 
possible à  Augustin  d'en  douter  \  Cependant,  malgré 

'  Conf.y  lib.  VII,  cap.  II,  tom.  I. 
2  Conf.,  lib.  V,  cap.  XI,  tom.  I. 

*  Cotif.,  lib.  V,  cap.  IIÏ,  tom.  I. 

*  De  mor,  matUch,^  cap.  XIX,  tom.  I. 
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raffaiblissement  de  sa  croyance  aux  erreurs  des  mani- 
chéens, il  espérait,  pour  la  raviver,  que  le  célèbre 
Faustus ,  évéque  manichéen ,  qui  devait  arriver  à 
Carthage ,  dissiperait  ses  doutes  en  répondant  à  toutes 
ses  difficultés;  il  Tattendait  donc  avec  impatience.  Il  fu 
trompé  dans  son  attente,  et,  bien  loin  de  le  rattachei 
au  manichéisme,  Faustus  lui  fournit  l'occasion  d'en  re- 
connaître toute  la  faiblesse. 

Augustin ,  accompagné  de  ses  plus  intimes  amis 
demanda  à  Faustus  une  audience ,  et  le  pria  de  dési- 
gner le  temps  et  le  lieu  où  ils  pourraient  conférer  en- 
semble avec  une  entière  liberté.  Celte  conférence  fut 
accordée.  Augustin  voulait  examiner  avec  lui  les  sup- 
putations des  astronomes  qu'il  avait  lues  dans  leurs 
livres,  et  les  comparer  avec  ce  qui  était  écrit  dans 
ceux  des  manichéens,  pour  juger  si  les  raisons  de  ces 
derniers  étaient  meilleures,  ou  du  moins  aussi  bonnes 
que  celles  des  premiers.  Dès  qu'il  eut  proposé  ses 
doutes,  Faustus  avoua,  avec  une  véritable  modestie, 
qu'il  n'était  pas  en  étal  de  soulever  un  pareil  far- 
deau. Il  savait  qu'il  ignorait  ces  choses,  et  il  n'eu 
pas  honte  de  le  confesser.  Il  n'était  pas  de  ceux  don 
Augustin  avait  éprouvé  le  bavardage,  qui  lui  avaien 
promis  de  l'instruire  sur  toutes  choses,  et  qui  en  réalitt 
ne  lui  avaient  rien  appris.  La  conduite  de  Faustus  lu 
plut.  La  modestie  d'un  esprit  qui  reconnaît  sa  faiblessi 

• 

lui  parut  plus  belle  que  toutes  les  choses  qu'il  désirai 
d'apprendre,  et  dans  toutes  les  questions  subtiles  el 
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difficiles  qu'il  lui  présenta,  Faustus  se  montra  toujours 
le  même  * . 

Le  grand  zèle  d'Augustin  pour  les  doctrines  mani- 
chéennes s'était  ainsi  refroidi ,  et  il  n'espérait  plus 
recevoir  quelque  vérité  des  docteurs  de  la  secte, 
pQJsqu  il  avait  retiré  si  peu  des  lumières  du  plus  illus- 
tre d'entre  eux.  Il  prit  le  parti  de  ne  le  cultiver  qu  a 
cause  du  goût  passionné  que  Faustus  lui  montrait  pour 
leslettres.  H  se  mit  donc  à  lire  avec  lui  ce  qu'il  désirait 
le  plus  d'entendre  et  ce  qui  paraissait  le  mieux  appro- 
prié à  un  esprit  tel  que  le  sien.  Au  reste,  quoique  cette 
ardeur  qu'il  avait  eue  de  faire  des  progrès  dans  le  mani- 
chéisme fût  tombée  aussitôt  qu'il  eut  connu  le  véri- 
table mérite  de  cet  homme,  il  ne  se  sépara  point  tout  à 
fait  de  la  secte,  parce  qu'il  ne  voyait  rien  de  meilleur 
que  la  voie  où  il  était  entré  ^ 

Il  était  dans  cetle  disposition  d'esprit  lorsqu'il 
forma  le  projet  de  quitter  l'Afrique  et  d'aller  ensei- 
gner la  rhétorique  à  Rome.  Lui-même  nous  fait  con- 
naître les  motifs  de  sa  résolution.  Il  affirme  que  ses 
amis  se  trompaient  en  l'attribuant  à  l'espérance  de 
gagner  plus  d'argent  et  d'obtenir  plus  d'honneurs , 
quoiqu'il  avoue  que  ces  motifs  ne  furent  pas  sans  in- 
fluence sur  sa  détermination;  il  déclare  que  la  prin- 
cipale cause,  et  presque  la  seule,  fut  l'assurance 
qu'on  lui  donna  qu'à  Rome  les  étudiants  étaient  re- 


«  Comf.,  lib.  V,  cap.  VU,  tom.  L 
2  Jbid. 
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tenus  par  une  discipline  pins  régulière,  et  ne  se 
précipitaienl  pas  avec  insolence  dans  la  classe  d'un 
maître  qui  n'était  pas  le  leur.  Il  était  obligé  «  depuis 
qn'il  enseignait,  de  soufTrir  ces  mœurs,  qu'il  n'avait 
pas  voulu  partager  lorsqu'il  était  étudiant.  Il  dé^ 
sirait  donc  d'aller  dans  un  lieu  où  des  gens  bien 
informés  l'assuraient  qu'on  ne  voyait  pas  de  pareils 
désordres  * . 


CHAPITRE  IV 


Saint  Augustin  va  à  Rome. 


Augustin ,  craignant  de  trouver  des  obstacles  à  son 
voyage ,  surtout  dans  la  résistance  de  sa  mère ,  ne 
communiqua  son  projet  à  |)ersonne  ;  il  le  cacha  même 
à  son  bienraiteurRomanianus,  qui  était  absent  ;  celui-ci 
sen  oiïensa,  mais  ne  lui  retira  point  son  amitié'. 
Son  secret  transpira  néanmoins  et  parvint  jusqu'à 
Monique  La  tendresse  de  la  mère  et  la  sollicitude  de 
la  chrétienne  s'alarmèrent  :  tant  que  son  fils  était 
auprès  d'elle  ,  elle  espérait  sa  conversion  ;  elle  le 
croyait  perdu  sans  ressource  s'ils  étaient  séparés.  Sa 
douleur  fut  donc  excessive  lorsque  Augustin  partit  pour 
s'embarquer;  elle  le  suivitjusqu'àlamer,  s'attachant 


i  (:oM/-.,iib.v,  cap.  vm,  tom.  I. 

-  Conl,  academ,^  lib.  11,  cap.  Il,  n.  3,  loni.  1. 
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à  ses  pas ,  le  retenant  avec  force  poar  s'opposer  à  son 
voyage,  ou  pour  partir  avec  lui. 

Voyanlqu'îl  ne  pouvait  se  dégagerde  sa  mère,  Âugus* 
(ioeul  recours  à  un  mensonge  :  il  feignit  de  vouloir  tenir 
compagnie  àun  ami  jusqu'à  ce  que  lèvent  permitàcelui- 
ci  (le  faire  voile.  Ce|)endanl  Monique  ne  pouvait  encore 
[  se  résoudre  à  se  séparer  un  instant  de  son  fils ,  qui  lui 
persuada,  non  sans  peine,  d'aller  passer  la  nuit  dans 
un  endroit  consacré  à  saint  Cyprien  et  voisin  du  na- 
vire. Elle  s'y  rendit ,  et,  pendant  qu'elle  y  priait  Dieu 
d'empêcher  le  voyage  de  son  fils,  il  s'embarqua.  Le 
vent  s'élant  levé  favorable,  Augustin  perdit  bientôt 
deTue  le  rivage.  Monique  s'y  rendit  le  malin  et,  ne 
le  trouvant  plus,  elle  devint  en  quelque  sorte  folle  de 
dmleuT\  se  retira  désolée,  mais  accorda  toujours  à 
ce  fils  ses  larmes  et  ses  prières  '^ . 

Aoj^nsrin  arriva  heureusement  à  Rome  ;  il  y  fut 

bientôt  atteint  d'une  grave  maladie  qui  mit  ses  jours 

en  danger.  Il  connut  le  péril ,  et,  bien  loin  de  demander 

avec  ardeur  le  baptême,  comme  il  l'avait  fait  dans  son 

enfance,  il  poussi  l'aveuglement  jusqu'à  se  moquer  des 

Mcoors  de  cette  médecine  célesie.   La  miséricorde  de 

DieQ  eut  pitié  de  lui,  il  recouvra  la  santé.  Il  attribua 

p/us  tard  sa  guérison  aux  prières  de  sa  mère,  modèle 

des  veuves  chrétiennes'.  Dieu  ne  voulut  point  frapper 

I  llia  tfiMiiMfral  dolere, 
<  Coiif ,  lib.  V,  cap.  VIII,  tom,  I. 

a  Monique  était  chaste ,  sage ,  pratiquait  l'aumAne ,  honorait 
et  serrait  les  saints  d'ici-bas,  ne  laissait  passer  aucun  jour  sans 
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le  cœur  de  cette  mère  d'une  blessure  qu'elle  auraii 
portée  toute  sa  vie. 

Augustin  n'avait  pas  rompu  extérieurement  avec 
les  manichéens  ;  il  logeait  à  Rome  chez  un  audiiew^ 
et  avait  souvent  l'occasion  de  converser,  non-seale- 
ment  avec  lui  et  les  autres  auditeurs^  mais  encoit 
avec  les  élus.  Il  préférait  leur  société  à  celle  des  autres 
hommes.  11  n'espérait  plus  néanmoins  trouver  la  vé- 
rité chez  eux,  et,  comme  il  aspirait  toujours  à  lacoQ' 
naître,  il  la  demanda  aux  académiciens\  «Âpres  m'ôtn 
établi  en  Italie,  dit-il,  j'entrai  en  conférence  pooi 
ainsi  dire  avec  moi-même,  afin  d'examiner  mûrement, 
non  si  je  suivrais  toujours  la  secte  manichéenne,  dani 
laquelle  je  me  repentais  fort  de  m'étre  engagé,  maie 
quel  moyen  je  prendrais  pour  connaître  la  vérité ,  doni 
l'ardent  amour  me  faisait  jeter  des  soupirs  profonds. 
Je  ne  voyais  pas  d'abord  qu'il  me  fût  possible  de  troavei 
un  cliemin  qui  conduisît  à  ce  riche  trésor  ;  de  sorte 
que  tous  les  divers  mouvements  dont  j'étais  agité, 
m'entraînaient  dans  le  sentiment  des  académiciens. 

»  Ensuite,  faisant  de  nouvelles  réflexions  selon  l'éten 
due  de  mon  génie,  sur  la  nature  de  l'esprit  de  l'homme 
dont  l'intelligence  est  si  vive,  si  pénétrante  et  si  lumi 
neuse,  je  ne  doutais  plus  qu'il  ne  fût  possible  d'arrivé 

faire  une  offrande  à  Tautel ,  venait  deux  fois  par  jour,  le  mati 
et  le  soir,  à  Téglise,  non  pour  se  livrer  à  de  vains  entretiens  c 
vieilles  femmes,  mais  pour  entendre  la  parole  sainte  et  poi 
adresser  à  Dieu  ses  prières.  (Confess.y  lib.  V,  cap.  IX.) 
^  Voyes  la  note  G,  appendice  de  la  U^  partie. 
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I  h  connaissance  de  la  vérité ,  et  j'étais  persuadé 
D'elle  ne  demeurait  cachée  aux  hommes  que  parce 
o'ils  ignoraient  le  moyen  qui  devait  la  leur  découvrir, 
:  qu'il  fallait  l'emprunter  de  quelque  autorité  divine  ; 
me  restait  toujours  une  difficulté,  qui  consistait  à 
scemer  cette  autorité  à  laquelle  je  devais  déférer , 
lisque,  dans  cet  amas  et  cette  confusion  de  sectes 
fférentes,  chacune  se  vantait  détre  dépositaire  de  la 
irité.  C'était  là  pour  moi  un  vrai  labyrinthe,  dans 
quel  je  n'avais  pas  la  force  de  m'engager.  Toutefois, 
I  me  détachais  de  plus  en  plus  du  manichéisme  ;  je 
avais  d'autre  ressource ,  dans  de  si  fâcheuses  cir- 
oDStances,  que  de  demander  à  la  Providence,  par  la 
oix  de  mes  larmes  et  de  mes  gémissements,  de  venir 
i  mon  secours.  C'est  ce  que  je  faisais  aussi  avec  une 
[rande  assiduité  * .  »  -^  '— 


(ilAPlTRE  V 

Saint  Aupistin  va  ù  Milan.  —  Sa  conversion. 

Augustin,  arrivé  à  Rome  etguéri  de  sa  maladie,  com- 
lença  ses  leçons  de  rhétorique  ;  il  réunit  chez  lui 
lelques  élèves  qui  le  connaissaient,  et  qui  ensuite  le 
isaient  connaître  à  d  autres.  Il  apprit  bientôt  qu'il 
rait  à  souffrir  à  Rome  des  contrariétés  qu'il  ne  con- 
issaitpasà  Carthage.  Les  jeunes  gens,  lui  dit-on. 

De  uiilii.  crtd.,  cap.  VIII,  n.  !20,  tom.  VIII. 
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eooftpîruit  pour  ne  rien  donner  à  leur  maître,  IV 
bandoDoeol  Uml  à  coop  el  s'en  foot  à  on  autre.  Il 
cooçut  de  l'afersioD  pour  les  écoliers  de  Rome.  Il 
éprouvait  ce  sentiment  lorsqu'il  apprit  que  les  magis- 
trats de  Milan  avaient  écrit  à  Sjmmachus  ,  préfet  de 
Rome,  pour  demander  un  professeur  de  rhétorique.  Il 
sollifila  ce  poste ,  et  c'est  par  Tenlremise  des  maoi* 
cbéens  qu'il  fut  présenté  à  ce  magistrat.  Le  préfet  ia 
Rome,  qui  excellait  dans  Tart  de  bien  dire,  voulant 
juger  de  sa  capacité,  lui  ordonna  de  faire  un  discours 
dont  il  lui  indiqua  le  sujet  ;  il  en  fnt  satisfait  ' .  Ce- 
pendant, observe  Tillemont,  les  Ilaliens  reprenaimit 
Augustin ,  encore  trois  ou  quatre  ans  après ,  sur  sa 
prononciation  '.  Symmachus  l'envoya  à  Milan;  une 
place  gratuite  lui  fut  accordée  dans  les  voitures  publi- 
ques. Son  séjour  à  Rome  n'avait  été  que  de  quetqutt 
mois.  Âlypius,  qui  était  avec  lui,  ne  voulant  pas  le 
quitter,  l'accompagna  à  Milan,  où  ils  arrivèrent  vers 
Tan  384. 

Cest  dans  cette  ville  que  la  conversion  d'Augustio 
devait  avoir  lieu.  Cette  conversion  était  difficile;  ce 
devait  être  un  renouvellement  entier  à  opérer.  Il  CaUait 
guérir  son  esprit  dominé  par  lorgueil,  obscurci  par  de 
graves  et  nombreuses  erreurs  ;  il  fallait  guérir  son  âme 
appesantie  par  les  sens ,  et  dont  la  volonté  était  en- 
cbaîoée  par  de  coupables  habitudes.  Ce  renouvellemeol 


>  Conf,,  lib.  V,  cap.  XIII,  tom.  f. 
^  êÊémoires,  etc.,  tom.  XIII,  pag.  SU. 
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dbfttt  is  opérer  (aotemant,  pir  dès  changements  sqo-> 
cissîts,  à  travers  des  incidents  variés  et  souvent  con- 
tnim*  La  lutte  devait  âtne  longue,  rorgneil  opposant 
QM  vive  résistance.  L.a  grâce  devait  agir,  par  une 
iiflosnce  secrète,  sur  toutes  ses  facultés,  et  le  placer 
dins  un  milieu  propre  à  seconder  Tactton  intérieure 
èeDieu.  Ainsi,  dans  les  vues  de  la  Providence,  les 
erreurs  successives  d*Augustin,  les  événements  do  sa 
via,  les  personnages  avec  lesquels  il  était  en  relation , 
contribuaient  directement  ou  indirectement  à  sa  con- 
lersioD. 

L'impossibilité  où  s'était  tronvé  Faustus ,  le  plus 
habile  des  manichéens ,  de  résondre  ses  difficultés, 
Faiait  pleinement  convaincu  que  ce  n'était  point  dans 
le  manichéisme  qu  il  trouverait  la  vérité.  Celte  convie- 
tioQ  avait  été  un  véritable  progrès,  le  premier  de  cette 
suite  de  degrés  par  lesquels  il  devait  arriver  à  sa  con« 
lersion.  Mais  il  ne  s'était  pas  dégagé  de  toutes  les  er- 
reurs que  lui  avaient  communiquées  les  manichéens  ; 
il  en  retenait  toujours  une  partie  :  il  croyait  encore  que 
c'est  une  nature  étrangère  qui  pèche  en  nous  ;  son  or- 
fDsil  prenait  plaisir  à  penser  qn'il  n'était  pas  coupable 
s'il  avait  fait  quelque  mal ,  et  il  était  bien  aise  de  se 
justifier  en  rejetant  sa  faute  sur  un  principe  distinct  de 
ici,  quoiqn^il  fût  en  lui. 

Augustin  n'avait  jamais  douté  que  Dieu  ne  fût  in- 
corruptible et  immuable  ;  mais  quand  il  voulait  s'en 
former  une  idée ,  il  se  représentait  toujours  quelque 
chose  de  corporel,  de  sensible,  parce  qu'il  ^'imaginait 
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qae  ce  qui  n'avait  point  de  corps  n'avait  point  d'être'  ^ 
Malgré  ses  errears  et  au  milieu  de  ses  égarements  ^ 
il  a?ait  toujours  conservé  un  désir  ardent  de  connaîtra 
la  vérité  ;  il  s'était  adressé  aux  académiciens.  Il  lui  était 
venu  dans  l'esprit,  lorsqu'il  était  à  Rome,  que  ces  phi- 
losophes avaient  été  plus  sages  que  les  autres ,  en 
soutenant  ou  feignant  de  soutenir  que  l'homme  est 
incapable  de  connaître  la  vérité  ^. 

Les  académiciens  furent  donc  des  maitres  qui  l'éga* 
rèrent;  il  était  tombé  dans  un  découragement  doulou- 
reux, mais  une  réaction  s*était  opérée.  Se  repliant  sur 
lui-même ,  il  avait  fait  de  nouvelles  réflexions  sur  la 
nature  de  Tesprit  de  l'homme,  et  il  ne  doutait  plus 
qu'il  ne  fût  possible  d'arriver  à  la  connaissance  de  la 
vérité.   H  la  cherchait  encore  à  l'aide  du  raisonne- 
ment. Mais  la  diversité  de  sentiments  chez  les  philo-' 
sophes  qui  se  combattent  les  uns  les  autres,  lui  fai- 
sant comprendre  qu'il  ne  pourrait  trouver  la  vérité 
dans  cette  confusion  de  sectes  opposées ,  il  avait  été 
amené  à  conclure  qu'il  fallait  l'emprunter  à  une  auto- 
rité divine  ^  Cette  conclusion  était  un  nouveau  pro- 
grès. Il  fallait  découvrir  cette  autorité,  et  Augustin 
n'était  pas  encore  disposé  à  la  reconnaître  dans  l'Église 
catholique.  Les  manichéens  l'avaient  prévenu  contre 
cette  Église  ;  ils  l'accusaient  de  donner  à  Dieu  la  forme 


'  Conf,^  lib.  V,  cap.  X,  Xï,  tom.  L 

s  Voyez  la  note  G,  appendice  de  la  l^e  partie. 

'  De  utUiL  cred.,  cap.  VIII,  n.  20,  tom.  VIU. 
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corporelle  et  de  se  servir  des  textes  de  TADcien  Tes- 
laineDt  grossiëremeDl  altérés.  Ces  préventions  étaient 
profondâneot  gravées  dans  son  esprit. 

Arrivée  Milan,  Augustin  se  présenta  devantlevê- 
qoe,  qui  le  reçut  en  père  et  parut  se  réjouir  de  son 
arrivée.  Cet  accueil  plein  de  charité  le  toucha,  et  aus- 
sitôt une  vive  sympathie  s'établit  entre  Tévéque  et  lui. 
Il  assiste  à  ses  sermons,  il  l'écoute,  non  pas  comme 
un  maître  de  la  vérité,  mais  comme  un  orateur  habile; 
noD  pas  avec  la  docilité  d'un  disciple,  mais  avec  une 
âfTection  filiale.  Il  Técoutait  avec  une  très-grande  at- 
tention, pour  s'assurer  si  son  éloquence  répondait  à  sa 
réputation.  Son  esprit  était  entièrement  occupé  à  peser 
|es  paroles  ;  il  ne  pensait  point  aux  choses  ,  mais  il 
prenait  un  grand  plaisir  à  la  douceur  du  langage  qui 

le  charmait. 

« 

Ce  plaisir  ne  fut  pas  le  seul  effet  que  produisirent 
snr  Augustin  les  sermons  de  Tévéque.  L'idée  est  insé- 
parable delà  parole;  Tune  et  l'autre  entrent  tout  en- 
semble dans  Tesprit ,  et,  lorsqu'on  donne  toute  son 
attention  à  l'éloquence  d'un  discours,  on  finit  par  en  re- 
connaître la  force  et  la  vérité.  C'est  ce  qui  lui  arriva, 
mais  peu  à  peu  et  par  degrés.  Il  lui  sembla  d'abord 
que  la  doctrine  d'Ambroise  pouvait  se  défendre,  et 
qu'il  avait  eu  tort  de  croire  que  la  foi  catholique  était 
renversée  par  les  arguments  des  manichéens. 

Les  explications  claires  des  passages  les  plus  diffi- 
ciles de  l'Ancien  Testament  données  par  Tévéque  dans 


5 
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ses  aarmons ,  lui  montraient  qu'il  n'était,  pas  ifOpOB-^ 
sible  (le  répondre  aux  railleries  des  manichéens  eonlm 
la  loi  et  les  prophètes.  Cependant ,  il  ne  pensait  pas 
qu'il  dût  embrasser  le  christianisme ,  quoique  cette 
religion  pût  avoir  des  hommes  habiles,  capables  de 

• 

la  défendre  et  d'opposer  des  réponses  vraisemblables 
et  éloquentes  aux  objeclions  de  ses  adversaires;  il  ne 
croyait  pas  non  plus  devoir  condamner  ceux-ci  d'une 
manière  absolue,  parce  que  la  religion  qu'ils  combat- 
taient lui  semblait  aussi  soutenable  que  la  leur.  La  foi 
catholique  ne  lui  paraissait  plus  vaincue,  comirie  au- 
paravant, mais  il  ne  la  croyait  pas  encore  victorieuse. 
Cette  nouvelle  disposition  de  son  esprit  était  encore 
progrès . 

Cependant  l'incertitude  et  le  trouble  duraient  tou- 
jours. Il  nous  en  a  décrit  les  angoisses ,  que  nous 
allons  reproduire  en  partie.  Il  admirait  surtout,  en 
consultant  ses  souvenirs  ,  combien  de  temps  s'était 
écoulé  depuis  sa  dix-neuvième  année,  où  il  avait  com- 
'  mencé  à  brûler  d'ardeur  pour  la  sagesse  ;  décidé  déjà  à 
abandonner,  après  l'avoir  trouvée,  les  espérances  fri- 
voles et  les  folies  menteuses  des  passions  ;  et  voilà  que, 
parvenu  à  sa  trentième  année,  il  était  toujours  enfoncé 
dans  la  même  boue,  toujours  avide  de  jouir  des  choses 
présentes,  qui  lui  échappaient  sans  cesse  et  dissipaient 
son  cœur.  Il  disait  :  «  Demain  je  trouverai  ce  que  je 
cherche  ;  la  vérité  paraîtra  clairement  à  mes  yeux  et 
je  la  saisirai.  Faustus  viendra,  et  m'expliquera  tout. 
0  grands  philosophes  de  l'Académie,  que  vous  atez 
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msm  de  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  cef  laid  pou^  h  con- 
doile  de  la  TÎe  ! 

>  Cherchons  pins  attentivement  et  ne  désespérons  pas. 
Voilà  déjà  que  ce  qui  me  paraissait  absurde  dans  les 
livres  sacrés  a  cessé  de  le  paraître  :  beaucoup  de  ces 
passages  peufent  s'expliquer  autrement  que  je  ne  le 
pensais ,  et  raisonnablement.  Je  fixerai  mes  pieds  sur 
ces  marches  où,  enfant,  j  ai  été  déposé  par  mes  parents, 
jusqu'à  ce  que  la  vérité  m  apparaisse  dans  sa  clarté. 
Mais  où  la  chercher?  quand  la  chercher?  Ambroise 
na  pas  le  temps  de  m'écouter,  moi-même  je  n'ai  pas 
le  temps  de  lire.  Où  trouver  les  livres  eux-mêmes? 
Avec  quoi  et  quand  les  acheter?  A  qui  les  demander? 
Pois  je  disais  :  il  faut  régler  le  temps  ;  il  faut  distribuer 
les  heures  pour  le  salut  de  mon  âme. 

>  Une  grande  espérance  s'est  élevée  en  moi.  La  foi 
ralholique  n'enseigne  pas  ce  que  nous  pensions,  et  nous 
l'accusions  mal  à  propos  ;  ceux  qui  sont  instruits  dans 
les  Écritures  considèrent  comme  un  sacrilège  de  croire 
que  Dieu  a  une  forme  humaine;  et  nous  hésiterions  k 
frapper  pour  nous  faire  ouvrir  ce  qui  nous  est  encore 
fermé!  Avant  midi  l'école  m'occupe;  mais  les  heures 
suivantes,  que  faisons-nous?  Pourquoi  ne  pas  nous 
mettre  à  cette  œuvre  ?  Oui ,  mais  alors  quand  ferons- 
nous  visite  à  ces  amis  plus  haut  placés  que  nous ,  dont 
les  suffrages  nous  sont  nécessaires?  quand  prépare- 
roos-nous  les  leçons  que  les  écoliers  viennent  acheter  ? 
quand  nous  reposerons-nous  et  relâcherons-nous  notre 
esprit  dds  soins  qdi  le  fatiguent? 
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»Mais  plutôt  quittons  ces  vaines  et  creuses  occupa- 
tions ;  abandonnons  tout  le  reste  pour  la  recherche  de 
la  vérité.  Cette  vie  est  misérable,  le  moment  de  la 
mort  est  incertain  :  si  elle  venait  tout  à  coup ,  dans 
quelles  dispositions  quitterions-nous  ce  monde,  et  où 
apprendrions-nous  ce  que  nous  aurions  négligé?  Oa 
plutôt  ne  paierions-nous  pas  la  peine  de  cette  négli- 
gence? Mais  quoi!  si  la  mort  enlève  toute  pensée  et 
tout  sentiment  ! . . .  Eh  bien  !  cela  même  doit  être  cher- 
ché. Mais  ne  plaise  à  Dieu  qu'il  en  soit  ainsi  !  Non,  ce 
n'est  pas  en  vain ,  ce  n'est  pas  sans  but  que  cet  édifice 
gigantesque  de  l'autorité  chrétienne  s'est  étendu  par 
tout  Tunivers  ;  tant  et  de  si  grandes  choses  n'auraient 
pas  été  faites  pour  nous  par  une  main  divine,  si  la 
vie  de  1  ame  devait  disparaître  à  la  mort  du  corps.  Que 
tardons-nous  à  rejeter  les  espérances  du  siècle,  et  «î 
nous  consacrer  tout  entiers  à  la  recherche  de  Dieu  et  de 
la  vie  bienheureuse  ? 

»  Mais  attendons  un  peu  :  ces  biens  qu'il  faut  quitter 
sont  aimables ,  ils  ne  sont  pas  sans  une  secrète  dou- 
ceur, il  ne  faut  pas  témérairement  rompre  avec  eux , 
car  il  est  honteux  d  y  revenir  lorsqu'on  les  a  une  fois 
quittés.  Ne  suis-je  pas  sur  le  point  d'arriver  à  quel- 
que charge  ?  Qu'aurai-je  alors  à  désirer  ?  J'ai  beau- 
coup d'amis ,  et  de  considérables  :  et  même  si  je  suis 
trop  impatient,  je  puis  obtenir  au  moins  une  charge 
de  judicature  ,  épouser  une  femme  qui  aura  quelque 
argent,  afin  de  ne  point  augmenter  ma  dépense,  et  ce 
sera  un  frein  pour  mes  passions.  Beaucoup  de  grands 


—  83  — 

persooDages  dignes  d'être  imités  se  sont  livrés,  quoique 
loariés,  à  l'étude  de  la  sagesse  ' .  » 

Augustin  s'entretenait  ainsi  avec  lui-même ,  et  des 
^ents  contraires  poussaient  son  cœur  tantôt  d'un  côté, 
laDtôt  de  l'autre.  Il  était  balloté  parce  flux  et  ce  reflux 
de  sentiments  et  de  pensées,  lorsque  Monique,  ne  pou- 
vant plus  résister  au  désir  de  revoir  son  fils,  ne  craint 
pas  de  traverser  la  mer,  et  arrive  à  Milan.  Augustin  lui 
appritqu'il  n'était  plus  manichéen ,  qu'il  n'était  pas  non 
plos  catholique ,  mais  simplement  catéchumène.  Mo- 
nique, sans  manifester  une  grande  joie ,  lui  répondit 
avee  calme  et  assurance  qu'elle  croyait ,  par  le  Christ, 
qaavant  de  quitter  la  vie  elle  le  verrait  Adèle  catho- 
lique ^  Deux  années  devaient  encore  s'écouler  avant 
la  réalisation  de  ses  espérances. 

Monique,  en  attendant,  était  suspendue  à  la  bouche 
d'Ambroise;  elle  l'aimait  comme  un  ^nge  de  Dieu, 
parce  qu'elle  savait  que  c'était  par  lui  que  son  flis 
arait  été  amené  à  cet  état  de  fluctuation  où  il  était 
alors;  et  elle  ne  doutait  pas  que  cet  état,  semblable 
àno  de  ces  accès  que  les  médecins  appellent  des  crises, 
ne  fût  pour  lui  une  transition  qui ,  au  prix  de  quel 
|ae  péril  plus  pressant,  le  ferait  passer  de  la  maladie 
la  santé  '. 

Augustin  continuait  à  écouter  avec  un  grand  plaisir 
is  sermons  d'Ambroise;  la  lumière  pénétrait  de  plus 

■  Coft/l,  Hb.  VI,  cap.  XI,  tom.  I. 
-  Omf,,  lib.  VI,  cap.  I,  tam,  I. 
3  Ibid. 


—    84  — 

• 

en  plus  dan6  son  esprit.  Rien  ne  le  choquait  dans  les 
paroles  d'Arobroise ,  mais  il  n'était  pas  encore  certain 
si  ce  que  Tévéque  disait  était  véritable.  Il  exigeait  une 
certitude  mathématique  pour  être  assuré  des  choses 
qu'il  ne  voyait  pas.  Il  ne  concevait  pas  encore  que  la  foi 
seule  pouvait  guérir  ^on  esprit,  en  le  dégageant  des 
nuages  qui  l'obscurcissaient  et  l'empêchaient  d'aperce- 
voir la  vérité.  Il  arrive  souvent  qu'un  malade  qui  a 
passé  par  les  biains  d'un  mauvais  médecin,  appréhende 
de  se  confier  à  un  bon  ;  de  même,  l'âme  malade 
d'Augustin,  qui  avait  été  trompée  en  croyant  les  mani- 
chéens ,  refusait  de  recevoir  de  l'Église  sa  guérison , 
dans  la  crainte  d'admettre  des  erreurs.  Il  commençait 
néanmoins  à  comprendre  que  la  méthode  des  catholi* 
ques  l'emportait  sur  celle  des  premiers,  parce  qu'elle 
était  et  plus  modeste  et  plus  vraie.  En  effet,  ceux  ci 
promettaient  de  ne  rien  enseigner  que  de  très-clair, 
et  puis,  ne  pouvant  prouver  leurs  doctrines,  ils  exi- 
geaient que  Ion  crût  sur  leur  seule  parole  des  contes 
ridicules. 

De  nouvelles  réflexions  le  confirmaient  de  plus  en 
plus  dans  ôette  conviction.  Il  considérait  combien  de 
choses  il  croyait  sans  les  avoir  vues:  événements bisto- 
riques ,  détails  sur  des  villes  qu'il  n'avait  point  ?isi< 
tées  ;  combien  de  choses  encore  il  admettait  sur  la 
foi  de  ses  amis ,  sur  la  foi  des  médecins  et  des  aotrei 
hommes  (croyances  inévitables  si  Ton  ne  veut  pas 
renoncera  vivre);  enfin,  avec  quelle  assurance  imper- 
turbable il  pensait  avoir  été  mis  au  monde  par  ceu 


-  58  - 

qu'il  r^ardait  comme  son  père  et  sa  mère,  ce  qu'il  n'au- 
rait pu  saf oir  s*il  ne  lavait  appris  par  le  témoignage 
d'autrui. 

Ayant  reconnu  que  nous  sommes  trop  faibles  pour 
trouver  la  vérité  par  la  seule  raison ,  et  que  nous  avons 
besoin  du  secours  de  la  foi  à  la  parole  divine,  Augustin 
commençait  à  croire  que  Dieu  n'eût  pas  permis  que  les 
Écritures  fussent  parvenues  par  toute  la  terre  à  une 
si  éclatante  autorité ,  s'il  n'eût  voulu  que  ce  fût  par 
leur  moyen  que  Ion  crût  en  Lui  et  qu'on  le  cherchât. 
Déjà  plusieurs  passages  lui  ayant  été  expliqués  d'une 
manière  plausible,  il  attribuait  à  la  profondeur  des 
nystâres  les  apparentes  absurdités  qui  l'avaient  d  a- 
bord  blessé ,  et  Tautorité  de  ces  Écritures  lui  semblait 

d'autant  plus  digne  de  foi  qu'elles  cachent  sous  un 

« 

liamble  langage  le  sens  le  plus  profond.  Accessibles  à 
toQS  par  le  style  le  plus  simple,  elles  ont  cependant  de 
quoi  exercer  la  pensée  des  esprits  les  plus  élevés  ;  elles 
reçoivent  tous  les  hommes  dans  leur  sein,  et  en  même 
temps,  par  des  chemins  étroits,  elles  en  conduisent 
qœlques-uns  plus  près  de  Dieu  * . 

Les  erreurs  qui  obscurcissaient  l'esprit  d'Augustin 
se  dissipaient  peu  à  peu  ;  mais  la  guérison  de  son 
âme  n'avançait  pas.  Il  aspirait  aux  honneurs,  à  la 
fortune ,  au  mariage ,  et  endurait  les  souiïrances  qui 
accompagnaient  ses  passions.  Les  faits  dont  il  était  le 
témoin  ou  l'objet  lui  inspiraient  quelquefois  de  mélan- 

1  Cos/:,  Ub.  VI,  cap.V,  tom.  I. 
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coliques  pensées  sur  la  vanité  des  biens  d'ici-bas.  I 
la  lui  fit  sentir  vivement ,  le  jour  où  il  devait  réc 
un  panégyrique  de  l'empereur  Valentinien  le  Jeu 
plein  de  mensonges  et  cependant  approuvé  par  ceu 
mêmes  qui  savaient  que  ce  n'était  pas  la  vérité. 

Son  esprit  était  dévoré  en  quelque  sorte  par  la 

vre  de  ses  pensées ,  lorsque ,  passant  dans  une  ru 

Milan,  il  aperçut  un  mendiant  qui  avait  un  peu  trO| 

et  qui  paraissait  joyeux.  Cette  vue  le  fit  gémir  ; 

tourna  vers  quelques-uns  de  ses  amis  qui  Taccon 

gnaient,  et  leur  parla  avec  un  vif  sentiment  desdoul 

occasionnées  par  leur  folie  :  «  Que  voulons-nous  , 

disait-il,  sinon  atteindre  à  cette  joie  où  ce  mendiant  i 

a  précédés,  et  où  peut-être  nous  ne  parviendrons  janr 

à  Taide  de  quelques  pièces  de  monnaie  qu'il  a  o 

nues ,  il  a  touché  le  but  où  nous  aspirons  par  des  dél 

et  des  défilés  pleins  de  périls  !  Ce  mendiant ,  il 

vrai,  ne  possède  pas  la  véritable  joie  ;  mais  moi,  par 

passions  ambitieuses ,  j'en  cherche  une  bien  plus  fa 

encore;  au  moins  il  est  joyeux,  et  je  suis  inquie 

est  tranquille,  et  je  tremble.  Si  Ton  m'eût  demanc 

que  je  préférais,  de  la  joie  ou  de  la  crainte  ,  j'c 

répondu,  sans  hésiter,  la  joie  ;  et  si  Ton  m'eût  er 

demandé  si  je  préférais  être  ou  lui  ou  moi ,  j*a 

encore  répondu  que  je  préférais  être  moi-même, 

que  rongé  de  soucis  et  de  douleurs.  Ce  choisi 

rail-il  été  fondé?  Non,  sans  doute  ,  car  je  ne  d 

pas  me  préférer  à  ce  mendiant  parce  que  j'étais 

savant ,  puisque  je  ne  tirais  de  ma  science  aucuni 
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érilable,  et  que  je  ne  m'en  servais  que  pour  plaire 
ux  hommes  * .  » 

Il  était  toujours  l'esclave  des  sens.  Alypius  te  pres- 
jl  souvent  de  renoncer  au  mariage ,  en  lui  alléguant 
j'un  pareil  état  était  incompatible  avec  l'amour  de 

sagesse  et  les  devoirs  de  l'amitié.  Augustin  lui 
isislait  en  opposant  l'exemple  de  ceux  qui  ,  même 
lariés,  n'avaient  point  cessé  de  cultiver  la  sagesse, 
e  servir  Dieu ,  et  avaient  été  des  amis  dévoués  et 
dèles.  Quand  Alypius  insistait,  il  lui  avouait  qu'il 
e  pourrait  pas  supporter  le  célibat  ;  que  la  vie  dans 
et  état  ne  serait  pas  pour  lui  une  vie,  mais  un  châti 
Dent  L'influence  d'Augustin  sur  Alypius  était  si  grande, 
joe  ce  dernier  finissait  par  céder  et  éprouvait  non 
tas  le  désir,  mais  la  curiosité  de  jouir  d'un  bien  dont 
a  possession  était  si  nécessaire  à  un  homme  tel  que 
on  ami. 

La  crainte  de  la  mortel  des  jugements  de  Dieu  pou- 
ait  seule  troubler  la  fausse  paix  dont  jouissait  Augus- 
m  dans  le  gouffre  profond  des  voluptés  charnelles, 
leareusement  cette  crainte  n'avait  jamais  disparu  en- 
èrementde  son  âme.  Quand  il  disputait  avec  Alypius 
tNébridius  sur  la  distinction  du  bien  et  du  mal ,  il 
îur  disait  qu'il  aurait  préféré  les  sentiments  d'Épicure 

ceux  de  tous  les  autres  philosophes  de  l'antiquité,  s'il 
ùt  pu  renoncer  à  croire  que  l'âme  est  vivante  après 
a  mort  du  corps,  et  qu'elle  sera  traitée  selon  le  mérite 

'  flonf^  iib.  VI,  cap.  VI,  tom.  I. 


-  58  - 

de  ses  actions.  Il  ajoutait  :  Si  nous  étions  immortels  e 
que  nous  jouissions  toujours  des  plaisirs  do  corps 
sans  aucune  crainte  de  les  perdre ,  pourquoi  ne  se* 
rions'nous  pas  heureuj^  et  que  inanquerait*il  à  notn 
bonheur?  Il  reconnut  plus  tard  qu'il  était  alors  s 
aveugle  et  si  malheureux,  qn*il  ne  considérait  mém( 
l>as  de  quelle  source  lui  venait  le  plaisir  qu*il  avait  ; 
disputer  sur  ces  choses ,  quoique  honteuses ,  avec  se! 
amis ,  et  pourquoi  il  n'aurait  pu  être  satisfait  san; 
eux  ,  môme  dans  Tabondance  de  tous  les  plaisir 
charnels  * . 

Augustin  et  ses  amis  s'entretenaient  souvent  de 
peines  et  des  soucis  de  la  vie ,  et  ils  avaient  presqa 
Tormé  la  résolution  de  se  retirer  du  monde,  pour  vivr 
dans  le  loisir.  Cette  société  aurait  été  composée  d'en 
viron  dix  membres ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Ro 
manianus,  le  bienfaiteur  d*Âugustin;  Nébridius,  qui 
pour  ne  pas  se  séparer  de  lui  et  pour  se  livrer  à  I 
recherche  de  la  sagesse ,  avait  quitté  son  pays ,  se 
biens  et  sa  mère;  Âlypius,  soa  plus  intime  ami.  L 
règlement  de  cette  société  fut  discuté  :  chacun  devai 
mettre  en  commun  tout  ce  qu'il  possédait;  ils  ne  de 
vaient  former  quune  famille,  et  il  avait  été  régi 
que  chaque  année  on  confierait  le  soin  de  la  dépense 
deux  intendants ,  afin  que  les  autres  pussent  reste 
en  paix.  Mais  lorsqu'on  vint  à  considérer  si  les  femme 
que  quelques-uns  avaient  déjà,  et  celle  qu*Augnsti 

«  Conf,,  lib.  VI,  cap.  XVI,  lom.  l 
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roahit  atoir,  consentiraient  k  entrer  dans  leurs  vues, 
iool  ce  beau  projet  qu'ils  croyaient  si  bien  établi  se 
fondit  en  qaeique  sorte  entre  leurs  mains  et  Tut  aban- 
rionné.  Se  voyant  donc  obligés  de  rentrer  dans  les 
Toies  battues  du  siècle ,  ils  recommencèrent  leurs  gé« 
missements  et  leurs  plaintes  ' . 

Monique,  toujours  préoccupée  du  salut  de  son  fils, 
et  témoin  des  progrès  de  sa  foi ,  désirait  vivement  qu'il 
re(At  le  baptême  ;  mais,  redoutant  aussi  sa  faiblesse, 
elle  aurait  voulu  qu'il  fût  marié  auparavant.  Augustin 
y  avait  consenti  ;  il  avait  fait  une  demande  qui  ava^t 
été  accueillie.  Monique  ,  k  ta  prière  de  son  fils,  sup- 
pliait Dieu  du  fond  de  l'âme  de  lui  faire  connaître  par 
une  vision  quelque  chose  sur  ce  mariage  ;  elle  ne  put 
rieo  obtenir^.  Cependant  elle  n'en  persistait  pas  moins 
daos  ses  efforts  pour  qu'il  réusstt. 

La  mère d'Adéodat  était  un  obstacle;  Augustin  fut 
foreé  de  la  renvoyer  ,  elle  lui  fut  en  quelque  sorte  ar- 
rachée; cette  femme,  retournant  en  Afrique,  fit  vœu 
de  De  jamais  appartenir  à  un  autre  homme.  Quant  à 
loi,  trop  faible  pour  suivre  même  momentanément  cet 
exemple,  impatient  du  délai  qui  le  séparait  du  mariage, 
dont  la  célébration  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  deux 
ans,  parce  que  la  personne  qu'il  avait  demandée  n'était 

I  Cmf.,  lib.  VI,  cap.  XIV,  tom.  I. 

'  Monique  disait  qu'elle  discernait  aisément,  par  une  certaine 
dooceur  ineffable ,  ce  que  Dieu  lui  révélait  dans  le  sainmeil,  de 
ce  4|ue  8«n  imagiaation  lui  représentait  dans  ses  sonj^es.  (Cmf. . 
lib.  VI,  cap.  XIII.) 
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pas  encore  nubile,  il  n'eut  ni  la  force  ni  la  générosité 
d'ôlre  fidèle,  pendant  cet  intervalle,  à  la  femme  dont  il 
se  séparait,  et  il  se  hâta  de  la  remplacer  par  une  autre. 
Mais  la  blessure  que  lui  avait  faite  cette  séparation 
n'était  pas  guérie.  Après  les  douleurs  cuisantes  qu'elle 
lui  avait  d'abord  causées,  elle  n'en  était  que  plus 
envenimée  et  plus  incurable ,  quoique  le  sentiment 
n'en  fût  pas  si  vif  * . 

Vers  l'an  386 ,  quelques  ouvrages  des  platoniciens 
lui  tombèrent  sous  la  main;  ils  avaient  été  traduits  en 
latin  par  Victorinus,  célèbre  professeur  de  rhétorique 
à  Rome;  il  les  lut  dans  cette  traduction.  Augustin 
nous  fait  connaître  lui-même  les  dispositions  de  son 
esprit  et  l'état  de  sa  foi  avant  de  lire  ces  ouvrages,  et 
il  nous  rapporte  aussi  les  effets  que  ces  livres  produi- 
sirent sur  lui^  Il  les  lut  avant  les  saintes  Écritures. 

La  foi  d'Augustin  n'était  pas  encore  parfaite,  mais 
il  croyait  fermement  à  l'existence  de  Dieu,  à  son  immu- 
tabilité ,  à  sa  providence  ;  il  croyait  encore  que  Jésus- 
Christ,  son  fils,  notre  Sauveur,  doit  juger  les  hommes, 
et  que  c'est  dans  les  saintes  Écritures ,  recommandées 
par  I Église  catholique,  que  Dieu  nous  a  montré  la 
voie  du  salut.  Mais  il  était  dans  Terreur,  au  sujet  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ;  il  le  croyait  supérieur  aux 
autres  hommes,  non  pas  comme  étant  la  vérité  en 
personne,  mais  par  une  participation  plus  parfaite 

i  Conf..  lib'.  VI,  cap.  XIIl,  XV,  toiii.  I. 
-  Con/.,  iib.  VU,  cap.  XX,  loin.  I.  (Voyez  la  note  G,  appen- 
dice de  la  1»«  partie.) 
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de  la  sagesse  divine.  Il  était  orthodoxe  sur  la  trinité; 
il  se  trompait  sur  l'incarnation  * .  Alors,  conune  tou- 
jours ,  Augustin  éprouvait  le  besoin  de  concevoir  par 
riDtelligence  les  vérités  accessibles  à  la  subtilité  de 
la  raison,  lors  même  qu'il  les  admettait  par  la  foi  *. 

Avant  de  lire  les  ouvrages  des  platoniciens ,  Au- 
gustin se  livrait  à  de  continuels  efforts  pour  concevoir 
la  nature  de  Dieu  et  la  cause  du  mal.  Ses  recherches 
étant  infructueuses ,  cet  insuccès  le  jetait  dans  des 
inquiétudes  douloureuses;  le  laborieux  enfantement 
de  ses  pensées  était  accompagné  de  tourments  qui  le 
rendaient  malheureux.  Ce  trouble  et  ce  tumulte  étaient 
si  grands,  qu'il  lui  était  impossible  d'en  découvrir  à 
ses  amis  toute  l'étendue.  Lorsqu'il  voulait  rentrer  en 
loi-même  et  s'entretenir  avec  ses  pensées ,  les  images 
corporelles  l'environnaient  de  tous  côtés,  obscurcis- 
saient l'œil  de  son  intelligence ,  de  telle  sorte  qu'il  ne 
pouvait  apercevoir  la  lumière  de  la  vérité. 

Ce  trouble  et  cette  agitation  étaient  une  grâce.  Ces 
pointes  secrètes  et  invisibles  entretenaient  son  impa- 
tience jusqu'à  ce  qu'il  eût  connu  la  nature  de  Dieu  en 
le  considérant ,  non  dans  des  images  corporelles,  mais 
par  un  regard  intérieur.  Ainsi  son  âme  se  guérissait 
peu  à  peu  de  l'enflure  de  son  orgueil ,  et  l'œil  de  son 
esprit,  s'éclaircissant  par  le  remède  des  peines  et  des 


I 


Con/:,  llb.  VU,  cap.  Vn,  XIX,  tom.  F. 
^  C(Mt.  orod.,  lib.  IIl,  cap.  XX,  n.  tô,  tom.  I. 


douleurs,  reprenait  de  jour  en  jout*  de  nouvelle 
forces  * . 

Augustin  énumëre  les  vérités  qu'il  Urouf  â  dans  ^8 
livres  des  platoniciens  ^  H  lut  dans  oes  livres  ,  doh 
pas,  il  est  vrai ,  dans  les  mêmes  termes  que  dans  les 
Livres  saints,  mais  au  fond  ces  vérités  :  Au  coiMmen- 
cement  était  le  Verbe ,  —  le  Verbe  était  auprte  de 
Dieu,  -^  le  Verbe  était  Dieu; —  ainsi ,  dès  le  com- 
mencement, le  Verbe  était  en  Dieu,  —  tontes  choses 
ont  été  faites  par  lui ,  et  sans  lui  rien  n*a  été  fait  ;  ce 
qui  a  été  fait  a  vie  en  lui^ —  la  vie  était  la  lumière 
(les  hommes,  et  la  lumière  a  brillé  dans  les  ténèbres, 
et  les  ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise  ,  et  Tâme  de 
rhomme,  quoiqu'elle  rende  témoignage  à  la  lumière , 
n'est  cependant  pas  la  lumière  ;  —  le  Verbe  de  Dieu» 
qui  est  Dieu ,  est  la  vraie  lumière  qui  illumine  tout 
homme  venant  en  ce  monde;—  il  était  dans  le  UMmde, 
et  le  monde  a  été  fait  par  lui ,  —et  le  monde  ne  Ta  pai 
connu.  Il  ne  lut  pas  dans  ces  livres  les  vérités  suivantes: 
mais  le  Verbe  est  venu  parmi  les  siens,  —  les  siens  ne 
l'ont  pas  reçu  ,  et  ceux  qui  l'ont  reçu  ont  obtenu  de 
lui  la  puissance  de  devenir  enfants  de  Dieu,  en  crovant 
en  son  nom. 

•  Conf.,  lib.  VU,  cap.  VU,  VIII,  tom.  I. . 

2  Le  texte  porte  Platonicorum  {Conf.,  lib.  Vif.  cap.  IX,  XX).  Dans 
le  livre  De  Benla  vita^  on  lit  :  P/a /on t«  (  cap.  iV).  Les  bénédictins 
font  observer  que  dans  cinq  manuscrits  on  trouve  :  Ploliui  au 
lieu  de  Platonis.  Cette  leçon  nous  paraît  préférable.  Le  Verbe  de 
Platon  n*est  pas  le  même  que  celui  des  néo-platoniciens.  (Voyei 
a  note  G,  appendice  de  la  \^*  partie.) 
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il  lui  efioA^  date  les  ttidne*  Hvfes  qde  Dieti  le 
Verbe  o'est  pa»  oé  de  lu  chair,  ni  du  sang,  ni  dè^  (a 
loioAté  de  rhommev.  ni  de  la  volonté  de^  la  ebair,  mais 
de  Dieu;  mais  il  n'f  lui  point  que  le  Verbe  se  soit  fait 
chair  ei qu'il  ait  habite  parmi  nous^...  qu'il  se  soit 
abaissé  josqa'à  la  ressemblance  de  Thomme,  qu'il  se 
iMthuiiiilié  et  ait  poussé  lobéissance  jusqu'à  la  mort 
et  à  la  mort  de*  la  croix  ;  et  que  Dieu,  en  récompense  , 
l'ait  ressuscité  d'entre  lesmorls^  et  lui  ait  donné  un 
Dom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom.  y 

Les  livres  des  platoniciens  disent  encore  que  le 
Verbe ,  fils  unique  de  Dieu  ,  demeure  immuablement 
c(KierQei  à  son  père,  avant  tous  les  temps  et  au-dessus 
de  tous  les  temps  ;  que  c'est  de  sa  plénitude  que  les 
honnies  reçoivent  leur  bonheur,  et  que  c'est  par  la 
fartieipation  de  sa  sagesse  permanente  que  leur  sa- 
psse  est  renouvelée.  Mais  ils  ne  disent  pas  que  lai- 
nime,  descendu  dans  le  temps,  soit  mort  pour  les  im- 
pies; que  Dieu  n'ait  pas  épargné  son  fils  unique  et  1 
qu'il  l'ait  livré  aui  hoauaes  pour  leur  salut^  Geâr  vérités 
B'f  sont  point  * . 

Augustin  trouva  dans  ces  livres  des  erreurs  qu'il 
attribue  à  t'orgueil  des  platoniciens.  Il  y  vit  que  la 
gloire  de  l'incorruptible  majesté  lui  était  ravie  potir 
être  donnée  à  des  idoles  et  à  des  statues  formées  sur 
Fiflia^  de  Thomme  et  des  animaux,  qui  sont  corrup- 
tibles. Il  appelle  ces  erreurs  nourrinire  de  l'idolâtrie', 

'  Conf.,  lib.  VII,  cap.  IX,  tom.  I.  (Voyeai  la  uote  G,  append. 
iela  I"  partie.) 
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et  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  bon  l'or  de  la  sagesse  dooi 
Dieu  a  répandu  quelque  lumière  parmi  les  infidèles.  Il 
repoussa  la  nourriture  de  Tidolâtrie  et  il  tourna  sa 
pensée  vers  cet  or  de  la  sagesse  * . 

Averli  par  ces  livres  de  rentrer  en  lui-même,  Au- 
gustin se  servit  du  regard  intérieur  pour  rechercher 
la  nature  de  Dieu  et  la  cause  du  mal.  JSon  regard  fol 
plus  pénétrant  qu'il  ne  Tavait  été  auparavant.  11  mm 
indique  ce  qu'il  vit  avec  Tœil  de  son  intelligence.  Il  pu 
le  fixer  sur  la  vérité,  parce  que  Dieu  était  devenu  soi 
soutien.  Il  aperçut  par  Tûeil  de  son  âme,  au-dessus  d 
cet  œil  lui-même,  au-dessus  de  sa  pensée,  une  lumièr 
immuable;  non  cette  lumière  vulgaire,  accessible  a 
sens  de  la  vue,  ni  même  une  lumière  du  même  genn 
qui  serait  plus  grande,  qui  brillerait  d'un  plus  vif  écL 
et  remplirait  tout  de  sa  splendeur,  mais  une  autre,  di 
^  férente  de  toutes  celles  que  nous  connaissons.  Elle  n'd 
tait  pas  au-dessus  de  son  esprit  comme  l'huile  sur  l'eac 
ou  le  ciel  sur  la  terre,  mais  bien  au-dessus  encore. 

Lorsque  Augustin  commença  à  connaître  Dieu,  cetl 
lumière  le  saisit  pour  lui  faire  voir  que  ce  qu'il  cher 
chait  existait  en  effet,  mais  qu'il  n  était  pas  encore  e 
état  de  le  voir  :  et  le  rayonnement  de  cette  lumière  éta 
si  vif,  qu'il  éblouissait  la  faiblesse  de  son  regard;  et 
tremblait  d'amour  et  d*horreur  ;  il  disait  :  «N'y  a-t 
donc  pas  de  vérité,  parce  qu*elle  n'est  pas  dispers 
ni  dans  les  espaces  finis  ni  dans  les  espaces  infini 

*  Cou/*.,  lib.  VIF,  cap.  IX,  tom.  I. 
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Et  Dieu  lui  criait  de  loin  :  Oui  !  il  y  a  une  vérité,  car 
je  suis  celui  qui  suis.— Et  j  ai  écoulé  comme  on  écoute 
du  fond  du  cœur  ;  et  il  n  y  avait  pas  lieu  de  douter, 
car  je  douterais  plutôt  de  ma  propre  vie  que  de  Texis- 
lence  de  la  véritét  qui  est  visible  à  l'intelligence  dans 
les  œuvres  qu'elle  a  créées  * .  ^ 

Augustin  se  servit  encore  du  regard  intérieur  pour 
reebercher  i  origine  du  mal ,  et  il  vit  clairement  que 
tontes  les  substances  dont  Dieu  est  le  créateur  sont 
boDoes  ;  que  le  mal  n'est  pas  une  substance  ;  que  le 
mal  physique  est  la  privation  d'un  bien  .et  le  mal 
moral  un  dérèglement  de  la  volonté  ^        \ 

Augustin  indique  ,  dans  Tordre  chronologique  ,  les 
secours  qui  Tout  aidé  à  concevoir  les  choses  spiri- 
tuelles ,  Dieu  et  l'âme.  Il  les  a  trouvés  dans  les  dis- 
cours de  saint  Ambroise  ,  dans  ses  conférences  avec 
TbéoJorus,  à  qui  il  dédia  ensuite  le  livre  de  la  Vie  heu-  ^ 
reitff.  «  Souvent,  dit-il,  par  les  discours  de  notre  évéque 
(saint  Ambroise),  et  quelquefois  aussi  par  les  vôtres 
(de  Tbéodorus),  je  reconnus  que ,  dans  l'idée  de  Dieu 
et  dans  celle  de  l'âme,  qui  approche  de  la  divinité  plus 
que  toute  chose,  il  ne  faut  rien  concevoir  de  corporel  ^ 
cependant  je  vous  avouerai  que  le  mariage  et  la  gloire 
avaient  pour  moi  des  attraits  qui  me  séduisirent  long- 


>  Omf.j  Hb.  VU,  cap.  X,  tom.  I. 

2  Cm/:,  lih.VU,  cap,  XII,  XVI. 

^  Saint  Augustin,  dans  sa  lettre  à  Pauline  (CXLVII,  n.  39), 
rappelle  la  doctrine  de  saint  Ambroise  qui  établissait  la  spiri- 
tualité de  Dieu. 


A 
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temps  et  m'ôtèrent  la  liberté  de  me  jeter  au  plos  ¥i 
dans  les  bras  de  la  philosophie.  Je  lus  quelques  tivri 
de  Platon  ',  dont  je  sais  que  vous  aimez  beaucoup] 
lecture  ;  et  après  les  avoir  comparés  avec  l'autorité  di 
ceux  qui  nous  ont  instruits  des  divins  mystères ,  j< 
fus  tellement  embrasé ,  que  j'aurais  voulu  rompn 
aussitôt  tous  les  )îens  qui  m'arrêtaient ,  si  le  jugemen 
qu'en  auraient  porté  certaines  personnes  n  avait  ébrânli 
ma  résolution  ^.» 

"^  Augustin  se  félicite  davoir  lu  les  livres  des  plato 
niciens  avant  les  saintes  Écritures,  et  il  eu  donne  le 
raisons  :  «0  mon  Dieu  !  dît-il ,  vous  avez  voulu  san 
doute  que  les  livres  des  platoniciens  me  tombasser 
entre  les  mains  avant  que  je  connusse  vos  Écritures 
afin  que  ma  mémoire  ne  perdit  point  le  souvenir  de 
impressions  qu'ils  avaient  produites  en  moi ,  et^u 
plus  tard,  lorsque  vos  propres  livres  eurent  assoup 
mon  cœur,  et  vos  doigts  vigilants  guéri  mes  blessures 
je  visse  la  diiïérerîce  de  la  présQOLption  et  de  la  4)én 
tence ,  de  la  science  qui  nous  enseigne  où  il  faut  aile: 
sans  nous  en  montrer  le  chemin ,  et  de  la  vraie  vo 
qui  conduite  cette  véritable  patrie  que  nous  ne  devor 
pas  seulement  voir,  mais  encore  habiter  ;  car,  si  j  avai 
été  d'abord  instruit  dans  vos  Écritures  ,  si  daus  iet 
commerce  j'avais  appris  à  connaître  votre  douceur,  e 
que  plus  tard  j'eusse  rencontré  ces  livres  ,  peut-^tn 


1  Ploiin  au  lieu  de  Platon,  d'après  cinq  manuBcriis. 
-  De  Beata  vila,  cap.  IV,  tom.  I. 
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aoraîoiUiU  ébraDlé  eo  moi  les  fondements  de  la  piété  ; 
ou»  si  j'étais  resté  dans  ces  salutaires  impressions  , 
peat^re  easeè-je  pensé  que  ces  litres  pourraient  les 
produire  égalemeot,  si  Ton  n'eût  jamais  lu  qu'eux 
seuls'.» 

Augustin  signale  quelques  effets  funestes  produits 
dans  son  ime  par  la  lecture  des  livres  des  platoni- 
cieos.  H  était  certain  de  l'existence,  de  l'infinité,  de 
la  spiritualité,  de  Timmutabilité  de  Dieu,  mais  il  était 
trop  faible  encore  pour  jouir  de  la  Divinité.  11  recon- 
naît que,  s'il  n'eût  clierché  la  voie  dans  le  Christ  sau- 
veur, il  aurait  trouvé  non  la  science  ,  mais  sa  perte , 
car  il  commençait  à  vouloir  passer  pour  sage  ;  il  ne 
pleurait  pas  ses  fautes,  et  il  était  enflé  de  sa  vaine 
scieDce.  Les  livres  des  platoniciens  lui  avaient  inspiré 
la  présomption ,  et  ne  lui  auraient  jamais  appris  cette 
charité  qui  bâtit  sur  les  fondementsde  l'humilité,  c'est- 
à-dire  sur  Jésus-Christ  ^  D'après  Augustin  ,  saint 
Ambroise  avait  longuement  et  solidement  réfuté  ceux 
doDt  l'ignorance  et  l'orgueil  avaient  prétendu  que 
JésQS-Christ  a  beaucoup  appris  dans  les  livres  de  Pla* 

Les  textes  qui  viennent  d'être  cités  donnent  le  droit 
de  tirer  les  conclusions  suivantes  :  Il  serait  inexact 
de  prétendre  que  les  livres  des  platoniciens  ont  guéri 

• 

*  ùmfu  Ht.  vu,  chap.  XX,  pag.  175, 176  ;  traduct.  de  M.  Janet. 
^  ùmf,^  Ub.  VIF,  cap.  XX,  tom.  I.  (Voy.  la  note  G,  appendice 
delà  if*  partie.) 
'  Epia.  XXXI,  n.  8,  tom.  H. 
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Augustin  de  toutes  ses  erreurs  philosophiques,  qu'ils 
l'ont  initié  au  spiritualisme,  et  qu'Augustin  leur  attribue 
exclusivement  l'honneur  de  sa  guérison.  Soutenir 
qu'il  a  lu  les  Écritures  avant  les  livres  des  platoniciens, 
ce  serait  lui  donner  un  démenti  ;  car  il  affirme  pré- 
cisément le  contraire,  il  insiste  sur  ce  fait,  qui  lui 
parait  providentiel ,  et  il  en  remercie  Dieu  * . 

Après  la  lecture  des  livres  des  platoniciens,  Augustin 
ne  dit  point  que  son  âme  fut  affranchie  et  purifiée;  il 
avoue  au  contraire  qu'il  était  enflé  de  sa  vaine  science 
et  plein  de  son  propre  châtiment.  Il  fait  remarquer 
que  le  Verbe  incarné  ne  se  trouve  point  dans  les  livres 
des  platoniciens,  et  que  ces  livres,  bien  loin  de  le 
conduire  à  l'humilité,  l'avaient  enflé  d'un  vain  orgueil. 
""Ils  ne  pouvaient  donc  pas  aider  son  intelligence  à  conce 
voir  le  Verbe  incarné,  ils  devaient  plutôt  lui  inspirer 
du  mépris  pour  les  humiliations  de  Jésus-Christ. 

Le  christianisme  va  opérer  dans  l'âme  d'Augustir 
ce  que  la  philosophie  était  impuissante  à  produire  ;  i 
va  agir  efficacement  sur  sa  volonté.  Les  Livres  sainU 
et  surtout  les  épitres  de  saint  Paul,  les  récits  Jl 
Simplicianus  et  de  Pontitianus,  une  voix  qui  lui  parut 
Tenir  du  ciel,  une  maladie  de  poitrine  qui  lui  rendait 


•  Augustin  dit,  il  est  vrai,  dans  ses  Confessions,  lib.  III,  cap.  V, 
qu'à  Fàge  de  dix-neuf  ans,  après  la  lecture  de  VHortensius,\\ 
aborda  pour  la  première  fois  les  Écritures  ;  mais  elles  lui  paru- 
rent indignes  d*ôtre  comparées  à  la  majesté  de  Cicéron ,  et,  son 
orgueil  dédaignant  leur  simplicité  ,  il  ne  voulut  point  en  conti- 
nuer la  lecture. 


-  69  — 

renseignement  difficile  et  presque  impossible ,  forent 
les  moyens  dont  se  servit  la  Providence,  en  les  faisant 
concourir  avec  faction  intérieure  de  la  grâce.  ^ 

Après  la  lecture  des  livres  des  platoniciens,  Âusustin 
se  jette  avec  une  grande  avidité  sur  les  Écritures 
inspirées  par  le  Saint-Esprit,  et  principalement  sur  les 
épitres  de  saint  Paul ,  et  aussitôt  s'évanouissent  tontes 
les  difficultés  qu'il  avait  eues  au  sujet  de  certains  en- 
droits où  l'apôtre  lui  paraissait  ne  pas  être  d'accord , 
tantôt  avec  lui-même,  tantôt  avec  le  texte  de  la  loi  et 
(les  prophètes.  Ces  chastes  Écritures  n'eurent  à  ses 
yeux  qu'un  même  esprit,  et  il  apprit  à  les  lire  avec  une 
joie  mêlée  de  crainte.  A  l'ouverture  du  livre,  il  trouva 
toutes  les  vérités  qu'il  avait  vues  ailleurs,  mais  pro- 
posées avec  cette  recommandation  d'en  faire  honneur 
à  la  grâce ,  afin  que  celui  qui  las  voit  ne  se  glorifie  pas 
comme  s'il  n'avait  pas  reçu  toutes  les  vérités  qu'il  voit 
aussi  bien  que  la  lumière  qui  les  lui  fait  voir.  Il  re-  "^ 
connut,  en  lisantces  épitres,  qu'il  y  a  une  grandediiïé- 
rence  entre  apercevoir  du  haut  d'une  montagne  déserte 
le  séjour  de  la  paix,  sans  pouvoir  découvrir  le  chemin 
qoi  y  conduit,  et  marcher  dans  la  voie  même  qui  mène 
à  cet  heureux  séjour.  Ces  pensées  et  ces  sentiments 
pénétraient  dans  son  âme  d'une  manière  inefTable  i«/ 

Aogustin ,  aspirant  à  une  vie  meilleure,  va  trouver 
le  prêtre  Simplicianus ,  que  saint  Ambroise  honorait 
comme  un  père,  et  qui  plus  tard  fut  le  successeur 

^  (iow/".,  lib.  vil,  cap.  XXI,  tom.  1. 
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de  ce  grand  évéque.  Il  lai  signale  les  phases  de  ses 
erreurs.  Dès  qu'il  lui  eut  appris  qu*il  avait  lu  quelques 
écrits  des  platoniciens  traduits  en  latin  par  le  rhélenr 
Victorinus,  Simplicianus  le  félicita  den*étre  pas  tombé 
sur  les  livres  des  autres  philosophes,  pleins  de  faussetés 
et  de  paralogismes ,  tandis  que  ceux  des  platoniciens 
insinuent  de  mille  manières  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  son  Verbe.  Il  lui  rapporta  ensuite  les  détails  de  la 
conversion  de  Victorinus,  dont  le  courage  et  Thumililé 
le  touchèrent  profondément.  Augustin  fut  enflammé 
du  désir  de  Timiter,  mais  il  était  encore  attaché  à  la 
chaîne  de  fer  de  sa  propre  volonté  dominée  par  la 
passion.  Il  se  comparait  à  un  homme  qui  sait  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  dormir,  et  qu'il  est  très-avanta- 
geux de  veiller;  mais  qui,  I heure  de  se  lever  étant 
venue,  au  lieu  de  chasser  le  sommeil,  cède  au  plaisir 
d'y  succomber,  quoique  au  fond  il  soit  fâché  de  ne 
pouvoir  se  vaincre.  De  même,  il  était  pleinement  per- 
suadé qu'il  lui  était  bien  plus  avantageux  de  se  livrer 
à  Tamour  divin  que  de  céder  à  ses  passions;  mais  ce 
qui  lui  paraissait  meilleur  ne  triomphait  pas,  et  sa 
cupidité  Tenchainait  '. 

Âiypius  était  avec  Augustin  lorsque  Pontitianus  ' 
vint  visiter  ce  dernier.  La  conversation  s'engagea. 
Pontitianus,  qui  était  chrétien,  s'étant aperçu  qu'Au- 
gustin avait  sur  une  table  de  jeu  ,  placée  devant  lui , 

•  Conf.,  lib.  VIFI,  cap.  H,  V,  loin.  I.  (Voyez  la  note  G,  append. 
de  la  Ir»  partie.  ) 
-  Arnauld  d'Andilly,  Tillemonl  disent  Potitien. 
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les  épilres  de  saint  Paul  «  lai  en  témoigna  sa  joie. 
Celoî-ci  lui  parla  alors  de  Tardear  avec  laquelle  il 
s'attachait  à  la  lecture  des  Livres  saints,  et  Ponlilianus 
lui  raconta  la  vie  merveilleuse  de  Tanacborète  Antoine, 
en  rappelant  que  cette  vie  avait  contribué  à  la  conver- 
sion de  deux  seigneurs  de  la  cour,  qui  quittèrent  le 
monde  *.  Ce  récit  Tébranla.  La  crise  qui  amena  sa 
;:aérisoD  fut  violente  ;  elle  commença  pendant  le  récit 
de  Pontitianus ,  et  se  termina  lorsqu'il  eut  obéi  à  une 
\m  qui  lui  parut  venir  du  ciel.  Alypius ,  toujours 
auprès  de  son  ami,  fut  témoin  de  ses  douleurs,  de 
ses  défaillances  et  do  sa  victoire  ;  il  voulut  aussi  s'as- 
socier à  son  triomphe.  Les  paroles  d'Augustin  peu- 
mï  seules  exprimer  ce  qu'il  éprouva.  Nous  allons  les 
rapporter  : 

«Mais  vous,  Seigneur!  pendant  que  Ponlitianus 
me  parlait,  vous  me  forciez  de  me  regarder  en  face, 
et  tandis  que ,  ne  voulant  pas  me  contempler,  je  m  e- 
lais  en  quelque  sorte  cac-hé  derrière  moi -môme ,  vous 
me  rameniez  en  ma  présence,  afin  que  je  visse  ma 
honte,  ma  difformité,  mes  taches,  ma  boue  et  mes 
ulcères.  Je  me  voyais  et  j'en  avais  horreur,  et  je  ne 
savais  où  me  fuir.  Si  je  m'efforçais  de  détourner  mon 
regard  de  moi ,  il  continuait  de  parler,  et  de  nouveau 
TOUS  m'opposiez  mon  image  et  vous  l'attachiez  devant 
mes  yeux ,  afin  que  je  visse  mon  iniquité  et  que  je  la 
délestasse.  Je  la  connaissais,  en  effet,  mais  je  l'élu- 


«  r 


loHf.,  lib.  Vin,  cap.  VI,  tom.  I. 
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dais/ je  fermais  les  yeux,  je  Toubliais.  Mais  alors, 
plus  j*aiinais  avec  ardeur  ceux  dont  j'entendais  raconter 
de  si  saintes  résolutions,  et  qui  s'étaient  donnés  tout 
entiers  à  vous  pour  se  guérir,  plus  je  me  trouvais  exé- 
crable en  me  comparant  à  eux. .. .  Malheureux  dans  ma 
jeunesse,  trop  malheureux  au  commencement  de  mon 
adolescence,  je  vous  avais  demandé  la  chasteté,  et 
j'avais  dit  :  donnez-moi  la  chasteté  et  la  continence  ; 
mais  j'avais  ajouté  :  pas  encore.  Je  craignais  d'être 
trop  tôt  exaucé ,  d'être  tro|)  tôt  guéri  de  la  maladie  de 
la  concupiscence ,  que  j'aimais  mieux  voir  assouvir 

qu'éteindre Ma  langue,  où  es-tu?  Ne  disais-tu 

pas  que  c'était  à  cause  de  l'incertitude  de  la  vérité 
que  tu  ne  voulais  pas  rejeter  le  fardeau  de  la  vanité? 
Mais  voici  que  cette  vérité  est  certaine ,  et  cependant 
ce  fardeau  te  presse  encore  * .  •» 
"^  Pontitianus  se  retire.  Augustin  se  replie  sur  lui- 
même  ;  les  paroles  qu'il  s'adressait  étaient  comme  au- 
tant de  coups  de  fouet  qu'il  infligeait  à  son  âme  pour  la 
forcer  à  le  suivre;  elle  résistait,  refusait ,  et  ne  s'ex- 
cusait pas.  Tous  ses  prétextes  étaient  réfutés  et  épui- 
sés, elle  demeurait  muette,  tremblante,  et  redoutait 
comme  la  mort  d'être  arrachée  à  ce  torrent  de  l'habi- 
tude qui  l'entraînait  dans  l'abîme. 

Au  milieu  de  celte  agitation,  le  visage  aussi  troublé 
que  l'esprit,  il  s'adresse  brusquement  à  Alypias',  et 

<  ^;oM/.,liv.Vni,chap.VI[,pag.  194,  195,  Iraduct.  de  M.  Janel. 
^  Conf',,  lib.  VHI,  cap.  Vil. 
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s'écrie  !  •Où  en  somme^nous  !  Qu'avons-nous  enten- 
du? I.es  ignorants  se  lèvent  et  ravissent  le  ciel  ;  et 
nous,  sans  cœur  avec  nos  sciences,  nous  croupissons 
dans  la  chair  et  le  sang.>  En  prononçant  ces  paroles 
eld*autres  semblables,  il  s'éloigna  â'Alypius,  qui  gar- 
dait le  silence  et  le  regardait  avec  étonnement,  car  le 
son  de  sa  voix  n'était  pas  ordinaire.  Son  front ,  ses 
jenx ,  ses  joues ,  la  couleur  de  son  visage,  en  disaient 
plus  que  ses  paroles  sur  ce  qui  se  passait  dans  son 
cœar. 

Son  agitation  l'avait  entraîné  dans  un  petit  jardin 
(font  il  avait  l'usage  ;  il  voulait  être  seul ,  mais  Alypius 
ne  le  quittait  point ,  il  savait  bien  que  son  ami  serait 
seol  quoiqu'il  fût  avec  lui.  Ils  s'assirent  aussi  loin  de 
la  maison  qu*iis  le  purent.  Augustin  ne  se  possédait 
pas,  il  frémissait  d'indignation  contre  lui-même,  de 
ce  qu'il  ne  se  rendait  pas  où  son  attrait  et  la  loi  de  Dieu 
le  portaient.  Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  trou- 
ble que  son  irrésolution  produisait,  il  s'arrachait  les 
cheveux,  se  frappait  la  tôte  ,  tenait  ses  genoux  entre 
les  deux  mains  * . 

Dévoré  d'angoisses  ,  s'accusant  avec  amertume , 
toormenté  par  les  coups  de  fouet  de  la  crainte  et  de  la 
honte,  suspendu  entre  faire  et  ne  pas  faire,  il  ne  re- 
tombait pas  dans  le  passé,  mais  il  restait  sur  le  seuil. 
Après  avoir  repris  haleine,  il  faisait  de  nouveaux  efforts, 
elil  se  trouvait  plus  éloigné;  et  puis,  faisant  un  pas 

»  Cwf.,  lib.  VHI,  cap.  VIII,  lom.  I. 
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de  plus ,  il  se  voyait  presque  au  point  où  il  voulait 
venir,  il  était  prêt  à  y  toucher  et  n  y  touchait  pas  encore. 

Augustin  décrit  avec  des  images  saisissantes  les  pé- 
ripéties de  la  lutte  entre  ses  passions,  qu'il  appelle  ses 
anciennes  amies,  et  ses  nouveaux  sentiments.  Il  rend 
sensibles  les  efforts,  les  résistances  de  celles-ci»  parles 
délais  qu'elles  réclament ,  et  rougit  de  son  hésitation 
et  de  sa  lâcheté.  Ce  combat  était  tout  intérieur;  c'était 
Augustin  luttant  contre  lui-même.  Alypius  étaitàses 
côtés,  et  attendait  en  silence  l'issue  de  cette  agitation 
extraordinaire.  A  la  suite  de  ces  réflexions  sur  Texcès 
de  ses  misères»  une  tempête  furieuse  s  élevant  dans  l'âme 
d'Augustin,  bouleversa  son  cœur  ;  il  sentit  qu'elle  allait 
se  résoudre  par  des  larmes  abondantes  ;  pour  les  répan- 
dre avec  plus  de  liberté ,  il  se  lève  d'auprès  d'Alypius, 
s'en  éloigne  autant  qu'il  le  faut  pour  éviter  la  con- 
trainte où  il  aurait  été  en  sa  présence;  Alypius  com- 
prend sa  pensée ,  il  reste  dans  l'endroit  où  ils  ont  été 
assis  jusqu'à  ce  moment. 

Augustin  se  jette  par  terre  sous  un  figuier ,  et  là  il 
donne  un  libre  cours  à  ses  larmes  entrecoupées  de 
supplications  qu'il  adresse  à  Dieu.  Tout  à  coup  il  en- 
tend dans  une  maison  voisine  une  voix  comme  celle  d'un 
jeune  garçon  ou  d'une  jeune  fille  qui  répétait  en  chan* 
lant  :  prends  ei  lis  ,  prends  et  lis  * .  Aussitôt  il  change  de 

'  Mabillon  rapporle,  sans  se  prononcer,  que  d*après  la  tradi- 
hon,  la  chapelle  de  saint  Reuii,  située  près  de  la  basilique  am- 
broisienne,  a  été  bâtie  sur  .remplacement  du  jardin  où  Augustin 
entendit  cette  voix   mystérieuse.  (MfifcwrM  Itiftif ,  litt^  Un.  I, 
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I ,  il  s'applique  à  rechercher  s'il  n'y  a  pas  un 
les  enrants  chantent  queiqae  chose  de  semblable  ; 
mroe  sa  mémoire  ne  lui  en  rappelle  ancnn,  il 
\  le  conrs  de  ses  larmea ,  se  lève  persuadé  que 
voix  vienl  do  Ciel,  qu'elle  lui  ordonne  d'ouvrir  les 
ks  de  saint  Paul  et  de  lire  le  premier  chapitre  qui 
entera.  Il  se  souvient  que  l'anachorète  Antoine , 
nt  dans  l'église  quand  on  y  chantait  cet  endroit  de 
ngiie  :  Allez,  vendez  iMti  ce  que  vous  atez  el  donnez 
X  peMvres ,  el  vous  aurez  un  irèiwr  dan$  le  ciel , 
venez  el  suivez-moi  ,  avait  pris  ces  paroles  pour 
"dre,  et  sur-le-champ  s'était  donné  tout  entier  à 
• 

iigustin  retourne  proraptement  au  lieu  où  Alypius 
oait  encore  assis ,  parce  qu'il  y  avait  laissé ,  en 
«tirant,  les  épitres  de  saint  Paul  ;  il  les  prend  ,  les 
eet  lit  en  silence  le  premier  verset  où  se  portèrent 
yeux ,  le  voici  :  Ne  passes  pas  votre  vie  dans  tes 
ns  el  dans  l'ivresse ,  ni  dans  la  débauche  et  Vim  - 
iiy  ni  dans  V envie  el  lu  jalousie;  mais  revêlez-vous 
\olre  Seigneur  JésuS'Chrisl  el  gardez-vous  de  salis- 
e  les  désirs  déréglés  de  la  chair.  Il  ne  voulut  pas 
ire  davantage.  Un  rayon  de  lumière  vint  aussitôt 
biir  le  calme  dans  son  cœur  et  dissiper  les  ténèbres 
ons  ses  doutes.  Il  ferma  le  livre  en  marquant  l'en- 
l  du  doigt  ou  de  quelque  autre  signe  (  il  n'en  con- 


te, in- 4»;  Lut.,  1724.)  —  Tillemont  n^adopte  pas  cette 
lion.  ( Mémoires j  ton.  XIII,  pag.  8i.) 
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serra  poiot  le  souvenir),  et,  se  tournant  rers  Alypias, 
il  lui  montra  le  verset  avec  un  visage  tranquille.  Celui- 
ci  demanda  à  le  lire  et  lut  ensuite  ce  qui  venait  après, 
et  qu'Augustin  n'avait  pas  remarqué;  c'étaient  ces 
paroles:  Recevez  avec  ckarilê  celui  qui  est  encore  faible 
dans  la  foi.  Alypius  se  les  appliqua,  il  y  vit  ane  mani- 
festation divine,  et  prit  avec  son  ami  la  résolution  de 
renoncer  au  monde. 

L'un  et  Tautre  se  rendirent  aussitôt  chez  Monique^ 
[>our  lui  apprendre  leur  conversion  et  la  manière  dont 
elle  s  était  opérée.  Transportée  de  joie  à  ce  récit,  elle 
ne  se  lasse. point  de  bénir  Dieu  qui  Ta  exaucée  au- 
<Ielà  de  ses  désirs  ;  car  elle   n*avait  pas  demandé  à 
Dieu  que  son  fils  renonçât  au  mariage.  Cette  conver- 
sion entière,  généreuse,  héroïque,  fut  certainement 
■  ouvrage  de  la  grâce  ;  mais  lagrâce  s  adapte  au  caractère 
des  individus.  Pour  les  âmes  telles  qu'était  celle  d*Au- 
};ustin ,  il  est  plus  aisé  de  s'abstenir  complètement , 
que  de  jouir  en  simposant  des  bornes.  Sa  conversion 
eut  lieu  Tan  386,  versie  mois  d'août  ou  de  septembre*. 

Les  faits  qui  viennent  d'être  rapportés  révèlent  la 
nature  physique  ,  intellectuelle ,  morale  d'Augustin , 
les  exigences  de  ses  sens  ,  la  tendresse  de  son  âme , 
la  supériorité  et  l'orgueil  de  sa  raison.  On  conçoit  sans 
l»eine  que  de  telles  facultés,  développées  dans  le  milieu 
où  il  vivait,  aient  produises  égarements  et  ses  erreurs. 
Après  sa  conversion,  la  grâce,  agissant  efficacement 

>  Tillemont;  Mémoirts,  loin.  Xltl,  imç.  Kl. 
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sur  ses  facultés ,  produira  des  transformations  sur- 
naturelles dans  sa  croyance  et  dans  ses  sentiments, 
mais  qui  seront  en  harmonie  avec  son  caractère.  La 
j^râce  ne  détruit  pa$  la  nature ^  elle  la  perfectionne. 


) 
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SECTION  DEUXIÈME 

SAINT  AUGUSTIN  APRÈS  SA  CONVBHSION 


CHAPITRE  PREMIER 

Augustin  se  retire  à  Cassiciacum.  —  Son  baptême  à  Milan. 

L'esprit  d'Augustin  était  déjà  libre  des  soucis  roi 
geurs  que  donnent  l'ambition ,  Tavarice  et  le  désir  de 
plonger  dans  les  voluptés  criminelles,  et  il  commença 
à  sentir  la  douceur  du  commerce  de  Fâme  avec  Diei 
sa  lumière,  sa  richesse,  son  salut.  Son  cœur  av; 
entièrement  renoncé  au  monde ,  il  y  tenait  extérieui 
ment  par  un  fil  unique  :  sa  chaire  de  rhétorique.  L 
vacances  ne  devaient  arriver  que  dans  une  vingtai 
de  jours  ,  et  il  aurait  voulu  l'abandonner  sans  déia 
mais  les  sentiments  chrétiens  étaient  déjà  profondéau 
établis  dans  son  âme  ;  ils  y  dominaient  les  instin 
passionnés  et  donnaient  aux  bonnes  inspirations 
caractère  surnaturel.  Il  se  résigna  donc  à  attendi 
les  vingt  jours  lui  parurent  bien  longs.  Son  espr 
naguère  avide  de  renommée  et  soupirant  après 
honneurs,  sentait  vivement  alors  que  la  gloire  est  i 
fumée,  et  il  aspirait  à  Thumilité.  Il  ne  confia  qu'à 
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piii8  îDliiies  amis  te  ehangeoieût  miraculeux  qu'il  de- 
rail  à  la  miséricorde  ditine  :  il  aontit  craint ,  si  soa 
secrel  avail  été  coonu ,  que  sa  détermiDation  généreuse 
lai  attirftt  des  éloges.  La  Providence  loi  ménagea 
uD  moyen  d'abandonner  sa  chaire  sans  découvrir  son 
secret.  Le  tratail  excessif  de  ses  leçons  publiques  avait 
affaibli  sa  poitrine  ;  il  respirait  difficilement  ;  des  dou- 
leurs intérieures  témoignaient  que  le  poumon  était 
malade  ;  sa  voix  était  moins  claire ,  moins  facile ,  et 
avait  peu  de  portée. 

Augustin  se  réjouit  de  trouver  dans  cette  maladie 
une  excuse  véritable ,  qu'il  pouvait  opposer  à  Tinsis* 
taoce  etau  mécontentement  de  ceux  qui,  dans  Tintérét 
de  leurs  enfants,  n'eussent  pas  voulu  le  laisser  libre. 
Il  disait  donc  publiquement ,  qu'attaqué  d'un  violent 
Bal  de  poitrine ,  il  renonçait  entièrement  à  une  profes* 
sion  dont  il  ne  pouvait  plus  soutenir  le  poids  incom* 
mode'.  Les  vacances  arrivèrent  ;  il  se  retira  k  Cas^ 
siciacum,  aux  environs  de  Milan.  Vérécundos,  à  qui 
Nébridius  avait  rendn  un  service,  en  le  suppléant 
pendant  quelque  temps  dans  sa  chaire  de  grammaire, 
j  afait  une  maison  de  campagne  ;  il  la  mit  à  la  dispo- 
sition d'Augustin' .  Celui-ci  accepta  cette  offre  bicnveil- 


1  Ctnf.,  lib.  IX,  cap.  I,  II.  Beata  fi/ir,  cap:  IV,  tom.  II. 

*  M.  Poujoulat  a  inséré  à  la  fin  du  premier  volume  de  son 
Ik^mn4e  êâinl  Augustiu^  une  lettre  que  M.  Manxoni  lui  a  adressée 
nrrefliplacemeiit  de  Cassiciaoam.—- «  La  maison  de  campagne  de 
Yéiicaiidas,  dit  M.  Saînt-Marc  Oirardin,  était  située  dans  cette 
contrée  mêlée  de  lacs  et  de  collines ,  qui  est  pour  ainai  dire  le  pre- 
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iante. Sa  mère ,  Navigius  son  frère  »  Adéodat  son  61$., 
Lactidienus  et  Rusticus  ses  cousins»  Trigélius  et  Liceo- 
tius  ses  disciples  ,  Âlypius  ce  frère  de  son  cœur^  le 
suivirent  dans  ce  lieu  de  retraite.  Nébridius  était 
absent, 

Augustin  ne  resta  à  Cassiciacum  que  six  ou  sept 
mois.  Sa  principale  occupation  fut  de  se  préparer  au 
baptême.  Il  avait  tout  d'abord  informé  les  habitants 
de  Milan  qu'ils  eussent  à  chercher  un  autre  professeur 
de  rhétorique.  Il  fit  connaître,  par  une  lettre,  à  saint 
Ambroise  ses  anciennes  erreurs  et  ses  dispositions 
nouvelles,  et  le  pria  de  lui  indiquer  la  partie  des  Écri* 
tures  la  plus  convenable  pur  le  disposer  à  sa  régé^ 
nération  spirituelle.  Ambroise  lui  conseilla  le  prophète 
^  Isaïe.  Il  obéit;  mais  ne  pouvant  pas  comprendre  les 
premières  pages  qu'ii  lut ,  et  s'imaginant  que  tout  le 
reste  lui  serait  également  obscur,  il  le  quitta  pour  le 
reprendre  lorsqu'il  serait  plus  exercé  dans  le  langage 
des  Livres  saints  * . 

Augustin  nous  initie  aux  sentiments  pieux  que  la 
lecture  des  psaumes  provoquait  dans  son  cœur.  Tantôt 
il  se  sentait  embrasé  de  lamour  divin,  tantôt  il  était  en 
même  temps  glacé  de  crainte  et  brûlant  d'espérance. 
D'autres  fois ,  le  souvenir  de  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur et  de  sa  bonté  paternelle  le  transportait  de  joie. 

inier  étage  des  Alpes  du  côté  de  laLombardie Beaux  lieux, 

pleins  de  la  sérénité  du  soleil  italien  et  de  la  verdure  des  vallées 
de  la  Suisse.  ^  (Revue  des  Deui^Mondes,  15  déc.  18i2,  pag,  88(k) 
*  Conf.f  lib.  IX,  cap.  V,  tom.I. 
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Tous  ces  mouvements  intérieurs  s'exhalaient  par  ses 
yeux ,  par  sa  ?oix  ;  il  était  indigné  contre  les  mani- 
chéens,  il  les  plaignait.  Dans  l'ardeur  de  son  zèle ,  il 
aurait  désiré  qu'ils  l'eussent  entendu  lorsqu'il  lisait 
ces  paroles:  «ODieu!  qui  êtes  ma  justice,  vous  m'avez 
exaucé  lorsque  je  vous  ai  invoqué  et  vous  m'avez  fait 
respirer  dans  raffliction;  ayez  pitié  de  moi ,  Seigneur! 
el écoutez  ma  prière.  »  Il  aurait  désiré  qu'ils  eussent 
été  auprès  de  lui ,  avec  la  conviction  qu'il  ignorait  leur 
présence  ;  ils  n'auraient  pu  douter  alors  qu'il  parlait 
seul  et  à  lui-môme ,  en  présence  de  Dieu ,  selon  qu'il 
y  était  poussé  par  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres 
affections  de  son  cœur. 

Ces  grâces  spirituelles  que  reçut  Augustin  furent 
suivies  d'un  mal  de  dents  qui  s'aggrava  au  point  de 
rempécher  de  parler;  c'était  une  douleur  atroce.  Sa 
piété,  qui  voyait  dans  cette  souffrance  une  épreuve, 
.  en  demanda  la  guérison  par  là  prière  ;  il  fut  exaucé. 
Pascal ,  après  sa  conversion ,  éprouva  aussi  un  hor- 
rible mal  de  dents;  il  parvint  à  triompher  de  la  dou- 
leor,  en  appliquant  fortement  son  esprit  à  la  solution 
d'un  problème  scientifique. 

Augustin  essaya ,  à  Cassiciacum ,  de  cette  vie  com- 
fflone  qui  lui  avait  déjà  souri ,  et  qu'il  devait  réaliser 
pendant  son  épiscop:it.  Il  s*y  appliqua  à  mettre  en 
pratique  Cdtte  résolution,  à  laquelle  il  fut  fidèle  toute 
sa  vie,  et  qu'il  exprimait  en  ces  termes:  «Tout  le 
monde  sait  qu'il  y  a  deux  motifs  qui  nous  font  croire 
ou  connaître  quelque  chose,  l'autorité  et  la  raison. 

7 
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Pour  moi  ^  je  suis  ^rsuade  qu  on  ne  doit ,  par  auci 
a^foiir/s'écarlèr  en  rien  de  raulori(é'^e  Jfèsus-Cfiris 
et  qu^il  n^y  en  a  point  de  supérieure.  Quant  à  ce  qu'c 
peut  examiner  par  (a  subtilité  de  '  (a  raison  (  caf  c 
carâclère  dont  je  suis,  je  désire  ardemment  àe  Àepi 
Tadmettre  seulement  par  la  foi,  mais  de  l'apercevo 
par  rintelligence),  j  espère  pouvoir  trouver  chez  u 
platoniciens  des  doctrines  qui  ne  seront  point  opposé 
à  nos  saints  Mystères  * .  » 

Augustin ,  devenu  chrétien ,  continua  ses  efToil 
pdur  saisir  par  Tinlelligence  les  vérités  accessibles  à  I 
raison  quil  tenait  déjà  par  la  foi  ;  et  lorsqu'il  ent  él 


^  •*     .  • 
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promu  à  Tépiscopat ,  dans  ses  lettres,  dans  ses  ser 
roons,  dans  tous  ses  écrits ,  il  se  servait  dés  principe 
philosophiques  jiour  montrer  que  \a  Trinité  et  l1r 
carnation  avaient  quelque  resseniblance  avec  la  natur 
humaine ,  et  qu  il  n  y  a  rien  ,  dans  les  enseignement 
du  christianisme,  qui  soit  contraire  à  une  vérité  ii 
montrée.  Les  entreliens  philosophiques  qu'if  eùtave 
ses  amis  à  Cassiciacum  eurent  pour  objet  cet  accord  d 

la  raison  et  de  la  foi.  Ses  interlocuteurs  li^avaient  p^ 
tous  les  mêmes  croyances  religieuses,  et  leurs  dispô 

sitiohs  inlérieiires  et  leurs  mœurs  n'étaient  pas  l< 

mêmes. 

Nous  allons  esquisser  les  traits  de  quelqués-ul 

d  entre  eux.  Monique  avait,  sous  un  extérieur  i 

'  femme,  une  Toi  mâle  et  gë'néréùse ,  lalsérériiU  de 


*  dont.  Academ.,  lib.  III ,  cap.  XX,  n.*43,  tom.  I. 
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iieiite69e»ettia»fiété'<i';<iÉe  €hrtthwiie.«Adé^^ 
ttf  atait-alors  i|ne  icpiioze  ats,  sei|>^éparaitau;.baptdtiie  ; 
iUfait.-M  esprit  bien  au-dessus  de  son  âge,  .qoi.pro- 
-flMUait  qcieique^  chose  do  grand ,  et  tnspipait  presque 
4e  reffpot  à  Son  père.  Âlypius,  qu'Adgusttn  appelle 
an  antre  loi^môme  et  qui  Tétait  en  effet,  partageait  la 
foi  de  son  ami.  Trigétius  et  Licentius  étaient*  tous 
deux  ses  concitoyens  et  ses  disciples;  ce  dernier; était 
iefils  de  Romantanus,  son  bienfaiteur.  Trigétius étail  de 
petite  iailie  et  grand  amateur  de  bonne  chère.  Le  dégoût 
de  Téldde  i'avait  jeté  dans  les  hasards  des  combats  ;  les 
£itigaesde  laguerre  le  rendirent  aux  lettres.  Licentius 
était  fou  de  poésie  ;  cette  passion  le  poursuif ait  jusque 
dans  ses  repas  et  lui  faisait  quitter  la  table  avant  de 
tesavoir  terminés;  il  se  plaisait  à  chanter  des  chœurs 
de  Sophocle  et' d'Euripide  9.  quoiqu'il  ne  comprit  pas  le 
i.grec. 

Augustin  avait  pour  ces  deux  disciples  une  affection 
de  père  ;  il  les  faisait  coucher  dans  sa  chambre  ;  il 
b  occupait  toute  la  journée,  et  consentait  à  les  laisser 
reposer  la  nuit  entière,  qu'il  voulait  d'ailleurs  se  réser- 
ver pour  ses  méditations.  Il  excitait  leur  ardeur  pour 
la  philosophie  en  leur  faisant  lire  VHorlemitiSy  et  leur 
inspirait  l'amour  des  lettres  en  lisant  tons  les  jours  avec 
eux  la  moitié  d'un  livre  de  Virgile  ;  car  Augustin  aimait 
taojoarsce  poète  et  ne  le  proscrivais  point,  malgré  ses 
regrets  pour  les  douces  larmes  qu'il  lui  avait  fait  ver- 
'Mr*.  La  foir^des-'diBiix' diScif^s iieBMisfaisailfias  le 

<  Voyei  la  not#  D^^afrpeMIca'ito  la  iivfaitie. 


^ 
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maître  ;  ils  étaient  incertains  en  matière  de  religion 
Licentius  a  été  catéchumène,  mais  il  n*est  pas  constati 
qu'il  ait  reçu  le  baptême  ;  son  hésitation  était  encon 
plus  grande  que  son  amitié  pour  Augustin.  Dix  ansplm 
tard ,  cette  hésitation  durait  encore.  H  écrivait,  il  est 
vrai ,  à  son  ancien  mattre  de  lui  tracer  son  symbole; 
Ordonne,  dit-il,  j'obéirai  ;  «  mais  il  lui  écrivaiten  vers, 
remarque  M.  Saint- Marc  Girardin,  et  je  me  défie  loo- 
jours  quelque  peu  de  ceux  qui  mettent  en  vers  leon 
chagrins  ou  leurs  inquiétudes'.»  La  prétention  de 
Licentius ,  qui  ambitionnait  à  cette  époque  la  dignité 
de  pontife  parmi  les  païens ,  justifie  cette  spirituelle 
observation  ^ 

Les  entretiens  philosophiques  à  Cassiciacum  avaient 
lieu  dans  la  maison  de  campagne ,  à  la  promenade , 
dans  la  salle  des  bains  :  on  y  agitait  les  questions  qoi 
regardent  la  puissance  de  la  raison ,  la  sagesse ,  Dieo, 
l'origine  du  mal.  On  se  firoposait ,  à  l'aide  des  seules 
lumières  de  Tintelligence ,  de  donner  une  solution  à 
ces  questions  importantes  que  le  christianisme  a  réso- 
lues ,  Augustin  rappelant  toujours  à  ses  interlocnlears 
qu'il  faut  tâcher  de  concevoir  par  Tintelligence  les 
vérités  accessibles  à  la  raison  que  l'on  reçoit  déjà  par 
la  foi. 

Ces  entretiens  philosophiques  ont  donné  naissanci 
à  ces  trois  ouvrages  :  Contre  les  Acadim%cien$  ;  De  U 

^  Revue  det  Deux^Mondte  ^  15  décembre  18i2,  tom.  XXXII 
pag.  883.  U Afrique  tous  iaint  Augusiin. 
'^  Tillemont;  Mémoim,  tom.  XIH,  pag.  86. 
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TU  heureuse  ;  De  VOrdre.  Ce  sont  des  dialogues  où  les 
jAToles  des  divers  interlocuteurs  sont  rapportées  avec 
idélité  ;  elles  étaient  reproduites  par  des  notaires  \ 
qui  les  écrivaient  pendant  que  les  interlocuteurs  par- 
laient. La  maladie  de  poitrine  du  principal  interlocu* 
leur  l'obligeait  de  parler  lentement.  Les  Soliloques, 
iisiogaes  d*un  genre  particulier  dont  la  Raison  et  Au- 
juuinsont  les  interlocuteurs»  furent  à  la  môme  époque 
le  fruit  de  ses  réflexions  solitaires.  Nous  ne  devons 
pas  rapporter  ici  les  doctrines  philosophiques  profes- 
sées dans  ces  dialogues  et  dans  ces  soliloques  ;  elles 
trouveront  leur  place  dans  l'exposition  de  la  philoso- 
phie d'Augustin..  Mais  il  faut  constater  le  caractère 
particulier  de  ces  dialogues,  qui  les  distinguent  de  ceux 
de  Platon  et  de  Cicéron. 

Les  dialogues  de  ces  deux  grands  génies  sont  le  fruit 
de  la  réflexion  ;  tout  y  est  prévu ,  choisi ,  combiné  : 
le  lieu  de  la  scène  »  le  temps  où  les  entretiens  ont  lieu, 
leor durée,  les  personnages  qui  y  prennent  part,  les 
discours  qu'ils  tiennent,  les  incidents  et  l'ordre  du 
dialogue  qui  sont  calculés  d'avance  pour  développer 
Qoe  vérité  que  Ion  veut  prouver,  ou  pour  combattre 
one  erreur  que  l'on  se  propose  de  réfuter.  Platon  et 
Qcéron  s'appliquent  ensuite  à  orner  ce  fond  longue- 
ment  médité  de  toutes  les  finesses  du  dialogue  et 
lie  tontes  les  richesses  de  la  poésie  ou  de  l'éloquence. 


'  Les  notaires  étaient  les  sténograplies  d'alors  :  leur  main  mm-^ 
Hîtknpidité  de  la  langue.  (Sénèque;  Epiti»  XC.  ) 
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AtKsrlenn  dialogues itémoigne«t-ils  déboute,  latpttisi 
salice  dti  génie  et  de  l'art. 
t     Ceux  d'Augoslin  son&  principalement  le  fruit  dc^Ja 
spofitanéilé  ;  tout  y  est  réel  et  vrai.  Ces  eDtfelienajOnt 
eu*lieo  dàT)s  rendroit  quon  leur  assigne:  dans  Tinté-, 
rieur  de  la  maison,  à  la  prairie  sous  Tarbre;  les  causeS' 
qui  les  ont  retardés,  abrégés  ou  prolongés, ne  sontpà^ 
HMives;  c'était  le  déran^ment  occasionné  par  lea.ai^ 
faires  domestiques,  par  la  correspondance;  c'était 
rheure  des  repas,  l'approche  de  la  nuit  qui  ne  peiv- 
mettait  plus  aux  notaires  d'écrire;  c'était  l'absence 
d'un  interlocuteur,  la  chaleur  de  la  discussion  ;  l6^ 
personnages  que  Tony  fait  figurer  y  prenaient  part  eo. 
effet  ;  ils  ont  prononcé  les  discours  qu'on  leur  prête, 
et  qui  ont  été  fidèlement  reproduits  par  les  nolai^esi 
Il  est  vrai  que,  dans  l'entretien  contre  les  Académi- 
ciens, on  ne  rapporte  textuellement  que  les  parole«i 
d'Augustin  et  d'Alypius,>et  qu'on  se  contente  de  faire- 
connaître  le  sens  pour  ce  qui  regarde  Trigétius  et 
Licentius.  Augustin  a  pu  préparer  à  l'avance  le  sojet* 
qu'il  voulait  faire  développer  dans  ses  dialogues^,  mai& 
il  n'a  pu  prévoir  les  réponses  de  ses  interlocuteurs,  nt 
les  incidents  qui  se  sont  produits  dans  le  cours  de  œa 
entretiens,  et  qui   lui  fournissent  des.  preuves  pour 
établir  sa  thèse. 

Augustin  se  propose,  dans  le  dialogue  de  l'ârdr»/ 
de  montrer  que  la  Providence  maintient  l'harmonie 
pwteut,  dans  U  monda  phyiiqcie.  pac  dfi%  loU,  (sijt^lfos, 
dans  le  monde  vtKmA  par  \m  mteërieopd»  a^eoidie 


au  repentir  et, par  la  punition  de  Tenâurcissement. 
Ce  dialogue,  commence  dans  la  njait.  Augustin  et  ses 
deQx  disciples  Trigétius  et  Licentius  étaient  couchés 
daDslan)éme  chamqre.  Le  maître  veillait,  plongé  dans 
des  méditations  philosophiques;  Licentius  ne  dormait 

.■:i    i..  «.*><     <«*•      ,     t    ,         •.     *  ,     .  :     ,  ..•      .  ■     '.1;  •;     ♦,' 

pas  non  plus,  importuné  par  le  bruit  que  faisaient  des 
sonris;  Trigétius  veillait  aussi  sans  qu*on  s  en  fût 
aperçu.  Tous  les  membres  présents  de  lacadéqie 
étaient  ainsi  bien  éveillés,  Âlypius  et  Navigius  étaient 
allés  à  Milan. 

Augustin  prend  pour  point  de,  départ  de  Tentrelien, 
le  bruit   iniBgal  de  Teau  d'un  ruisseau  qui  coulait 

»  .  ■  r        *  .  ■    { f  f       ^t         ■■,'■•  -  Vit' 

ilerrière,  les  bains,  et  qui.,  se  précipitant  parmi  les 
cailloux,  faisait  entendre  un  murmure  tantôt  plus 
doux,  tantôt  plus  éclatant.  Il  se  sert  de  ce  bruit 
inégal  pour  prouver  que  celljd  inégalité  même  causée 
uar  la  chute  de  quelques  feuilles  d'arbres ,  est  un 

effet  (le  Tordre  ;  et  il  est  ainsi  amené  à  développer  sa 

••...'.    •       .  '•  -j       ».  ■.-      .  '  ■•  .'•.•■ 

thèse  :  que  l'ordre  règne  partout  dans  Vunivers.  L'in- 
cidenl  des  souris  dont  le  bruit  avait  importuné  Licen- 
lias,  ne  passe  pas  inapeijçu.  Licentius,  un  instant 
absorb^  par  des  préoccupations  poétiques,  n'écoutait 
pas  Augustin ,  qui  s'en  aperçut  et  le  reprit  avec  se- 
Térité.  JRentrant  en  l^i-inéme,  Licentius  annonce 
lies  dispositions  nouvelles  et  favorables  à  la  philo- 
sophiq,  en  alléguant  que  les  souris  qui  l'ont  éveillé, 
et  dont  la  présence  paraît  d'un  bon  augure  aux  gens 
superstitieux,  lui  présagent  cet  heureux  changement. 
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lors  môme  qae  vous  devriez  me  railler  de  mon  incoD-. 
stançe  :  je  ne  sais  si  c*est  par  la  volonté  divine  on  par. 
un  ordre  particulier  qui  ngit  sur  nous  tout  à  coup,  la 
philosophie  m'a  paru  autrement  belle  que  lliisbé»  que. 
Pyrame,  que  Vénus,  que  son  fils,  et  que  toutes  leors 
fades  amours.  >  Après  ces  paroles  entrecoupées  de 
soupirs,  il  rendit  grâces  à  Jésus-Christ. 

Augustin  en  éprouve  une  joie  si  vive  qu'il  craint 
qu'elle  ne  soit  immodérée.  Le  jour  parait,  le  maître 
reste  au  lit,  les  deux  disciples  se  lèvent;  Augustin 
se  lève  à  son  tour,  et  après  avoir  offert  à  Dieu  en 
commun  leurs  prières,  ils  commençaient  déjà  à  pren- 
dre la  route  des  bains,  où  ils  se  réunissaient  dans  les 
temps  qui  les  em|)échaient  de  se  tenir  dehors  à  la  cam- 
pagne, lorsqu'ils  rencontrèrent  deux  coqs  qui  se  li- 
vraient un  grand  combat.  Cet  incident  inspira  à  Augus- 
tin ,  en  faveur  de  l'existence  de  Tordre,  cette  peinture 
admirable  :  «  Que  ne  remarquait*on  pas  dans  c^s  denx 
coqs?  leurs  têtes  levées  et  menaçantes,  leurs  plumes 
hérissées ,  la  violence  de  leurs  coups ,  leurs  ruses  in- 
génieuses pour  les  parer  ;  et  dans  tous  les  mouvements 
de  ces  animaux  prives  déraison,  un  certain  ordre  qui 
plait  parce  qu'une  raison  supérieure  à  toute  chose  pré- 
sidait à  ce  combat.  Car  qui  n'eût  admiré  la  gloire  do 
vainqueur,  la  fierté  de  son  chant,    ses  membres 
réunis  et  ramassés  faisant  la  figure  d'une  roue ,  témoi- 
gnage éclatant  de  sa  victoire.  D'un  autre  côté,  les 
tristes  marques  du  vaincu,  ses  plumes  arrachées  de  h 
tète,  la  honte  et  la  défaite  naïvement  dépeintes  dans 
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sa  démarche  et  dans  sa  voix  ;  enfin ,  tout  cet  appareil 
afaitjene  sais  comment  sa  beauté,  dans  ses  justes 
rapports  avec  les  lois  de  la  nature  ;  la  triste  contenance 
da  vaincu  J'  pénible  à  roir ,  donnait  elle-même  un 
nouvel  agrément  à  ce  combat* .  » 

Augustin  termine  c^  premier  entretien  en  avertis- 
sant que  Tordre  dont  on  venait  de  constater  l'existence 
dans  l'univers ,  les  obligeait  de  se  retirer.  Arrivés  an 
lieu  du  rendez-vous ,  ils  se  hâtent  d'écrire  sur  des 
tablettes  toutes  les  pensées  qu'ils  avaient  exprimées  la 
dernière  nuit ,  et  dont  le  souvenir  récent  n'avait  pu 
s'effacer  de  la  mémoire  des  trois  interlocuteurs^. 

Un  nouvel  entretien  a  commencé  ;  les  deux  disciples 
y  prennent  part.  Trigétius  fait  une  réponse  erronée, 
il  ne  veut  pas  qu'on  l'écrive  sur  les  tablettes.  Licen- 
(ias insiste  pour  qu'on  le  fasse;  ils  ont  cédé,  l'un  à  la 
jalousie,  l'autre  à  la  vaine  gloire.  Augustin  reprend 
Licentius,  qui  rougit;  Trigétius  triomphe  de  la  couru- 
sioD  de  son  ami.  Cet  incident  inspira  au  maître,  pour 
les  ramener  à  l'ordre ,  de  touchantes  paroles  : 

«C'est  donc  ainsi  que  vous  agissez;  est-ce  là  cette 
élévation  vers  Dieu  où  je  vous  croyais ,  cette  attention 
à  la  vérité  dont  j'avais  la  faiblesse  de  me  réjouir?  Oh  ! 
si  vous  pouviez  voir,  quoique  avec  des  yeux  faibles 
comme  les  miens ,  l'horreur  et  l'extravagance  du  mal 
que  cette  joie  révèle ,  avec  quelle  promptitude  ne 


^IkOrd.,  lib.  I,  cap.  VIII,  tom.  I. 


la^  cJî^p^r^e^-ypqs  pas^,  en,  dçs^  torrent^,,  de,  pleaç^î 
NJaj:igjpeptez  pas  me^  D[|isëres^  je  voqs^  ej^  c^njur?^, 
c'eii^jt  biefi  ^ss^^  de  me$  propres  plains.;  ne^  m'a/'âigez. 
pk^  de  la  sorte ,  si\  est  vrai  que  vous  me  deviei, 
quelque  tendresse,  si  vous  con)preneZtC|Oinbiejije^  vous 
aime,  combien  je  suis  occupé  du  soin  de  former  vps 
n[)œur|S ,  sj  je  siijs,  digne  que  vous  nr)^^  con^pljez  pqur 

quelque  chose.  Si  Dieu  m*est  témoia  que  je  ne  me, 
souhaite  pas  plu^  de  bien  qu'à  vous  deu^ ,  ne  davez*- 
vous  point  m'ep  (émoi j;ner  votre  reconnaissaope?. 

»  Vous  prenez  plaisir  à  m'appf|l^r  votre.ipfuHre;,  je, 
n'exige,  o^ue  cette  unique  récompense.:  §Qye?5  gens,  de 
bien.  »  I|.e3  larmes  qui  coulèrept  desie^y^qx  axec,a|i)pn- 
dancç  mjpçnt  fin  à  ae^  parole^.  Licenti^s^  c^^ipp^j^^ 
par  s'ejccuseï;,  puis,  reconnaît,  sa  faute,  promet, d^ 
meilleurs  sentiments;  mais  il  demande  à  soq  mattiie, 
avec  instance,  par  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher,  que 
ces  faits  ne  soient  pas  consignés  danç  les  lableUes. 
Augustin  insiste  ;  Licentius  se  reqden^n ,  mai^  à  la 
condition  que  les  lâ^bielt^s  ne,  seront  çan)pui|iiq^ué§^ 
qiji'aux  ami^lesplus^  intimes.  Trigétiu^  avait  s^CABpté 
la  puniijion'. 

Mopique  entre  dfins  ce  nopment  et  di^l^  :  Où  çn  est- 
on?  car  le  sujet  de  la  question  lui  était  connu.  Son 
Çls  orijionne  que  ,  sclop  la  çputume.,  l'on  ^criv^  ^pn 
entrée  et  sa  demande.  Monique  se  récrie  et  soutient 
que  les  femmes  ne  doivent  pas  élre  admises  aux  dis- 

•  DtOrd.^  lib.  f,  cap.  X,  lom.  I. 
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pitWfptâlWOpbiqQei^/  Apgo^tip  rôpoijid.cm'il.s/^jii^jl 

Thatiillemeot- Qt  da  sQxe^  quô  les  feauaes  ,  q^ia^ad^ 
^.DNBplissent  leS;C0QdiliQn8  de  capacité  e/l  de.sfir. 
f^  y.oni i droit  coiqmelQsb9m(De8;  €}MI  rend;a/or&i 
istice,  a? ec  une  piété  filiale,  aux  progrès  merveilleux^ 
M.sa.aière  arfait&.dana  la  science,  divine.  Mooiqup, 
iQcam»  gracieuse  naodestie^  lui  répond  qu'il,  iv'ajar 
lais.  proféré  tani  dQ  m^songes.  La,  douleur  ()e  poi- 
ioe  qo'éproQve  le  fils  de  Monique  et.  la  longueur  de. 
entretien,  ol>ligent  de  le  terminer  * . 

Leidialogu^  d^  lai  Vie  heureuse  se  tint  le  jour  aa- 
liwsaire  delà  naisadpce  d'Aggustini  après  un  repas, 
ngal  qui  Iais6ait  l'esprit  d^ns  toute  sa  libc^rté»  Il;in- 
iUlesconvjés  à  venir  s'asseoir  dans  la  salle  deS' bai ns, 
mnedafis  le  lieu  le  plus  retiré»  ell^plu^convi^nable 
b^  saison,  eblà  il  leur  servit  des  u)ets^  popr  Teispril; 
naisil  voulut  que  tous  les.convjés payassent  leurécot. 
iMNqoe.et  Adéodat  en  firent  Iqs  pju^  grande,  frais*, 
^iuigiusi,  danss  ce  dialogue,  ainsi  que.  daps  les  ^utre^ 
Ne  prefiquô  toujours  le  silence. 

Les  dialogues,  contre  les  Acaiijèrfiicietis, ,  dj^  la  Vie^ 
Creuse  et  de  l'Ordre,  qui  attestent  la  puissante  sppp- 
UBéilé  du  génie  d'Augustin,  lui  fournissant  aussi  les 
liûyens  de  remplir  les  devoirs  de  l'an^jlié  et  de  la 
ncoDoaissance  chrétienne.  U  dédiQ  à  Romai^^ny^^  ^. 


*Û«Ord.,lib.  1,  cap.Xr,  tom.  1. 
'  De  fieola  vHn  ,  ciyp..  VI,  e^.,  \(xp^  I; 


^  M  — 

dialogue  contre  les  Académiciens.  Il  sentait  toat  i 
prix  de  raffection  que  Romanianus  avait  pour  lui, 
et  sa  piété,  ainsi  que  sa  reconnaissance,  lui  faisaient 
désirer  ardemment  de  procurer  à  son  bienfaiteur  le 
trésor  le  plus  précieux ,  la  connaissance  et  Tamour  de 
la  vérité. 

Le  dialogue  contre  les  Académiciens ,  qu'il  loi 
adresse,  renferme  une  pressante  et  respectueuse  exhor- 
tation pour  le  déterminer  à  entrer  dans  le  port  dek 
philosophie.  Il  lui  montre ,  par  son  expérience  per- 
sonnelle, la  vanité  de  tous  les  biens  d*ici-bas;  il  Tait 
un  appel  à  Télévation  de  son  âme  pour  qu*il  aspire  i 
des  biens  supérieurs;  il  fait  battre  le  cœur  du  père 
en  lui  mettant  sous  les  yeux  les  progrès  de  son  fils 
Licentius  dans  Tétude  de  la  philosophie;  et  il  loi 
rappelle  les  services  continuels  qu'il  doit  à  son  affec- 
tion, pour  acquérir  le  droit  de  tirer  cette  conclusion  : 
«Sera-ce  donc  en  vain  qu'Augustin  aura  dit  de  Ro- 
manianus: Quand  verrons-nous  sortir  de  ses  liens 
une  âme  si  grande  et  si  belle?  Non ,  celui  à  qui  je  me 
suis  entièrement  dévoué  et  dont  je  commence  enfin  à 
me  retracer  un  peu  Tidée,  ne  permettra  pas  ce  mal- 
heur * .  » 

Romanianus  résista  longtemps.  La  charité  d'Augus- 
tin ne  se  lassa  point  ;  il  lui  adressa  son  Traité  de  la 
vraie  religion ,  et  il  lui  offrit  toujours  la  vérité  avec 
amour ,  car  on  la  repousse  lorsqu'elle  est  imposée  avec 

1  Con/.  Aendem,^  lib.  lî,  cap.  I,  n.  î,  tom.  I. 
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les  prétentions  de  l'orgueil  et  à  titre  de  conquête.  Il 
parlait  aussi  au  cœur  des  manichéens  quand  il  voulait 
éclairer  leur  esprit  et  les  détromper  de  leurs  erreurs, 
qu'il  avait  si  longtemps  partagées.  Des  raisons  graves 
portent  à  croire  que  Romanianus  se  rendit  enfin  et 
reçut  le  baptême*. 

La  préoccupation  d'Augustin  pour  le  salut  de  cet 
ami  ou  plutôt  de  ce  père ,  n'affaiblissait  pas  le  sou- 
lenir  des  bienfaits  temporels  qu'il  en  avait  reçus. 
L'expression  de  sa  reconnaissance  pleine  de  délicatesse 
trahit  un  sentiment  profond ,  simple  et  touchant. 

«Dès  ma  première  adolescence,  écrivait-il  à  Roma- 
nianus, vous  m'avez  secouru  dans  mes  besoins  ;  et  dans 
le  lieu  où  j'allais  commencer  mes  études ,  vous  m'a- 
vez ouvert  votre  maison ,  vos  trésors ,  et,  ce  qui  est 
encore  plus ,  votre  cœur.  Après  la  mort  de  mon  père, 
Totre  amitié  me  consola ,  vos  discours  m'encouragè- 
rent ,  vos  largesses  me  vinrent  en  aide.  Dans  notre 
ville  même ,  vous  me  donnâtes  tant  de  part  à  votre 
protection  ,  à  votre  tendresse  ,  que  parmi  nos  conci- 
toyens j'étais  presque  aussi  respecté  que  vous. 

»  Lorsque  je  voulus  repasser  à  Garlhage  pour  y  c^^er- 
car  un  emploi  plus  élevé,  je  confiai  à  vous  seul  mon 
projet  et  mes  espérances  ;  Tamour  naturel  que  vous 
aviez  pourvolre  ville,  où  j'enseignais  déjà,  vous  fitun  peu 
hésiter  à  me  donner  votre  assentiment  ;  cependant,  dès 
que  vous  vous  aperçûtes  que  vous  ne  pouviez  vaincre 

'  TiNemont;  Mmotret,  etc.,  tom.  XIII,  pag.  93. 
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rhioUdMtoQ^'imi jeàde  bomme  ^i  ufAfmt^tbH 
•AaCfàit  le'<(flos''8m-ânbHiori>  /  par  un^éffiBl«aAi^ 
délimite  utnîaïé ,  bien  loin  de- continuer  à  me  ^odrt 
de<  mon  ^e^setn  ,  vous  m-avez  aidé  ?Bils-iÉdme  èfvo 
^  m^àvez' fourni  tout  ce  qoi  m'était  nécessaire  pMr«ii 
voyage. 

»  Dans  ce  lieu  méoie  où  vous  m^aviez  nourri  dès 
commencement  de  mes  études,  vous  WHei  soolemie 
core  (jnand  j'ai  voulu  essayer  mes  forces  et  prendre  w 
essor.  En  votre  absence  ,  sans  vous  le  faire  savoir^ 
m'embarquai  ;'ieï\e  nouvelle  vons-surprii,  vous  Ht 
méitie  un  peu  irrité  de  ce  que  je  m'étais  éèartéi 
ma'conduite  ordinaire,  en  ne  vous  communiquant pdi 
itaOD  projet  :  mais  sans  soupçonner  la  fidélité  de  au 
cœur,  votre  afTection  pour  moi  ne  fut  pas  un  mone 
ébranlée ,  et  vous  fîtes  moins  de  réflexions  sur  le  pr 
•cédé  d'un  maître  qui  abandonnait  ses  disciples,  f 
sur  la  pureté  de  ses  intentions. 

»  Enfin  si,  dégào;é  des  liens  de  tons  les  vains  dèsii 
•  je  goûte  une  joie  tranquille  dans  le  repos  ,  si  je  r< 
pire  après  m*élre  déchargé  du  soin  des  choses  péf 
^sabtes  dont  le  fardeau  m'accablait ,  si  je  sois  t 
meilleure  voie  ,  si  je  rentre  en  moi-même  ^  si  je  m^ 
'pliqué  attentivement  à  chercher  la  vérité  ,  si  déjà 
commence  à  la  trouver,  si  même  j'espère  parvenii 
*1a  souveraine  sagesse,  je  le  dûis  à  vos  encourageibefi 
>à  vos  iitstances ,  ' en  un  mot  6'est  votre  ouwage  ' 


1  Cont.  Aeadem!  Iib.'ir,~ckpril,'  n.  3,  4, 


)lalliiîs  ou  Manliâs  thébdôrus  aVait  aidé  Augustin 
à  coDceYoir  qu'il  n'y  a  rien  de  corporef^ans  Pi^e'de 
tliéu'hi'  dans  cefie  de  Tàline.  Ce  dernier  n'aVàit  point 
'onmié  ce'  sënrïce  important  ;  il  '  en'  remercie  Theôdô- 
ros  en  fui  adrèssàhile  dîaWgiie  de  ta  TtV'fceurciiw  ;  Il 
lui  rappede  leur  étroite  amitié  et' le  prie,  (iarle  Tien  et 
le  commerce  que  lésâmes  ont' entre  êïTes/ de  fui  con- 
ëniier  son  atfeclioneif  d'étiré 'persuadé  que  la  sienne  ne 
loi  fera  jamais  deiaut.  Augustin  subissait  encore  Iin- 
floénce  des  usages  du' siècle  et  dès  liabitiidés  dés  rtié- 
leiirs/ car  ii  prodigua  lés  élevés  à  Th^oldoif'iis  ;  ilrè- 
*'gretta  pjâs'  tard  ce/tô' exagération  * . 

Zé'hoblûs  était  un  dés  a'mis  inlfmès  d'A'iJgustïn,  ijui 
Ibi  écrivait  aVec  uhé  grâce  ihfînle  :  '  «1^  rie  ^liis  pâ^  èn- 
c6rë  arrive  à  ce  degré  de  perfectîiJn  dé  n*alWéi^'tjiié  ce 
({ùe  je  ne  puis  pas  perdre  ;  iiûssi  je  rë^retle  s6th  ab- 
'isence,  fet  j*ài  la  faiblesse  de  délirer  que  Vous' fe^et- 
liez  aussi  la  mienne^.»  Il  reconnaissait  dans^Zénôbius 
râbéor  du  beau,  ctes  mœurs  pures,  dn  cafactbVe 
franc  et  loyal,  ils  à'élàîenl  l'Un  et  Tàulb  rfôiîVènl'eri- 
iretenùs  "éùr  le'sdjet  det'Orrfre;  mais  lès' ciîcôh- 
'sUrides  he  Téui' avaient  jamais  permis 'Ue  le  ^fraîfer 
cônvehâblément'.  liSeùt  y  suppféër  en  âdrëss^b^  à 
Wàtoi  i*éniretien  où  ce  siijet  est  dîscrilé.  If"  espère 
que  ce  dialogue  fera  persévérer  Zénobius  idài^s^'le 


^  Hetraci.,  lib.  I,  cap.  H,  tom.  I. 

'  Epiit.  11,  tom.  II. 

^  DeOrd.^  Hb.  I,  cap.  II,  tom.J. 
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parti  quH  a  pris,  et  le  préservera  d'une  honteuse 
funeste  infulélité. 

L'état  (le  Tâme  d'Augustin,  après  sa  conversior 
avant  son  bapléme,  nous  est  réYélé  dans  ses  Sol 
ques.  On  y  découvre  déjà  les  transformations  m 
veilleuses  que  la  grâce  a  opérées.  Il  nous  donne 
raisons  qui  l'ont  déterminé  à  faire  succéder  les  Si 
loques  aux  Dialogueh.  «Il  n'y  a  point,  dit-il,  de  m 
leure  manière  de  chercher  la  vérité  que  de  le  faire 
demandes  et  par  réponses.  Mais  il  y  a  très-peu 
personnes  qui  ne  rougissent  de  se  voir  vaincues  d 
une  discussion.  Ainsi,  presque  toujours,  après  a^ 
proposé  une  question  pour  Texaminer,  on  comme 
à  la  bien  traiter,  mais  les  vaines  contestations  * 
l'opiniâtreté  produit  la  font  perdre  de  vue.  On  i 
chauffe,  on  crie  ,  on  en  vient  jusqu'à  l'aigreur,  * 
Ton  dissimule  d  ordinaire  et  qui  parait  quelque 
ouvertement.  J'ai  donc  pensé  que,  pour  trouver  la 
rite  et  conserver  la  tranquillité  de  mon  esprit,  je 
pouvais  rien  faire  de  mieux  que  de  chercher  cette 
rite,  avec  le  secours  de  Dieu,  en  m'interrogeant  et 
répondant  à  moi-même  *.»  C'est  la  Raison  qu'il  inl 
roge  dans  ses  Soliloques ,  et  c'est  elle  qui  lui  répo 
Les  Soliloques  sont  donc  un  dialogue  d'un  genre  ( 
ticulier. 

De  retour  à  Milan ,  Augustin  compose  le  livre 
Ylmmorlalité  de  l'dme,  qu'il  appelle  un  mémoire  ( 

>  SoUL,  lib.  I,  cap.  I,  tom.  I. 
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Joé  à  achOYer  les  SolilaqueSj  demeurés  imparfaits  ;  il 
[ie  sait  pas  comment  ce  livre  est  devenu  public,  malgré 
lai.  11  avoue  que  cet  ouvrage,  si  obscur  dans  le  coo^ 
mencement  par  le  tour  et  la  brièveté  des  raisonne- 
ments, fatigue  le  lecteur  et  demande  une  si  grande 
attention,  qu'il  peut  à  peine,  avec  beaucoup  d'applica- 
tion, l'entendre  lui-même  * . 

Augustin  se  demande  s'il  aimait  alors  autre  chose  que 
U  connaissance  de  Dieu  et  de  lui-même.  «Je  pourrais 
répondre  négativement,  dit  il ,  si  je  m'en  rapportais  k 
ma  disposition  actuelle  ;  mais  je  vois  bien  que  le  plus 
sûr  est  de  reconnaître  qup  je  n'en  sais  rien  ,  car  j'ai 
souvent  remarqué  que,  lorsque  je  croyais  être  insen- 
sible à  tout  ce  qui  n'était  pas  cette  connaissance,  il  me 
venait  dans  l'esprit  des  pensées  d'autres  objets  qui 
m'impressionnaient  plus  vivement  que  je  ne  l'aurais 
imaginé.  Mais  il  me  semble  présentement  que  je  ne 
pais  être  sensible  qu'à  ces  trois  choses  :  la  perte  de 
mes  amis,  la  crainte  de  la  douleur,  et  l'appréhension 
(le  la  mort'.» 

L'amour  des  richesses  et  des  honneurs  n'avait  plus 
de  place  dans  son  cœur.  Il  usait  avec  modération  de 
ce  qui  satisfait  les  besoins  du  corps;  il  s'en  abste- 
nait lorsqu'il  voulait  se  livrer  à  la  méditation  \  On 
sait  par  ses  écarts  que  la  continence  devait  lui  être 
difficile  ;  maintenant  il  éprouve  de  l'aversion  pour  le 

^  Belraet.y  lib.  I,  cap.  V,  tom.  I. 
^  So/ti.,  lib.  I,  cap.  IX,  tom.  T. 
^  SolH.^  lib.  1,  cap.  X,  tom.  I. 
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mariage.  Qu'une  femme  soit  douée  de  tous  les  avan- 
tages' imaginables,  il  est  résolu  de  ne  rien  éviier  afec 
plus  de  soin  que  sa  compagnie.  Il  fut  toujours  fidèle  à 
cette  résolution.  Pendant  son  épiscûpat ,  les  femmes, 
sans  exception  ,  Turent  exclues  de  l'intérieur  de'son 
habitation.  Ainsi  il  écartait  le  danger  et  reddait  le 
soupçon  impossible. 

Dans  le  moment  où  Augustin  s'interrogeait  lu^méme 
dans  ses  Soliloques ,  il  croyait  avoir  sagement  pourra 
à  la  liberté  de  son  âme  en  s'imposant  la  loi  de  renon — 
cerau  mariage.  «Je  sens,  disait  il,  cette  bonne  dispc^  - 
sition  se  fortiGer  en  moi  ;  et  plus  respérance  de  voi 
celte  beauté  après  laquelle  je  soupire  ardemment  sJ^aii^ 
mente  dans  mon  âme ,  plus  tout  mon  amour,  tou  ^ 
mon  plaisir,  toutes  mes  inclinations  se  portent  ver^ 
clle\» 

Cependant  les  mouvements  de  la  passion  qui  TavaiP 
dominé  avec  tant  de  violence,  lui  faisaient  sentir  toute 
rétendue  du  mal  dont  la  Providence  lavait  guéri-^ 
Lorsque  ces  épreuves  venaient  l'assaillir,  il  rougissait,^ 
il  pleurait  avec  tant  de  douleur,  que  sa  faible  sant£ 
en  était  altérée.  Il  serait  tombé  dans  le  décourage — 
ment,  s'il  ne  s  était  empressé  de  recourir  à  Dieu  el- 
de  se  jeter  dans  ses  bras,  en  s'écriant  : 

«Je  me  remets  aux  soins  de  la  divine  miséricorde. 
C'est  assez,  je  sens  dans  mon  cœur  que  Dieu  ne  peut 
manquer  de  secourir  ceux  qui  sont  dans  cette  dispo- 

^  Solil.f  lib.  I,  cap.  \,  tom*  I. 


ion.  C^sl  ja |)j^0lé  sm^rdmesâule quej*<tjmeij)9^r 
e*mëxi(ie.  Si  je  désire,  ja  vie,  le  repps,Jes  a^iis,  qn 
je  crains  de  les  perdre,  c'est  à  cause  de  la^beaulé 
ipréme.  El  quelle  borne  peut  avoir  dans  ^mon  cœur 
imour  de  celle  beauté?  Je  ne  suis  point  jaloux  qji;ie 
autres  i'sûment;  mais  je  cherche,  au  contraire,  un 
rand  nombre  de  personnes  qui  la  désirent,  qui  l'ai- 
lent,  qui  la  possèdent  et  qui  en  jouissant  avec  moi, 
our  les  aimer  eux-mêmes  d'aplant plus  que  nousse- 
ODS  unis  plus  étroitem'ent  dans  lamour  delà  saj;esse'.»    ^ 

C'était  le  jour  de  Pâques  de  Tan  ^87  qu'Augustin 
levait  recevoir  la  grâce  du  baptême  ;  il  quitta  dopc 
Cassiciacumel  revint  à  Milan.  Âlypius  l'y  accompagna  ; 
Adéodat  était  avec  son  père,  qui  avait  vo^lu  que  ce 
fils  participât  à  la  mépe  grâce  que  lui,  afin  de  l'élever 
dans  une  sainte  discipline.  Ils  furent  adipis  tous  les 
trois  parmi  les  compétents.  On  peut  juger  de  la  ferveur 
de  leurs  dispositions,  par  ces  souvenirs  qu'Augustin 
rappehit  longtemps  après  :  «Faisons-nous  si  peu  d  at- 
tention sur  nous-mêmes ,  que  nous  ayons  oublié  avec 
quelle  application  ,  quel  respect ,  nous  écoutions  les 
instructions  de  ceux  qui  nous  enseignaient  les  prin- 
cipes de  la  religion,  avant  d  être  admis  au  baptême^!-    -^ 

Enfin,  le  moment  si  ardemment  désiré  par  Monique 
est  arrivé;  la  régénération  spirituelle  de  son  fils  va 
s'accomplir.  SaintAmbroise,  dans  la  nuitdu.24au  25 

•  So/i/..  lib.  I,  cap.  XIII,  XÏV,  lom.  I. 
»  Df  Fid.  et  Op.,  cap.  Vf,  tom.  VI. 
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avril,  iai  accorde  le  baptême;  Adéodat  et  Aly 
çoivent  la  même  grâce.  Le  saint  évêqae  célébra 
nement,  qui  devait  être  si  consolant  pour  l'Éj 

«  Lorqu*on  voit,  dit-il,  an  homme  qai,  s*étai 
aller  au  dérèglement  dans  sa  jeunesse ,  chang 
dans  un  âge  plus  avancé,  vient  laver  ses  fau 
Teau  du  baptême,  renonce  à  sa  vie  passée,  se  d 
de  ses  mauvaises  mœurs  et  demande  à  être 
avec  Jésus-Christ,  afib  que  le  monde  soit  crue 
lui  et  qu'il  soit  crucifié  pour  le  monde ,  c^t  I 
dis  je,  ne  semble-t-il  pas  avoir  plus  de  gloire  e 
davantage  TÉglisequ^un  autre  qui  aurait  toujou 
une  vie  innocente  avant  son  baptême  *  ?  > 

Adéodat  ne  survécut  pas  à  son  baptême  à 
nées  entières  ;  il  mourut  Tan  389.  M.  Sair 
Girardin  retrace  avec  autant  de  vérité  que  d*él 
les  sentiments  d'Augustin  sur  la  naissance,  le 
et  la  mort  de  son  fils.  Voici  ses  paroles  : 
Augustin  caractérise  d'un  mot  les  liaisons  illê 
ces  liaisons  où  Thomme  craint  d'avoir  des  enfan 
ment  que  ce  qui  dans  le  mariage  est  la  plu 
bénédiction  du  ciel,  devient,  dans  ces  unions, 
heur  et  une  punition.  Mais  ne  craignez  pas  que 
tien  veuille  faire  porter  aux  créatures  nées 
péché  la  peine  de  son  crime.... 

»  La  religion  chrétienne  n'étouffe  pas  les  sei 
naturels,  elle  les  purifie  au  contraire  et  les  i 

<  Tiliemont,  Mémoires^  tom.  XIII,  pag.  iii, 
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Le  joDr  où  SAinl  Augustin  reçoit  lui*méme  le  baptême, 
son  fils  marche  à  ses  côtés ,  et  devient  chrétien  avec 
loi.  Son  repentir  aime  cet  enfant  comme  un  perpétuel 
avertissement  de  ses  faiblesses,  comme  un  devoir  né 
de  sa  faute  même  ;  et  ce  devoir,  qu'il  lui  a  été  doux  de 
raccomplir!  combien  il  a  chéri  ce  fils  qu'il  ne  pouvait 
pas  regarder  sans  s'humilier  à  la  fois  et  sans  s'atten- 
drir !  comme  le  père  s*est  retrouvé  dans  le  chrétien  ! 
Aussi,  avec  quelle  ferveur  il  Ta  offert  à  Dieu  !  Dieu 
a  trop  vite  accepté  l'offrande,  car  il  Ta  retiré  de  cette 
terre  qu'il  avait  seize  ans  à  peine,  et  maintenant  il  ne 
reste  plus  de  lui  au  cœur  de  saint  Augustin  quun 
souvenir  plein  de  douce  et  triste  émotion  que  la  piété 
contient,  mais  qu'elle  n'étouffe  pas. 
«Adéodat,  dit-il,  l'enfant  de  mon  péché,  fut  bap- 
i  tiséavec  moi.  Vous  aviez  béni  cet  enfant,  ô  mon  Dieu  ! 
A  peine  âgé  de  quinze  ans ,  son  esprit  remportait  sur 
*  celui  de  beaucoup  d'hommes  graves  et  savants.  Ce 
sont  vos  dons,  Seigneur!  que  je  glorifiais  en  lui.  Il 
îoos  avait  plu  de  changer  en  bien  le  fruit  de  ma  faute  ; 
c'est  vous  qui  lui  aviez  tout  donné,  car  rien  n'était  de 
moi  dans  cet  enfant ,  que  sa  naissance,  qui  était  mon 
péché.  C'est  vous  qui  m'aviez  inspiré  de  le  nourrir 
dans  l'amour  de  votre  loi.  Vous  l'avez  ôté  de  la  terre 
qu'il  avait  à  peine  seize  ans;  et  maintenant  je  pense 
à  lui  sans*  inquiétude,  je  ne  crains  plus  ni  pour  son 
enfance,  ni  pour  sa  jeunesse,  ni  pour  son  âge  mûr  :  il 
f^^i  en  paix  dans  votre  sein.  Qu'il  me  fut  doux  alors  de 
le  voir  renaître  avec  moi  dans  les  eaux  de  la  grâce  !» 
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«  II  n*y  a  pas ,  dans  les  Confessions ,  de  plus  belfe 
scène  que  ce  baptême  d*Adéodat.  Il  y  en  a  de  plos 
passionnées  ;  non  qu'il  faille  s'attendre  ici  à  ces  écUtil 
et  à  ces  emportements  de  passions  qui  sont  le  rond 
commun  des  romans  modernes  :  dans  les  Confessions, 
la  passion  tressaille  encore  parfois,  mais  elle  n'éclate 
pas,  elle  est  calme  et  sévère,  elle  ressemble  à  là 
passion  telle  que  l'exprimaient  les  sculpteurs  de  l'an- 
tiquité, à  qui  la  loi  du  beau  défendait  l'emploi  dés 
grimaces  et  dés  contorsions  * .  • 

«  Ce  n'est  que  longtemps  après  la  mort  d'Adéodaft, 
dit  M.  Villemain,  qu'Augustin  touche  dans  ses  écrits 
à  ce  douloureux  souvenir.  On  peut ,  dans  son  silence 
même,  sentir  quelle  fut  sa  blessure  ^  » 

L'évêque  d'Hippone  et  saint  Paul  sont  les  seuls  dont 
rÉglise  célèbre  la  conversion.  On  montre  aujourd'hal, 
à  Milan  ,  une  chapelle  où  l'on  prétend  qu'Augustin  a 
élé  baptisé;  elle  est  près  de  la  basilique  Ambrosienne*. 

Augustin  ne  tarda  pas  à  ressentir  les  heureux  effets 
du  baptême.  L'inquiétude  qui  accompagne  le  souvenir 
d'une  vie  passée  dans  le  désordre  s'évanouit  aussitôt. 
Il  ne  pouvait,  dans  ces  premiers  jours,  se  rassasier 
de  la  consolation  ineffable  qu'il  recevait  en  médi- 
tant sur  la  profondeur  des  desseins  de  Dieu ,  dans  ce 
qui  regarde  le  saint  des  hommes.  Lorsqu'il  entendait 


'  Essais  de  littérature  et  de  morale,  tom.  H,  pag.  10, 11 . 
-  Tableau  de  V éloquence  chrétienne ^  etc.,  pag.  431, 
■^  Mabillon  ;  Muséum  italir,  lier,  y  pag.  16, 
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cl^o^ter  dans  Tcgiise  des  hyi^nes  et  des  cantiques^  une 
^iyp  émolioD  lui  faisait  verser  des  larmes  abondantes. 
^Q  même  iQmps  que  ces  sons  si  doux  frappaient  ses 
oreilles ,  la  véril^  de  Dieu  s'insinuait  dans  son  cœur 
et  y  excitait  des  mouvements  d*une  dévotion  extra- 
ordinaire  ;  elle  tirait  des  larmes  de  ses  yeux  et  lui 
Wsait  trouver  des  délices  dans  ces  larmes  *.  ^ 

Écrivant  à  Honopalus ,  il  lui  rappelait  ces  pqres  dé- 
lices. «Après  une  longue  soir,  dit-il,  qui  m'avait 
presque  entièrement  épuisé ,  je  me  suis  jeté  Sur  les 
mamelles  de  TËglise  avec  toute  Tavidité  possible,  et, 
déplorant  mon  état  passé ,  je  les  pressais  de  toute  ma 
force  pour  faire  couler  dans  mon  cœur  ce  lait  |)ré- 
cieux  qui  a  remis  mon  âme  de  sa  langueur  et  lui  a  donné 
une  espérance  c^e  vie  et  de  salut  *.  »>  ^'^ 

Augustin  se  plaît  à  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il 
lui  accorde  en  lui  faisant  sentir  qu'il  peut  seul  réunir 
toutes  les  affections  qui  partagent  le  cœur,  et  en  lui 
faisant  ciuelquefois  éprouver  un  sentiment  extraordi- 
naire d'amour  et  un  excès  de  douceur  qui,  s'il  était 
canduit  à  son  terme ,  serait  un  je  ne  sais  quoi  infini- 
ment  délicieux  qui  n'est  pas  de  cette  vie'. 

Augustin,  Adéodat ,  Navigius,  A  lypius  ,  Évodius 
(\\\\  avait  renoncé  au  poste  qu'il  occupait  à  la  cour 
pour  se  réunir  à  son  maître ,  vivaient  dans  la  même 


'  Con/".,  lib.  IX,  cap.  VI,  lom.  I. 

-  Ik  Hi\lU.  cxtd  ,  cap.  f,  n.  2,  lom.  Vl. 

3  Ci/i/".,  IjJ).  X,  cap.  X$ï:1X,  J(>pi.  I. 
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maison ,  unis  entre  eux  par  les  liens  de  Tamoar  dirin. 
Monique  les  soignait  tons  ,  comme  s'ils  eussent  looi 
été  ses  enfants.  La  communauté  entière  était  résolue 
de  fuir  le  monde  et  de  s'occuper  dans  la  retraite  de 
son  afancement  dans  la  piété  ,  et  Ton  n'était  plus  es 
peine  que  de  chercher  le  lieu  qui  serait  le  plus  pro- 
pre à  l'exécution  de  ce  dessein.  On  décida  de  retoiu^ 
ner  en  Afrique  ,  et  on  se  dirigea  vers  Ostie  pour  s'y 
embarquer. 

CHAPITRE  II 

Mort  de  Monique.  —  Saint  Anfnstin  fait  à  Rome  un  léjoiir  da 

quelques  moif . 

Monique  ne  devait  pas  revoir  sa  patrie;  sa  mission 
était  remplie  :  la  récompense  ne  devait  pas  se  faire  at- 
tendre. Augustin  avait  toujours  eu  pour  sa  mère  une 
vive  et  profonde  affection  ;  il  était  louché  de  sa  solli- 
citude pour  lui  et  rendait  hommage  à  ses  vertus,  malt 
il  subordonnait  à  ses  passions  la  déférence  qu'il  loi 
accordait.  Il  voyait  dans  Monique  une  femme,  etil 
aurait  rougi  de  lui  obéir  ;  mais  après  sa  conversion 
sa  piété  filiale  prend  un  autre  caractère ,  c'est  en  quel* 
que  sorte  un  culte  mélangé  de  respect,  de  confiance 
et  d'amour.  Il  n'aime  pas  seulement  en  elle  la  mère 
selon  la  nature ,  il  y  vénère  une  servante  du  Seigneur 
comblée  de  ses  grâces ,  élevée  à  la  plus  haute  per- 
fection ,  et  qui  par  ses  prières  lui  a  procuré  sa  ré- 
génération spirituelle.  Ses  paroles  étaient  pour  lai 


' 


es  oracles.  Telle  était  Taffection  d'Augustin  pour  sa 
Rère  lorsqu'elle  quitta  cette  terre.  Cinq  jours  avant 
la'elle  tombât  malade,  la  mère  et  le  fils  eurent  un 
QDtretien  qui  fut  un  avant-goût  des  délices  du  ciel. 
Ils  étaient  seuls  «  appuyés  sur  une  fenêtre  d'où  Ton 
fOfait  le  jardin  de  la  maison  qu'ils  habitaient ,  et  de 
là  les  bouches  du  Tibre  ;  ils  s'entretenaient  ensemble 
iTec  une  extrême  douceur  sur  la  félicité  éternelle , 
oubliant  tout  le  passé  pour  ne  songer  qu'aux  biens 
à  venir.  Leurs  cœurs  s'ouvraient  avec  avidité  pour 
recevoir  les  eaux  de  la  sainte  fontaine ,  afin  qu'en  étant 
arrosés  ils  pussent  concevoir,  suivant  la  mesure  de 
leur  esprit ,  une  chose  si  grande  que  la  vie  éternelle 
des  Saints. 

«Notre  entretien  ,  dit  Augustin,  nous  conduisit  à 
celte  peDsée,  que  la  plus  grande  volupté  des  sens, 
dans  le  plus  grand  éclat  de  cette  lumière  temporelle, 
est  indigne  non-seulement  d'être  comparée  ,  mais 
même  d'être  rappelée  au  prix  des  délices  de  cette  vie 
ineffable.  El ,  nous  élevant  alors  avec  une  ardeur  de 
plos  en  plus  grande  vers  le  bien  lui-même ,  nous 
parcourûmes  de  degré  en  degré  tontes  les  choses  cor- 
porelles jusqu'au  ciel ,  d'où  le  soleil ,  la  lune  et  les 
étoiles  luisent  sur  la  terre  ;  et  nous  montions  tou- 
jours, vous  méditant ,  vous  célébrant ,  admirant  vos 
œuvres.  Et  ainsi  nous  parvtnmes  jusqu'à  nos  âmes, 
mais  sans  nous  y  arrêter,  pressés  d'atteindre  à  cette 
région  de  la  fécondité  inépuisable ,  où  vous  nourrissez 
Israël  éternellement  du  pain  de  votre  vérité ,  et  où 
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ffôsi^k  ceUQ  vie  de  la,  sagesse  p^r  laquçille  deviennent 
tput^ç  cho$6s,,.et  celles  qui  ont  été  el  celles  qui  seronl^^ 
(B^isiqui  elle-niéme  ne  devient  pas..,* 

•iTandi&qjie' nous  parlions  ainsi  de  celte  viç  éter- 
nelle: et  que:  nous  y.  aspirions  de  toute  poire  âme,  nouf^ 
]^  touchâmes  presque  pendant  un  instant  p^r  un  élan- 
cernent  si^bit  de  nos  cœurs;  puis,  soupirant  et  renon- 
çant à  ce§  prémices,  de  Tesçrit ,  nogs  djùjnes  revenir 
W  biîuU,  de  notre  picole,  ^.  celte  parolp  qgj.  coijfjmjçnce 
et  qui  ftwity...  Nous,  disions  donc  :  Si  le  tumultçde  la 
ebaii:  pouvait  faire  silence;  si,  les  fapjiôn)çs  de  la  terre, 
des.  eauj;;  el  de  Tair;  si  les  cieux  euxm.^mes  ralsaient 
silence;  si  Tâme  se  tais;^it  égalen^çnt  et  qu'elle  passât 
au-dessus  d'elle-même  sans  s'arrêter;  si  les  sp.Dgçs, 
les  révélatioas.  imaginaires;  si  toute  languç.  et  tout 
signa,  si  tout  qq  qui  passe  et  qui  devient,  si  tout  se 
taisait  (car  toutes  ces  choses  parlent  poM.i^  ceux  qui 
savent  les  entendre,  et  disent  :  nous  ne  nous  sommes 
(OS  faites  nous-mêmes  ;  celui-là  nous  ^  faites  ^ui 
demeure  dans  lelervitô);  si  donc  toutes  chçises  ;^ç 
taisaient  après  avoir  dit  ces  paroles  qui  r\ous  rend.çnt 
attentifs  à  celui  qui  les  a  faites,  et  que  se^l  il  ps^rlât, 
non  par  elles,  mais  par  !ui-g[)ême ,  el  qu'il  nouç  trans- 
mît sa  parole,  non  par  une  langue  cliarnellç,  nqn  par 
la  voix  d'un  ange  ,  non  par  le  bruit  du  tonnerre,  nPH 
par  des  images  et  des  énigwes,  p^^i^  sans  le  secpiirs 
d'aucune  de  ces  chpses  que  nous  n'aimons  que  par  |ui; 
si' ce  ravissement,  qui  tout  k  Theure  nous  a  enlevé;;  à 
noui>  mêmes  el  nops  ^  fait  toucher  Mn.  instant  cette 
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éternelle  sagesse,  imiânablé  par-dessus*  tôiiles  chpsesi 
si  nn  tel  ravissement  pouvait  se  perpëttier,  toutes  les 
visions  inférieures  s'évanouir,  et  cetle-h  seule  entrât-* 
ner,  absorber,  engloutir  son  spectateur  dans  des  joies 
intimes;  etenflnque  ce  moment  de  pure  intelligence, 
après  leqoeF  nous  avons  soupiré,  devînt  pour  nous  laf 
vie  éternelle ,  ne  serait-ce  pas  alors  que  serait  aecomf- 
plie  cette  parole  :  Entrez  dans  la  joie  du  Sefigneurl    .   ^ 
•  Quand  arrivera  un  pareil  moment*  !» 
Monique  exprima  ses  vœux  à  Tinstant  même  et  dit 
à  son  fils  :  Qu'aije  à  faire  ici-bas?  rien  ne  me  retient 
ptes  dans  cette  vie  ;  Diea  m'a  accordé  plus  que  je  ne 
lot  avais  demandé.  Tu  méprises  maintenant  l^ute  fé^ 
licite  terrestre  :  levoilît  son  serti tfemr. 

Monique  ne  tarda  pas  à  être  exaifcée  :  cinq  jourei 
après,  élte  fovnba  malade.  Ui^  jour,  durait  cette-  mala- 
die, elle  perdit  connaissance  pour  pn  peu  de  temps. 
Augustin  et  ^n  frère  Navigitis  accourent.  Revenue 
aussitôt  à  elle-même  et  les  apercevant  autour  de  son 
lit,  elle  leur  dit  de  fair  d'une  personne  qui  cherche 
péniblement  :  Où  étais  je?  Puis,  remarquant  leur  con- 
stemâlîon  ,  €llle  ajoute  :  Vous  enterrerez  ici  votre 
mère.  Augustin  garde  le  silence  et  retient  ses  larmes  ; 
mais  son  frère  ayant  dit  quelque  chose  qui  allait  à  loi 
souhaiter  la  consolation  de  mourir  dans  son  pays , 


•  Coii/'.,  liv.  IX,  chap.  X,  pag.  2^,  230,  231  ;  traduction  de 
>!.  Janet.  Augustin  fait  remarquer  qu'il  rapporte,  notl  pa^  les 
piroltfs,  inllié  lé  èens  dé  rentretien. 
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Monique  le  regarde  d'un  air  triste ,  lui  reprochanl  par 
son  regard  de  pareils  sentiments  ;  et  puis,  loarnaot  les 
yeux  vers  son  autre  fils:  Voyez  un  peu  ce  qo^il  dît; 
et  tout  de  suite  s*adressant  à  tous  deux  :  Eoterrez  ce 
corps  en  quelque  endroit  que  ce  soit;  n  ayez  aucune 
peine  là-dessus.  Je  ne  vous  demande  quane  seule 
chose  :  souvenez-vous  de  moi  à  l'autel  do  Seigneur,  en 
quelque  lieu  que  vous  soyez. 

La  maladie  de  Monique  dura  neuf  jours  ;  elle  souf- 
frit de  grandes  douleurs.  Augustin  lui  prodiguait  des 
marques  d'amour  et  de  respect  ;  sa  mère  l'appelait  son 
excellent  fils.  Le  moment  suprême  arrive  enfin  ;  Au- 
gustin lui  ferme  les  yeux ,  et  pendant  qu'il  remplissait 
ce  pieux  devoir,  une  immense  douleur  pénétrait  au  fond 
de  son  âme  et  cherchait  à  se  faire  jour  par  des  tor- 
rents de  larmes  ;  mais  un  violent  effort  de  sa  f  olonlé 
les  desséchait  dans  ses  yeux ,  qui  étaient  près  de  les 
répandre.  Il  souffrit  cruellement  dans  ce  combat. 

Adéodat,  au  contraire,  pousse  un  grand  cri  et 
pleure  ;  tous  les  assistants  lobligent  de  se  taire.  L'io  - 
stinct  de  la  nature  poussait  aussi  Augustin  à  imiter 
Adéodat ,  mais  il  eut  la  force  de  le  réprimer;  il  s'im- 
posa le  devoir  de  prouver,  par  son  exemple,  la  puis* 
sance  de  l'espérance  chrétienne,  qui  domine  la  douleur 
mais  qui  ne  saurait  l'anéantir;  il  disait  à  ceux  qui 
Tentouraienl  :  La  mort  nest  pas  fanéantissement; 
elle  est,  pour  les  vrais  chrétiens,  le  passée  à  une 
meilleure  vie.  11  eut  donc  assez  d'empire  sur  lui- 
même  pour  ne  verser  aucune  larme,  ni  lorsque  le 
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corps  de  sa  mère  fut  porté  à  l'église ,  ni  lorsqu'il  fut 
déposé  dans  la  fosse.  Mais  que  de  souffrances  lui  coûta 
cette  Yictoire ,  qui  lui  faisait  renfermer  dans  son  cœur 
toute  sa  tristesse  !  Sa  piété  craignait  quelle  ne  fût  trop 
fîve  pour  on  de  ces  accidents  humains ,  conséquence 
nécessaire  de  notre  nature,  et  cette  crainte  était  une 
douleur  ajoutée  à  la  première. 

Toute  la  journée  des  funérailles,  Augustin  fut  ac- 
cablé d*affliction  dans  le  fond  de  I  ame  ,  son  esprit 
éUit  plein  de  trouble.  Il  suppliait  Dieu  avec  instance 
de  le  guérir,  et  Dieu  ne  le  faisait  pas.  S'étant  endormi , 
soD  agitation  est  un  peu  calmée;  mais  elle  revient  tout 
entière  lorsqu'il  voit ,  à  son  réveil ,  qu'il  est  privé  de 
la  consolation  de  vivre  avec  une  mère  si  sainte  et  si 
tendre.  La  douleur  ne  peut  pas  toujours  être  contenue 
par  une  digue ,  mais  elle  s'épuise  en  s'épanchant.  Il 
permet  alors  à  ses  larmes  de  se  répandre  librement , 
afin  de  soulager  son  cœur.  Plus  tard ,  il  demande  grâce 
à  ceux  qui  pourraient  le  condamner.  H  les  invile  à  se 
rappeler  qu'ita  pleuré  bien  peu  une  mère  qui  l'avait 
pleuré  lui-même  tant  d'années  pour  le  faire  vivre  de- 
vant le  Seigneur,  et  il  réclame  leur  indulgence  et  leurs 
prières  * . 

Avant  la  conversion  d'Augustin  ,  l'amitié  était , 
pour  lui ,  un  sentiment  vif  et  profond  ;  c'était  une 
union  si  intime ,  que  son  âme  avec  celle  d*un  ami  n'en 
faisait  qu'une  en  quelque  sorte  ;  aussi  lorsque  ces 

1  ùmf.y  Hb.  IX,  cap.  XII,  tom.  I. 
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tleox  dmes  étaient  séparées  par  l'absence  ou  par  ia 
mort ,  UD  grafhl  vide  se  faisait  dans  son  cœor.  Uab- 
sence  était  une  source  de  chagrins  ;  la  mort  produisait 
une  agitation  violente.  Il  perdit,  dans  sa  jeunesse,  in 
de  ses  amis  intimes  :  sa  douleur  eut  tous  les  caractères 
d*une  passion ,  elle  le  plongea  dans  le  désespoir.  Après 
sa  conversion  ,  Tamilié,  chez  lui ,  n'est  ni  moins  vive 
ni  moins  profonde  ;  Tunion  n*est  pas  moins  intime. 
Mais  quand  les  séparations  arrivent,  ou  par  TeffetHies 
circonstances,  ou  par  les  nécessités  de  la  nature ,  la 
douleur  est  contenue ,  tempérée  par  une  douce  rési- 
gnation. Sa  conduite ,  à  la  mort  de  Vérécundus  et  de 
Nébridius,  nous  en  fournit  la  preuve. 

Augustin  resta  quelque  temps  à  Rome  après  la  mort 
de  sa  mère;  sa  piété  n'y  eut  pas  uniquement  pour  ob- 
jet sa  perfection  personnelle,  il  s'appliqua  à  détrom- 
per ceux  de  ses  amis  qu'il  avait  entraînés  dans  le  ma- 
nichéisme ;  il  établissait  aussi  à  Taide  du  raisonnement 
des  vérités  déjà  acceptées  par  la  foi. 

L'entretien  sur  la  Grandeur  de  Vàmë  se  tint  à  Borne, 
ainsi  que  le  premier  entretien  sur  le  Libre  arbitre;  les 
deux  autres  eurent  lieu  en  Afrique  lorsquH  était 
|)rétre'.  On  y  aj^iie,  à  l'aide  du  raisonnement,  les 
questions  difficiles  de  l'orijçine  du  mal  et  de  la  con- 
ciliation de  la  liberté  avec  la  prescience  ;  Augustin 

*  Le  P.  de  Vitry  a  publié  une  dissertation  sur  le  temps  auquel 
saint  Augustin  acheva  ses  trois  livres  du  Libre  arbitre,  U  en  est 
rendu  compte  dans  le  Journal  de  Trévoux,  novembre  1717, 
pag.  IIKM),  oiv. 


et  Éfodiùs  sônl  les  rAlèrtôcoteurs.  il   compi^^a  à 

ïtoùie  \e  liWie'dfes']lftW4f5'^e  TEgtise  tdAhcHq^e  ,^^hi 

celui  des  îlf()ptt*-5  êtes  ♦fiont'cfti^fTks.  Par  tes  <teux»éert4s, 

iy  Voulait  îndrquér  ifes  p(iéges'»de"èes''hérélî(ïtte8,  qui 

se'  faisaient  de  nc/mbfeux  •pcfriisans*|fràrl€fttf s  attaques 

contire  l'Ancien  Testâtaenl,  et  en  affichant i»ne  vie  irré- 

ii^ochable.  Tifletnofnt  jWnse  tja'il  Tie^  termina  ces  deux 

outrages  <![ae  lorsqu'il  fat retonrtié  en  Afrique,  ©u du 

moins  qu'il  les  y  rbloucha  après  y  avoir- feiil'ses  livres 

sor  la  iietièse  contre  les  fnanithèenx  ;  qu'il   feettnble  y 

citer  " . 

'  CHAPITRE  111. 

Stint  Ài%iMtinfëtoùrn6'en  AfHqfUe.  —  8â  fétraUe  à  laVsainpl^e. 

Augustin  revint  en  Afrique ,  en  388,  au  mois  d'août 
ou  de  septembre.  On  croit  qu1l  aborda  à  Carthage  et 
qu'il  s'y  arrêta  quelque  temps  avant  de  se  retirer  à 
Tagaste.  11  s  établit  avec  ses  amis  dans  [es  terres  que 
son  père  lui  avait  laissées,  et  y  pas.sa  trois  années.  Ils  y 
menaient  une  vie  vraiment  monastique  ;  aussi  donne- 
t-il  au  lieu  de  sa  retraite  le  nom  de  monastère  ^  On  y 
observait  la  règle  établie  du  temps  des  apôtres.  Tout 
était  commun ,  et  on  distribuait  à  chaque  membre  de 
la  communauté  ce  qu  il  lui  fallait  pour  satisfaire  ses 
•  besoins. 


1  Tillemont;  Mémoires,  tom.  XllI,  pag.  120,  121. 

^  Discours  où  on  fart'Mr  'fjue  MnC 'Altffrtiftin  it'âttrhtlne,  etc, 


Paris,  1689. 
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Le  désir  de  la  véritable  liberté  délermioa  Augus- 
tin à  vendre  ses  terres  pour  en  distribuer  Tai^eot  aox 
pauvres;  il  avait  aliéné  même  la  propriété  où  il  vivait. 
Tillemont  conjecture  que  ce  fut  peut-être  en  faveur 
de  sa  communauté  * .  Les  jeûnes^,  la  prière,  ne  furent 
pas  les  seuls  exercices  auxquels  il  se  livra  dans  sa 
retraite  ;  les  Livres  saints  étaient  l'objet  de  ses  lon- 
gues méditations,  il  dirigeait  dans  les  voies  de  Dieu 
les  amis  qui  lavaient  suivi.  Il  répondait,  lorsqu'il 
n'était  pas  occupé ,  aux  questions  qu'ils  lui  faisaient, 
et  il  leur  dictait  ses  réponses.  Ces  questions  et  ces 
réponses  forment  le  recueil  des  Qnaire-vingi'tmi 
questions,  qu'il  fit  pendant  son  épiscopat.  Ses  amis  qui 
n'avaient  pu  l'accompagner  dans  sa  retraite  ,  s'adres- 
saient à  lui  pour  lui  proposer  leurs  doutes. 

Nébridius,  qui  mourut  pou  de  temps  après ,  était  de 
ce  nombre.  Il  désirait  vivement  d'être  un  des  membres 
de  la  communauté ,  mais  il  n'avait  pu  réaliser  ce  désir. 
Augustin,  craignant  d'être  obligé,  ou  de  quitter  sa  soli- 
tude pour  aller  vofr  son  ami ,  ou  de  le  contristeren  n'y 
allant  pas ,  prenait  le  parti  de  répondre  à  ses  nom- 
breuses questions,  dans  des  lettres  que  Nébridius  con- 
servait avec  le  même  soin  que  la  prunelle  de  ses  yeux; 
il  en  parlait  avec  enthousiasme:  «Il  n'y  a  rien  de  plus 
grand  que  ces  lettres,  lui  écrivait-il,  non  par  l'étendue, 
mais  par  la  nature  des  vérités  et  des  preuves.  Il  mi 


*  TiUemont  ;  Mémoire$,  tom.  XIII,  pag.  126. 
'•^  Voyez  la  note  E,  appendice  de  la  ir«  partie. 
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semble  que  j'y  entends  parler,  et  Platon,  et  Plotin,  et 

lésQS-Christ  môme.  J'y  trouve  une  éloquence  qui 

charme  roreiile,  une  brièveté  qui  fait  qu'elle  ne  lasse 

pcHDt,  une  sagesse  où  l'on  trouve  toujours  à  profiter  * .  > 

Cest  dans  cette  retraite   qu'Augustin  a  composé 

[Jusieurs  écrits  pour  résoudre  des  questions  religieuses 

00  philosophiques  :    les  deux  livres  sur  la  Genèse 

amlre  les  manichéem,  les  six  livres  sur  la  Musique^ 

sous  la  forme  du  dialogue,  dont  les  interlocuteurs  sont 

AugasUn  et  Licentius  ;  le  dialogue  du  Maître  et  le 

livre  de  la  Vraie  religion.  Les  interlocuteurs  du  dia- 

kigoe  du  MaUre  sont  Adéodat  et  son  père,  qui  assure 

que  toutes  les  pensées  consignées  sous  le  nom  de  son 

fils  étaient  effectivement  de  lui. 

Augustin  reconnaît  l'obscurité  des  cinq  premiers 
lifres  sur  la  Musique,  et  avoue  que  plusieurs  personnes 
poorraient  les  traiter  de  subtilités  inutiles;  mais  il 
espère  que  d*autres  trouveront  que  ce  grand  travail, 
entrepris  uniquement  pour  détacher  les  âmes  des 
choses  grossières  et  charnelles,  peut  les  élever  jusqu'à 
Dieu  par  Tamour  de  la  vérité  immuable  et  éternelle. 
Dans  le  premier  livre ,  il  parle  de  la  musique  en  géné- 
ral ;  dans  le  deuxième,  des  syllabes  et  des  pieds  ;  dans 
les  trois  suivants,  il  traite  de  la  mesure ,  de  la  cadence 
et  des  vers;  dans  le  dernier,  il  montre  que  la  musique 
doit  élever  le  cœur  et  l'esprit  à  une  harmonie  toute 
céleste  et  toute  divine'. 

1  £/ml.  Vi,tom.lI. 

•  1.es  idées  de  saint  Augustin  sur  la  musique  ont,  été  exposées 
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Le  style  des  deux  livres  sur  la  Genès$  cotun  U 
mamch^^i est  naturel  etsiçiple.  Augustin  s'étaitrondt 
avec  docilité  aux  avertissements  de  ceux  qui  Tavaieii 
prévenu  que  ce  qu'il  avait  dé)à  écrit  contre  e^s  béré 
tiques  étant  trop  relevé,  les  esprits  peu  lettréis  n( 
pouvaient  le  comprendre.  11  composa,  en  390,  k 
livre  de  la  Vraie  religion,  où  il  se  propose  de  montrer 
que  la  philosophie  est  utile»  mais  insuffisante. 

Augustin  consacrait  un  temps  considérable  à  sa 
correspondance,  qui  avait  toujours  pour  but  d'exposer 
la  vérité  ou  d'atlaquer  Terreur.  Sa  charité  le  faisait 
condescendre  aux  désirs  de  ses  concitoyens,  qui  lui 
enlevaient  une  grande  partie  de  son  temps  en  lui  dfr* 
mandant  des  conseils  sur  leurs  affaires  ;  il  les  écoutait 
néanmoins  avec  une  patience  admirable,  quoiqu'ils  le 
privassent  d'un  bien  qui  lui  était  si  précieux. 

L'amitié  de  Nébridius  se  plaignait  avec  indignatioD 
de  cette  imporlunité.  <Ëst-il  possible,  mon  cher  Au- 
gustin, lui  écrivait-il,  que  les  affaires  vous  retienneot? 
Quoi  !  vous  ne  jouissez  pas  encore  du  loisir,  que  vous 
aimez  tant?  Qui  sont  ceux  qui  abusent  de  votre  bonté 
et  vous  interrompent?  Il  faut  qu'ils  ne  sachent  pas 
ce  que  vous  aimez  avec  tant  d'ardeur.  Quoi  !  ni  Ro- 
manianus  ni  Lucinianus  ne  les  en  préviennent  !  Qu'ils 
m'écoutent  au  moins:  je  leur  dirai,  je  leur  pro- 

par  M.  de  Lamennais  dans  «on  Esquissé  d*une  philoiophU^  tom.  UI, 
pag.  292etsuiv.  M.  Villemain  a  donné  d'admirables  commentaires 
du  dialogue  sur  la  Musique  et  des  autres  ouvrages  philosophiques 
do  saint  Aupjustin.  (  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne,  eic,^  1858.  ) 


lesterai  qoe  voqs  n'aimca  que  Dieiti  que  vous  ne  tou- 
In  s&tnt  que  lai  ^  ne  yoqb  attacher  qu'à  lui .  Ha  !  je 
Yoodraie  bien  you»  faire  venir  à  ma  loabon  de  cam-^ 
figne  y  li  nous  vivrions  tous  deu3t  eh  repos  ;  et  je  ne 
«aoacierais guère  que  vos  concitoyens  m'accusassent 
de  vous  avoir  séduit  pour  vous  enlever.  Vous  les  ai- 
diez trop,  et  eux  aussi  vous  aiment  trop  ' .  » 

CHAPITRE  IV 

Séjour  de  saint  Augustin  à  Hippone,  pendant  sa  pnHrise  et  son  épiscopat. 

La  science  et  les  vertus  d'Augustin  le  désignaient 
pour  le  sacerdoce,  mais  il  redoutait  cet  honneur  «  Il 
évitait  avec  soin  de  se  montrer  dans  les  lieux  o^i  il 
savait  qo'il  n'y  avait  point  d'évéque.  Un  habitant  d'Hip- 
pone'i  du  nombre  de  ceux  qu'on  appelait  les  agents 
da  prince,  assurait  que ,  s'il  pouvait  avoir  le  bonheur 
de  conférer  avec  lui ,  ses  instructions  seraient  assez 
poissantes  pour  le  déterminer  à  abandonner  toutes  les 
vanités  du  siècle.  Augustin  en  fut  informé  ;  il  se  rendit 
à  Hippone  sans  défiance ,  parce  que  cette  ville  avait 
BQ  évéque,  le  saint  vieillard  Valérius. 

Hais  il  ne  savait  pas  que  celle  Église  avait  besoin 
d'un  prêtre.  Le  peuple  étant  assemblé,  et  Valérius  leur 
parlant  de  cette  nécessité  ,  les  fidèles  se  saisirent  de 

^  EfiH.  V,  tom.  II. 

*  On  trouvera  dans  V Histoire  de  la  vie  de  saint  Augustin^  par 
M.  Poujoulat,  tom.  I,  pag.  166,  172,  une  description  intéressante 
de  rétat  présent  d'Hippone. 
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lui  et  le  présenlèreDt  à  Tévéque,  pour  qu'il  i'ordoooâL 
Cette  demande  unanime  fut  accompagnée  de  grands 
cris.  Sa  résistance  n*empôcha  pas  que  les  désirs  do 
peuple  ne  fussent  satisfaits.  Il  fondait  en  larmes.  Quel- 
ques personnes,  se  trompant  sur  la  cause  qui  les 
faisait  couler,  lui  disaient,  pour  le  consoler,  qu'il  tné- 
ritait  assurément  un  rang  plus  éminent  que  celui  de 
prêtre ,  mais  que  la  prêtrise  approchait  de  Tépiscopat  ; 
cette  consolation  ne  faisait  qu'aggraver  sa  douleur,  il 
fut  ordonné  à  la  fin  de  Tan  390,  ou  au  commencement 
de  Tannée  suivante. 

Valérius  le  fit  prêcher  en  sa  présence ,  honneur 
qu'aucun  prêtre,  en  Occident,  n'avait  encore  reçu.  On 
n*ezigea  pas  de  lui  qu'il  se  séparât  de  ses  amis  en 
quittant  sa  retraite;  mais  Valérius ,  qui  l'aimait  ten- 
drement et  qui.  voulait  jouir  de  sa  présence,  lui  donna 
un  jardin,  où  Augustin  bâtit  un  monastère.  C'est  la 
première  année  de  son  sacerdoce  qu  il  composa  le  livre 
deYUiiliié  de  la  foi;  il  l'adressa  à  son  ami  Hono- 
ratus.  C'est  vers  l'an  395  que,  n'étant  que  simple 
prêtre,  il  fit  les  deux  derniers  livres  du  Libre  arbitre. 

Valérius  demanda  Augustin  pour  coadjuteur.  Les 
vœux  de  Valérius  et  de  son  peuple  trouvèrent  de  Top- 
position  dans  le  mauvais  vouloir  de  Mégalus ,  évêque 
de  Calame ,  et  dans  Thumilité  d'Augustin,  qui  consentit 
enfin  à  sa  consécration,  en  396.  Il  fut  donc  établi 
évêque  avec  Valérius,  et  succéda  à  ce  dernier  après  sa 
mort,  qui  eut  lieu  bientôt  après.  Son  épiscopat dura 
environ  trente-cinq  ans. 


—  U7  — 

L'é|n8Copat  d'Augustin  est  une  des  gloires  du  chris- 
lUnisme.  Les  donalistes,  nombreux  en  Afrique,  ensan- 
gUotaieot  cette  contrée  et  déchiraient  l'Église  par  le 
schisme  et  l'hérésie.  Il  s'efforça ,  par  des  écrits  et  au 
prix  des  plus  généreux  sacriflces,  de  les  ramener  à 
TuDité.  Il  déclara  qu'il  aimait  mieux  mourir  avec  son 
clei^é,  par  les  mains  des  donatistes,  que  de  consentir 
4 les  livrer  à  la  mort*.  Les  manichéens,  malgré  leurs 
erreurs  qui  sapaient  les  fondements  du  christianisme, 
prenaient  néanmoins  le  nom  de  chrétiens  et  contre- 
faisaient la  hiérarchie  de  l'Église.  Ils  étaient  répandus 
en  Afrique  «  et  l'on  trouvait  souvent  dans  une  même 
fille  un  évéque  catholique  et  un  évéque  manichéen. 
AogastîD  avait  adopté  les  erreurs  de  cette  secte  et  les 
afait  propagées  ;  il  se  crut  doubleme/it  obligé  à  les 
combattre.  Ses  réfutations  témoignent  de  son  indigna- 
tioD  contre  les  erreurs  et  de  sa  compassion  pour  les 
personnes. 

Le  pélagianisme  était  la  grande  affaire  inlellectuelle 

de  rÉglise  au  y^  siècle.  Il  s'agissait  de  déterminer  les 

rapports  de  la  liberté  de  l'homme  et  de  l'action  de  la 

Srâce.  Les  pélagiens  et  les  semi-pélagiens  niaient  ou 

restreignaient  l'influence  de  Dieu  sur  notre  activité 

morale.  Augustin  fut  le  redoutable  adversaire  de  ces 

hérétiques,  et  la  victoire  qu'il  remporta  sur  eux  fut 

complète.  Sa  doctrine  sur  les  rapports  de  la  liberté 

de  l'homme  avec  la  puissance  divine,  adoptée  par  les 

•  EpnL  CLXXXV,  lom.  II. 
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conciles,  par  les  papes,  est  devenue  la  Toi  de  l'Église 
Le  pagaQisine  était  encore  debout  de  son  temps ,  e 
se  défendait.  «  Le  paganisme  ropain ,  dit  M.  Beopot 
avec  ses  préjugés  et  ses  intérêts  politiques ,  était  con 
damné  t  après  avoir  perdu  le  pouvoir,  k  fatiguer  li 
christianisme  par  une  lutte  petite  et  mesquine,  pai 
œtte  résistance  des  mœurs  qui  se  fait  sentir  partou 
et  ne  peut  être  saisie  nulle  part.  C'est  contre  ce  genn 
d  opposition,  si  peudigne  de  leurgénie,qu'eureatàlutlei 
deux  hommes  à  jamais  célèbres ,  qui ,  comme  deui 
flambeaux  éclatants ,  éclairèrent  à  la  fois  la  ruine  di 
l'ancien  culte  et  celle  de  l'empire  d'Occident  :  je  vem 
parler  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin ,  que  1; 
Providence  semble  avoir  placés  près  du  christianisme 
dans  un  moment  où  l'invasion  des  barbares  allait  fain 
éprouver  à  celte  religion  une  crise  périlleuse  en  appa 
rence,  mais  qui  devait  assurer  pour  toujours  soi 
triomphe. 

»  Assis  sur  le  siège- épisco|)al  dune  petite  ville  d 
l'Afrique,  Augustin  dirigeait  à  lui  seul  l'Eglise  orlho 
doxe.  Jamais  l'autorité  du  génie  ne  fut  admise  avec  ui 
assentiment  moins  contesté  ' .  »  Le  christianisme ,  ei 
Afrique,  était  alors  un  mélange  sacrilège  de  turpitude 
païennes  et  de  pratiques  empruntées  au  culte  chrétien 
Les  hommes  qui  professaient  ce  christianisme  adnltèri 
attristaient,  par  leurs  superstitions  et  par  leors  mcwri 


1  Histoire  de  la  deitruction  du  paganisme  en  Occident ,  tom.  II 
pag.  69,  70. 
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Uc  piâté  dAugHstiû  et  pravo^uaient  soo 
zèle  ;  M  se  livrait  à  cto  conlinueU  efforts  pour  les  éciairet 
ei  les  réformer. 

«AugasliD  quittait  rarement  Hippone,  dit  M.  Vil* 
lemaia,  et  seolemeut  pour  aller  à  Carthage  ou  à  Ma- 
(Uore,  doot  les  habitants  étaient  encore  en  partie 
attachée  au  paganisme  ;  mais,  de  son  modeste  asile ,  il 
portail  ses  regards  et  ses  traTaux  sur  tout  le  monde 
chrétien,  ftien  ne  peut  donner  Tidée  de  cet  ardent  apos- 
talai:  prédication  Hiorale,  livres  de  philosophie,  coo* 
iravene  avec  les  païens ,  les  sectaires  et  les  docteurs 
de  9tk  eommonîoii  ;  il  suffisait  à  tout  \  » 

C'ert  pendant  son  épisoopat,  vers  Tan  400,  qu*Au- 
gostin  écrivit  ses  Confessions,  témoignage  touchant  et 
soMiflie  de  son  humilité!  Les  Confenxons  sont  un 
ouvrage  unique  dans  son  genre,  inspiré  par  le  chris- 
tianisme. Augustin  n'a  pas  eu  de  modèle;  son  œuvre 
admirable  n'a  eu  que  des  contrefaçons  infidèles  ^  ou 
seandaieoees. 

M.  Naodet  retrace,  avec  une  grande  profondeur  de 
roes,  le  caractère  chrétien  dont  les  Confessions  portent 


1  TabUa^  de  l'éloquence  chrétienM  au  iv®  siècle  ^  pag.  467. 

^  Daaiel  Uuet  assure  qu'en  publiant  ses  SIémoires,  il  a  voulu 
imiter  saint  Augustin  ;  c*est  une  étrange  illusion.  Les  Confessions 
de  iMot  Augmlm  exprimeat  les  lentinients  d'une  âme  UBi<;«e- 
oeot  préoceupée  de  Dieu ,  et  qui  ne  fait  grâiee  à  aueuse  faibiease  ; 
les  Mmoirts  de  Huet  sent  remplis  de  détails  qui  pe  servent 
qu'à  satisfaire  ses  désirs  do  renommée  et  les  inspirations  de  sa 
▼anité. 
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Tempreinte.  «  C'est  à  une  coulume  de  l'humilité  chré- 
tienne, dit-il,  qu'on  doit  un  des  litres  les  plus  remar- 
quables en  ce  genre  (  les  Mémoires  ).  Ce  que  les  chré- 
tiens pratiquaient  par  la  parole  en  présence  des  fidèles 
assemblés  dans  les  églises,  saint  Augustin  le  fit  par 
un  écrit  à  la  face  du  monde  entier  et  de  la  postérité; 
touchantes  et  admirables  confessions  où  s'épanche  la 
naïve  éloquence  d'un  cœur  tendre ,  brûlant  de  charité 
et  de  zèle,  et  plein  de  la  divinité  qui  l'avait  éclairé  ; 
acte  sublime  de  contrition  véritable ,  dont  un  écri?aia 
moderne  imita  seulement  le  titre  et  les  formes,  en 
abusant  du  talent  le  plus  rare  pour  consacrer  les  scan* 
dales  de  Torgueilleuse  impudeur  et  de  l'indiscrélioa 
ingrate  et  perfide. 

•  L'œuvre  de  saint  Augustin ,  si  belle  d'exécution , 
plus  belle  encore  dans  son  principe ,  est  en  même 
temps  un  des  phénomènes  les  plus  curieux  de  cette 
époque;  il  suffirait  pour  signaler  le  passage  des  temps 
anciens  aux  temps  modernes  ,  et  la  grande  révolution 
qui  s'était  opérée  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Jus- 
qu'alors ,  de  tous  ceux  qui  avaient  cru  devoir  étaler 
aux  yeux  des  hommes  le  tableau  de  leurs  actions,  il 
n'y  en  avait  aucun  qui ,  sous  quelque  titre  que  ce  fût, 
roi ,  président  de  république  fédérative ,  empereur, 
consul,  général,  n'eût  exercé  le  commandement  dans  un 
poste  élevé  ;  et  voici  qu'un  humble  mortel  vient  pu- 
blier des  événements  sans  célébrité,  des  faits  sans  im- 
portance politique,  les  secrets  d'un  particulier.... 

»  Ce  n'est  pas  comme  docteur  de  la  loi ,  ce  n'est  pa$ 


—  121   — 

Gomme  pasteur  du  troupeau ,  que  saint  Augustin  ose 
attirer  sur  lui  les  r^ards  ;  c'est  un  pécheur  qui  s'ac- 
Mise  ;  il  feut  instruire  ses  frères  par  Texemple  de  ses 
erreurs ,  et  les  édifier  par  la  grâce  divine  de  sa  con- 
wsioo  ;  il  ne  se  nommerait  pas  si  ce  n'était  un  devoir 
de  ne  point  se  dérober  à  la  confusion  des  faiblesses  et 
des  égarenrfents  qu'il  avoue  dans  son  repentir.  ^* 

>  Ici,  on  ne  vient  pas  vous  entretenir  des  intérêts  ma- 
tériels de  la  vie ,  on  ne  vous  montre  pas  ce  qui  donne 
00  ce  qui  6te  la  richesse  et  la  puissance  ;  batailles , 
conquêtes,  mystères  des  gouvernemenis,  complots  am- 
bitieux, tontes  ces  pompes  tragiques  de  Thistoire  ne 
paraissent  pas  :  la  paix  et  le  bonheur  de  l'enfance ,  ses 
éfflotions  naïves  et  ses  fautes  encore  innocentes ,  les 
empoMements  d'une  jeunesse  fougueuse ,  le  malaise 
d'une  ime  dévorée  par  son  propre  feu  et  tourmentée 
d'one  inquiète  et  ardente  mélancolie,  au  sein  des  plai- 
sirs dont  elle  sent  le  vide  et  le  néant ,  les  extases  de 
la  révélation  et  des  joies  célestes ,  la  lutte  des  passions 
et  des  voluptés  contre  la  foi  naissante  et  la  vertu  rigou- 
reuse ,  les  austérités  et  les  combats  des  soldats  de 
Jésus-Christ ,  voilà  le  spectacle  qui  vous  est  offert. 
L'utilité  morale  élève  les  accidents  de  la  vie  privée  à 
la  dignité  de  la  narration  historique  ;  on  commencera 
bientôt  à  trouver  quelque  chose  d'assez  grand  et  d'assez 
attachant  dans  la  simple  histoire  du  cœur  humain  ^  » 
Dans  les  dix  premiers  livres  de  ses  Confessions , 

^  Enc^oft.  mod,y  art.  MÊMomEs,  pag.  53,  54,  55  ;  18^. 


Augustin  fait  coanaftre  ses  égaremeiils  et  mprime  Wê 
repQolhr  ;  dans  les  trois  derniers  ,  il  est  qoesticm  éi 
Dieu  créateur  et  des  substances  créées,  li  entre ,  à  ceM 
occasion ,  dans  de  lon;^es  digressions  ,  les  unes  îê^ 
tapbysiques  sur  le  temps  et  sur  Tespace  ;  les  autra 
I  psychologiques  sur  la  mémoire  ,  snr  Timagination. 

Augustin  écrivit  en  427  les  deux  livres  de  ses  lié* 
iraetaèioM ,  revue  critique  de  ses  oovrages  feite  par 
lui-même,  où  il  signale  les  erreurs  qui  lui  sont  Ô6lii|>* 
pées  dans  ses  divers  écrits.  C'est  un  nouveau  ténoi* 
gnage  de  riiumiltté  que  le  christianisme  avait  séMh 
tuée  dans  son  cœur  à  sa  vanité  et  à  sa  passion.dela 
gloire.  La  confession  des  erreurs  de  Fesprit  est  laplss 
pénible  à  Tamour- propre.  M.  de  LameuDaie  a  dit*^ 
«  Quel  est  donc  le  pouvoir  des  préjugés  et  de  lt»haii< 
nation  ?  On  embrasse  un  principe,  on  le  suit,  onar» 
rive  à  un  précipice ,  et  l'on  s*y  jette  plutôt  que  de  re- 
connaître qu'on  s'est  trompé  '.  »  Du  Pin  *,  Tillemost', 
dom  Geillier  *  font  remarquer  la  bonne  foi  et  l'hunilité 
de  saint  Augustin  dans  ses  RUractatiom. 

Placé  par  le  christianisme  à  une  hauteur  environ*» 
née  de  lumiètre  qui  domine  tous  les  siècles  et  d'oà  il 
peut  découvrir  les  causes  des  événements  et  Tenehah 
nement  des  faits ,  Augustin  écrivit  le  livre  de  la  CiH 


*  Essai  sur  l'indifférence,  lom.  TÎI,  pag.  19. 

2  Nmv.  bibliàth.  v»  siècle,  lom.  Il,  pag.  5^7. 

3  Mémoires f  etc.,  tom.  XIII,  pag.  89^2. 

*  Hist.  yen.  des  aut,  ceci, y  tom.  XI,  pug.  4:2. 
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;  Dieu  «  et  créa  ainsi  la  Philosophie  de  Vhiêtoire. 
ossuet  Ta  suivi  daos  cette  voie;  Montesquieu  Ta  imité, 
lais  en  prenant  un  autre  point  de  vue. 
M.  Villemain  rend  à  la  Ciié  de  Dieu  cet  hommage 
datant  :  «  Les  païens  reprochaient  au  christianisme  la 
lemière  catastrophe  de  l'Empire  (la  prise  de  Rome); 
Is  rappelaient  ses  anciennes  prospérités  sous  le  culte 
les  dieux.  Augustin,  qui  recevait  en  Afrique  avec  la 
plas  généreuse  charité  les  victimes  échappées  du  sac 
k  Rome»  voulut,  il  nous lapprend  lui-même,  répon- 
dre à  ces  reproches  par  un  grand  ouvrage  d*histuire 
et  (ie  philosophie  :  c'est  la  Ciié  de  Dieu^  monument 
curieux  d'érudition  et  de  génie;  vivant  parallèle  des 
deux  civilisations  qui  précédaient  le  moyen  âge  t  ei 
qui  mouraient  en  se  combattant!  Les  infatigables 
traTaux  de  l'ambition  ,  les  conquêtes,  la  gloire  y  sont 
jugés  par  l'abnégation  chrétienne  ;  c'est  loraison  fu-- 
nèbre  de  TEmpire romain  prononcée  dans  un  cloître.. 
>  Sans  doute  la  marque  du  temps  se  trouve  dans  une 
foule  d'arguments  subtils  ou  de  mystiques  hyperbo* 
les  ;  mais  on  y  sent  cette  première  sève  du  chrislia-' 
nime  dont  parle  Bossuet;  une  ardente  conviction 
anime  tout  l'ouvrage ,  et  cette  conviction  est  l'arrêt  de 
mort  de  l'ancienne  société.  Il  est  peu  de  livres  ovi  l'on 
poisse  découvrir  plus  de  détails  précieux  sur  les  mœurs  . 
et  la  philosophie  antiques* .  »  ^  / 


'  ToMef  ir  àt  Véloquence  tkréhcnnt  au  iv«  siicle,  pag.  470,  480. 
^iknget  kiiloriqws  et  UUtraires^  ïm-S^.  ) 


^ 
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M.  Beugnol  pense  que  la  Citi  de  Dteu,  malgré  sei 

beaulés,  dot  faire  peu  d'impression  sur  les  païens  ;  il 
en  donne  les  raisons  :  «Saint  Augustin  ,  dît-il,  com^ 
roença  la  Cité  de  Dieu  en  l'année  41 1  ;  i!  en  publia 
successivement  les  diverses  parties  et  Facheva  en  427,* 
peu  avant  sa  mort.  Ce  mode  de  publication  nuisit 
beaucoup  à  TefTet  de  l'ouvrage.  Dans  les  dix  premiers 
livres  de  la  Cité  de  Dieu ,  saint  Augustin  entreprend 
une  nouvelle  réfutation  des  traditions  mythologiques. 
Cette  réfutation  est  telle  que  devait  la  faire  saint  Au- 
gustin, c'est-à-dire  vive  et  complète;  mais  elle  repro- 
duit en  grande  partie  ce  qui  avait  été  dit  par  Origëne,' 
Tertullien;. . .  et  les  païens,  accoutumés  à  ce  genre 
d'argumentation  ,  s'émurent  fort  peu  des  efforts  do 
nouvel  adversaire  qui  s'élevait  contre  leurs  dieux... 

»  Ce  n'est  que  dans  le  onzième  livre  que  Tillustre 
docteur  chrétien  commence  à  dessiner  le  plan  de  ses 
deux  cités  ,  de  celle  de  la  terre  et  de  celle  du  ciel , 
qui  sont  mêlées  ici-bas  et  qui  doivent  un  jour  être 
séparées...  Il  est  difficile  que  l'on  ne  soit  pas  frappé 
de  la  grandeur  des  idées  développées  par  saint  Augus- 
tin, quand  il  jette  les  bases  de  sa  cité  céleste,  dont 
les  citoyens  sont  aussi,  comme  il  le  fait  remarquer, 
soumis  à  des  infortunes  et  à  des  douleurs  terrestres, 
douleurs  qui  sont  peu  de  chose  pour  eux  y  parce  que 
leur  vie  véritable  n'est  pas  celle  qui  s'accomplit  ici- 
bas .  •  • 

»  Plus  on  examine  la  Ciii  de  Dieu,  plus  on  reste  con- 
vaincu que  cet  ouvrage  dut  exercer  très-[)eu  d'influence 
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sur  Tesprit  des  païens.  Le  spiritualisme  élevé,  la  mys- 
ticité simple ,  mais  obscure ,  et  la  haute  philosophie 
qoiydomineDt,  étaient  des  doctrines  totalement  étran- 
ges aux  païens  ,  qui ,  rabaissant  leur  esprit  à  des 
considérations  terrestres,  voulaient  qu'on  leur  prouvât, 
non  pas  que  Thomme,  pour  punition  du  péché  origi- 
oely  est  condamné  à  une  vie  de  labeur,  de  tristesse  et 
de  larmes,  mais  que  le  christianisme  n'avait  ni  di- 
fisé  les  Romains,  ni  affaibli  l'Empire,  ni  causé  les 
malheurs  publics*. . . 

•  Entraîné  par  son  esprit  fécond,  préoccupé  d'ail- 
leurs beaucoup  plus  des  intérêts  de  la  société  chré- 
tienne que  des  clameurs  d'une  poignée  d'opposants 
laoatiques,  saint  Augustin  oublia  le  but  qu'il  se  pro- 
posait d'atteindre ,  et ,  par  un  heureux  écart  de  son 
génie,  au  lien  de  répliquer  aux  païens,  il  dicta  en  fa- 
leardes  fidèles  un  ouvrage  qui,  dans  tous  les  temps, 
sera  regardé,  malgré  ses  défauts,  comme  une  grande 
et  magnifique  explication  de  la  doctrine  chrétienne.... 

•  Soit  que  saint  Augustin  comprit  qu'il  n'avait  pas 
réellement  répondu  aux  partisans  de  la  vieille  erreur, 
soit  qu'il  crût  nécessaire  que  l'objection  des  païens 
Ittt  envisagée  sous  plusieurs  faces  différentes,  il  char- 
gea un  de  ses  disciples,  Paul  Orose,  de  montrer  que, 
depuis  l'origine  du  monde ,  les  hommes  avaient  été 
exposés  à  des  malheurs  égaux  * .  • 


<  Hisiwrt  de  la  dettruetion  du  paganisme  en  Oceideni^  tom.  II, 
pag.  121,123. 


à^ 
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M.  ViliemaiD  carie tértae,  avec  raoterilé  do  ttiilra, 
rétoqoence  d'Aiigostra.  «On  ne  retnnit»  pn,  dtfl, 
^  dans  l'évéque  d'Hippooe,  ce  beae  langag»  et  «I  ffkm 
éloqueraes  de  l*Asie  chrétieDAe.  Il  ne  parle  pas  pw 
Aotioefad  et  pour  Césarée  ;  il  est  plus  sérim  et  ploi 
ÎDColte  ;  souvent  il  est  barbare,  sans  être  simple,  psra 
que  la  barbarie  d'un  peuple  en  décadence  a  (|oel(|ie 
chose  de  subtil  et  de  contourné.  Mais  son  âMê  Mt 
inépuisable  en  émotions  neuves  et  pénétrantes.  Cist 
par  là  qu'il  ravissait  les  cœurs,  qu'il  faisait  tonber 
les  armes  des  mains  à  des  hommes  féroces,  accou- 
tumés à  s  entre-décbirer  dans  une  fôle  anneelle.  Nul 
art,  nulle  méthode  ne  règne  dans  ses  discours;  ilsdi^ 
fërent  autant  des  belles  Homélies  de  Cbrjsostôme 
que  les  nKBurs  rudes  des  marins  d'Hippone  s'éloi- 
gnaient des  arts  et  du  luxe  de  Constanlinople. 

»  Lorsque  saint  Augustin  parlait  dans  Carthage , 
son  style  devenait  plus  pompeux  et  plus  fleuri;  mais 
sa  puissance  était  toujours  la  mémo ,  celle  qu'il  de* 
mande  à  l'orateur  chrétien ,  le  don  des  larmes.  Cette 
tendre  vivacité  d'âme ,  qui  jette  tant  de  charme  dans 
ses  Conftssiom,  revit  jusqu'au  milieu  des  épines  de 
sa  théologie.  Moins  élevé,  moins  brillant  que  les  Basile 
et  les  Chrysostôme  ,  il  a  quelque  chose  de  plus  pro* 
fond.  H  est  moins  éloquent,  mais  plus  évangéliqoe , 
car  il  parie  davantage  au  cœur  de  l'homme  * .  » 


1  Élhquênre  chréOenné  an  \y^  siècle^  pcig.  488,  489.  (Voyez  la 
notiî  F,  appendice  de  la  1»^  partie.) 


islin ,  saoB  doute ,  se  préoccupait  surtout  des 
Sffthtuels  de  son  peuple ,  mais  il  ne  négligeail 
)plo8  ses  besoins  matériels.  On  te  ¥oit  sur* 
l*édu«atioD  des  jemes  enfants ,  adoucir  le  sort 
Uyea ,  faire  b&tir  dans  Hippone  un  hospice  pour 
QgerSt  établir  l'usage  de  distribuer  chaque  année 
iflieota  auii  pauvres  »  faire  rendre  les  vases  sa- 
ur racheter  des  captifs.  Il  conservait  one  tendre 
n  pour  Tagaste,  sa  vitte  natale;  les  calamitéti 
iqua  Taccablaient  de  dooleur. 
ac  de  Rome  par  les  barbares  parut  aux  chrétvene 
;te  puniliion  qoî  vengeail  le  sang  des  martyrs 
dans  celte  ville.  Les  chrétiens  $*en  réjouis- 
Augustin  ne  partagea  point  leurs  sentiments  ;^ 
1  oéanHfeoins  accusé,  mais  il  s'empressa  de  re- 
*  cette  calomnie.  «  Loin  de  moi ,  disait-âl ,  la 
d'insuUer  aux  malheurs  de  Etome  ;  que  '  Dieu 
e  de  mon  cœur  et  de  ma  conscience  altristée  ! 
vions  dans  soo:  sein  beaucoup  de  nos  frères , 
I  avons  encore.  Je  n*ai  fait  autre  cliose  que  d*ac* 
de  mensonge  ceux  qui  prétendent  que  notre 
a  causé  la  ruine  de  Rome ,  et  que  des  dieux  de 
H  de  bois  l'auraient  sauvée  '.  » 
t  Augustin  reconnaissait  que  la  société  est  le 
de  noire  activité  morale;  il  attache  uoe  grande 
mce  h  tout  ce  qui  contribue  à  sa  prospérité ,  et 
ît  pas  que  Ton  cesse  d  appartenir  à  la  cité  de 

s,  Aug,,  toto.  VI;  de  Urbi$  eicûfip. 


{ 
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Dieu  parce  que  Ton  preod  ud  intérêt  actif  à  l'amélio- 
ration de  la  condition  matérielle  de  ses  concitOTens , 
laquelle ,  suivant  ses  expressions,  permet  de  supporter 
plus  facilement  le  poids  du  corps  qui  opprime  Tâme  '. 
Le  comte  Bonifacius ,  irrité  par  des  injustices,  céda 
au  ressentiment,  trahit  sa  patrie  et  appela  TétraDger. 

« 

Augustin  fit  tous  ses  efforts  pour  le  ramener  au  devoir. 
]i  lui  écrivit  une  lettre  où  respirent  la  tendresse  de 
l'ami ,  la  sage  fermeté  du  conseiller,  l'onction  et  l'au- 
torité de  l'évoque.  Nous  allons  en  rapporter  la  sub- 
stance : 

«  Écoutez-moi ,  mon  cher  fils ,  ou  plutôt  écoules 
notre  Dieu  qui  vous  parle  par  ma  bouche  ;  recueillez 
vos  souvenirs.  Quels  étaient  les  sentiments  de  votre 
cœur,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  de  votre  pre- 
mière femme,  de  religieuse  mémoire,  et  quelque  temps 
encore  après  sa  mort  ?  Vous  aviez  horreur  des  vanités 
du  siècle,  et  vous  vouliez  vous  consacrer  entièrement 
au  service  de  Dieu.  Nous  n'avons  pas  oublié  les  con- 
fidences que  vous  avez  faites  à  mon  frère  Alypius  et  à 
moi.  Les  soucis  et  les  affaires  ne  les  ont  pas  sans  doute 
effacées  de  votre  mémoire.  Vous  vouliez  embrasser  l'état 
monastique  ;  nous  vous  en  avons  empêché.  Nous  pen- 
sions que  vous  rendriez ,  dans  votre  emploi,  de  grands 
services  aux  Églises  de  Jésus-Christ,  en  combattant  les 
barbares  dans  des  vues  patriotiques  et  religieuses,  et 
que  vous  en  rendriez  à  vous-même,  en  vous  tenant  en 

1  De  civit.  Dei,  lib.  XIX,  cap.  XVII,  tom.  VIL 
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garde  contre  les  tentations ,  avec  plus  de  soin  encore 
que  ïoos  ne  sunreiliiez  les  ennemis  de  votre  patrie.         . 

»Nous  TOUS  avions  laissé  dans  ces  dispositions 
saintes.  Bientôt  nous  avons  appris  que  vous  aviez  re- 
passé la  iper  et  que  vous  aviez  contracté  un  second 
nuriage.  J'avoue  que  cette  nouvelle  m'a  surpris  et 
aflligépios  que  je  ne  saurais  le  dire.  N'est-ce  pas  la 
eipidité  qui  vous  a  fait  renoncer  à  la  continence  que 
fOus  aviez  embrassée  ?  On  dit  même  qu'une  seule  femme 
ne  vous  suffit  pas.  Mais  peut-être  ces  bruits  sont-ils 
nensongers.  Ce  qui  est  certain  et  connu  de  tous,  ce 
$ont  les  malheurs  auxquels  vous  avez  donné  lieu  depuis 
votre  mariage.  Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire  sur 
ce  point  !  je  les  supprime.  Je  sais  que  vous  êtes  chré- 
tien, que  TOUS  êtes  instruit  ;  servez-vous  de  ces  lumières 
pour  voir  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  pas ,  et  vous  trou- 
verez que  vous  avez  de  grands  motifs  pour  faire  une 
pénitence  convenable.  Si  vous  la  faites,  Dieu,  je  l'es- 
père, vous  pardonnera  et  vous  délivrera  de  tous  les  / 
àngers  qui  vous  menacent. 

»  Vous  dites  que  vous  avez  eu  de  justes  sujets  d'agir 

comme  vous  l'avez  fait  ;  je  rie  puis  le  décider,  car  je 

n'ai  pas  entendu  les  deux  parties.  Mais  ,  quelles  que 

soient  vos  raisons ,  qu'il  ne  s'agit  pas  présentement 

d'examiner,  pouvez-vous  nier  devant  Dieu  que  ce  qui 

TOUS  a  mis  dans  la  nécessité  de  vous  conduire  comme 

vous  l'avez  fait ,  ne  soit  l'amour  des  biens  de  la  terre, 

qu'il  fallait  mépriser,  comme  un  vrai  serviteur  de 

Jésus-Christ  que  vous  étiez  quand  vous  nous  quittâtes? 

10 
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»  Comment  pourrez^vous  assouvir  là  capidilé  d 
gens  attachés  à  votre  service,  qui  veillent  à  la  sûre 
de  votre  personne,  exécutent  vos  ordres  et  ruaintier 
nent  votre  autorité?  Quelque  fidèles  quils  soient,  i 
ne  songent  qu'à  parvenir  par  votre  moyen  à  la  pos^ 
sion  des  biens  terrestres  ;  vous  ne  pourrez  jamais  li 
satisfaire  entièrement.  Cependant  il  faut  les  contenlt 
de  quelque  manière,  si  Ton  ne  veut  pas  être  ex[K)sé 
leur  brutalité  et  occasionner  de  plus  grands  désordre 
témoin  tant  de  lieux  pillés  et  ruinés ,  au  point  que  1 
auteurs  mêmes  de  ces  excès  n  y  trouvent  plus  rien 
prendre . 

»  Que  ne  pourrais-je  pas  vous  dire  de  la  désolaiic 
de  TAfrique?  Quoi!  lorsque  vous  n  étiez  encore  qi 
tribun,  sans  autre  force  qu'un  petit  nombre  de  conr( 
dérés,  vous  aviez  tellement  effrayé  les  barbares,  qu'il 
n'osaient  plus  rien  entre()reh(]re!  Qui  n'aurait  \m 
cru  que,  lorsque  vous  seriez  en  Afrique  avec  l'aulf 
rite  de  comle,  à  la  lole  d'un  graiid  corps,  vous  tien 
(Iriez  les  barbares  en  respect  et  vous  les  rendric 
même  tributaires  de  l'Empire  romain  !  Voyez  combie 
nous  sommes  loin  de  nos  espérances.  En  voilà  assc 
sur  ce  sujet,  et  vous  vous  en  direz  |)lus  à  vous-ménc 
que  nous  ne  saurions  vous  en  dire. 

»  Vous  me  répondrez  peut-être  qu'il  ne  faut  attr 
buer  ces  maux  qu'à  ceux  qui  vous  ont  offensé  et  qi 
vous  ont  rendu  le  mal  pour  le  bien.  Au  lieu  de  voi 
arrêter  à  vos  rapports  avec  d'autres  hommes ,  eis 
minez  ce  qui  s'est  passé  entre  Dieu  et  vous.  Quand 
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recherche  la  cause  des  calamités  de  l'Afrique ,  je  re- 
monte bien  plus  haut  que  tous  vos  démêlés  avec  ceux 
dont  vous  croyez  avoir  sujet  de  vous  plaindre.  Je  ne 
m'en  prends  qu'aux  péchés  des  hommes  ;  mais  je  ne 
fondrais  pas  que  vous  fussiez  un  instrument  entre  les 
mains  de  la  justice  de  Dieu  ici-bas  ,  parce  qu'il  leur 
réserve  à  eux-mêmes ,  s'ils  ne  se  corrigent  point,  des 
punitions  éternelles. 

»  Tournez  donc  vos  pensées  vers  Dieu  et  vers 
Jésus-Christ,  qui  a  tant  fait  de  bien  à  ceux  ménies  «^ 
dont  il  n'a  reçu  que  du  mal.  Tous  ceux  qui  veulent 
arriver  à  son  royaume  doivent  aimer  leurs  ennemis, 
lear  faire  du  bien,  prier  pour  eux  ;  et  lors  même  que  le 
maintien  de  l'ordre  et  de  la  discipline  les  oblige  à  user 
de  quelque  sévérité,  ils  ne  laissent  pas  de  conserver 
dans  le  cœur,  pour  ceux  qu'ils  châtient,  une  charité 
sincère.  Si  vous  avez  reçu  tant  de  biens  de  l'Empire 
Dmain,  quoiqu'ils  ne  soient  que  terrestres,  comme 
l'Empire  qui  vous  les  a  accordés  et  qui  ne  peut  donner 
foe  ce  qu'il  a,  ne  lui  rendez  pas  le  mal  pour  le  bien. 
Si,  au  contraire  ,  vous  en  avez  reçu  le  mal ,  ne  loi 
rendez  pas  non  plus  le  mal  pour  le  mal.  Je  n'ai  point 
à  examiner  ici  de  quel  côté  est  l'agresseur  :  je  m'adresse 
à  un  chrétien. 

•  Vous  n'auriez  pas  dû  vous  marier,  après  ce  que 
vous  nous  aviez  dit  à  Tubunes.  Mais  votre  femme  est 
dans  la  bonne  foi ,  elle  ne  connaissait  pas  vos  senti- 
ments d'alors  ;  si  elle  ne  veut  pas  consentir  à  se  séparer 
de  vous,  gardez  du  moius.ia  chasteté  conjugale.  Priez 


celui  qui  peut  vous  délivrer  des  embarras  qui  vous 
pressent,  de  vous  accorder  la  grâce  de  p«)nvoir  faire 
quelque  jour  ce  que  vous  ne  pouvez  faire  aujourd'hui. 
Mais  il  est  des  devoirs  pour  lesquels  le  mariage  ne  doit 
pas  être  un  obstacle  ;  il  se  concilie  avec  l'amour  de 
Dieu,  avec  le  mépris  du  monde.  La  profession  des 
armes,  si  vous  ne  pouvez  la  quitter,  ne  doit  pas  vous 
empêcher  de  garder  inviolablement  la  foi  à  ceux  à  qui 
vous  Tavez  promise,  et  de  ne  faire  la  guerre  que  pour 
avoir  la  paix. 

Voilà,  mon  très-cher  fils,  ce  que  je  me  suis  senti 
pressé  de  vous  écrire ,  par  la  charité  que  j*ai  pour 
vous  et  qui  fait  que  je  vous  aime  selon  Dieu  et  non 
pas  selon  le  monde.  Il  a  été  dit  :  Reprenez  le  sage,  il 
vous  aimera  encore  plus;  reprenez  Tinsensé,  il  vous 
haïra  davantage.  J'ai  cru  que  vous  étiez  sageV  » 

La  lettre  d'Augustin  resta  sans  réponse  \  cependant, 
d'après  Tillemont,  elle  contribua  à  la  réconciliation  de 
Bonifacius  avec  Timpératrice  Placidia\  Mais  il  ne  fui 
pas  donné  au  comte  de  réparer  les  maux  occasionnés 
par  sa  trahison  ;  il  fut  vaincu  par  les  barbares,  qui  se 
répandirent  dans  toute  l'Afrique  et  la  ravagèrent. 

Les  évéques  consultèrent  Augustin  sur  la  conduite 
qu'ils  avaient  à  tenir  dans  ces  jours  de  deuil.  Ils  lui 
demandaient  s'ils  pouvaient  laisser  fuir  leur  peuple, 
et  s'il  leur  était  permis  de  se  retirer  eux-mêmes  pour 

»  Epist.  CCXX,  tom.  II. 

'  Mémaireèy  etc.,  tom.  XIII,  pag.  891. 
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éviter  le  péril.  Les  instructions  d'Augustin  étaient 
courtes,  mais  dignes  d*un  évéque.  Il  répondait  à  Quod- 
tultdeus  qu'il  était  libre  aux  fidèles  de  chercher  des 
lieux  plus  sûrs,  s'ils  le  voulaient  ;  mais  que  les  évo- 
ques devaient  rester  auprès  de  leur  peuple,  tant  que 
leur  présence  lui  était  nécessaire. 

I/évéque  Honoratus  lui  écrivait  que  les  évéques  et 
les  prêtres  ne  préviendraient  aucun  malheur  en  res- 
tant dans  leurs  villes,  et  qu'ils  seraient  seulement  spec- 
tateurs du  massacre  des  hommes ,  des  outrages  faits 
aux  femmes  ,  de  l'incendie  des  églises,  exposés  eux- 
mêmes  à  périr  dans  les  tourments  que  les  barbares 
leur  feraient  souffrir,  pour  les  forcer  à  livrer  des  ri- 
chesses qu'ils  n'auraient  pas.  Il  se  contenta  de  lui  en- 
voyer sa  lettré  à  QuodvuUdeus. 

Honoratus  insista  ;  il  alléguait  que  Jésus-Christ 
avait  permis  la  fuite,  et  qu'il  avait  fui  lui-même.  Au- 
gustin répondit  que  les  ecclésiastiques  ne  peuvent  se 
retirer  que  dans  deux  cas:  lorsqu'on  les. poursuit 
personnellemeRt  et  qu'ils  laissent  d'autres  ministres 
peuple  service  des  fidèles  ,  ou  lorsque  tout  leur  peuple 
s'est  retiré.  Hors  ces  deux  cas ,  l'ignorance  ou  la  là- 
caeté  seules  peuvent  porter  un  prêtre  ,  surtout  un 
évéque,  à  abandonner  le  peuple,  dans  des  circonstances 
où  son  ministère  est  plus  nécessaire  que  jamais  * . 

t  Epia.  CLXXX,  tom.  II. 


y 
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CHAPITRE  V. 

Mort  de  saint  Augustin. 

Trois  mois  avant  la  mort  d'Augustin,  Boniracius, 
vaincu  par  les  barbares.  s*était  jeté  dans  Hippone. 
L'évôqne,  vieux  el  malade,  y  remplit  avec  un  zèle  in- 
fatigable les  devoirs  de  citoyen  et  de  pasteur.  Certes, 
son  patriotisme  ne  fut  ni  moins  pur ,  ni  moins  vif,  ni 
moins  actif,  parce  que,  jetant  un  simple  coup  d'oeil 
sur  la  cité  de  la  terre ,  il  s'élevait  au-dessus  des  ho- 
rizons visibles  et  aspirait  vers  la  cité  du  ciel.  Mais 
laissons  parler  M.  Amédée  Thierry: 

«  Pour  la  dernière  fois  se  trouvèrent  réunis  dans  la 
même  enceinte  de  murailles,  et  sous  le  coup  des  mé-' 
mes  périls ,  les  deux  principaux  acteurs  de  la  confé- 
rence de  Tobunes:  l'un  repentant  et  désespéré,  l'autre 
vieux,  infirme  et  n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie. 
Les  derniers  moments  d'Augustin  ,  mêlés  à  ceux  de 
l'Afrique  romaine,  apparliennenl  à  l'histoire  ;  ces  deux 
grandes  agonies  se  confondirent.  Le  vieillard  chance- 
lant retrouva ,  pour  soutenir  son  troupeau  dans  ces 
mortelles  alarmes,  une  force  qu'il  ne  se  supposait  pas 
lui-même.  Il  lixa  son  poste  à  l'église,  comme  un  gé- 
néral sur  le  rempart. 

»  Les  pauvres  pêcheurs  d 'Hippone  s'y  rendaient  au 
sortir  de  la  bataille  pour  reprendre  haleine:  Augus- 
tin les  exhortait,  les  prêchait  et  priait  avec  eux.  Le 
sublime  docteur  empruntait  pour  parler  à  ces  esprits 
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grossiers ,  une  sainte  vulgarité  de  langage  qui  les  ra- 
menait et  les  entraînait,  et,  lorsque  dans  quelque 
sermon  simple,  énergique,  il  leur  avait  ouvert  la  vraie 
patrie  du  chrétien,   ce  royaume  du  ciel  où  Ion  ne 
.  trouvait  pas  de  Vandales ,  ces  braves  gens  retournaient 
se  battre,  le  cœur  tout  réconforté.  Le  soir,  Augus- 
tin réunissait  à  sa  table  les  évéi|ues  de  Numidie,  re- 
;  foulés  dans  Hippone  par  l'invasion,  et  qui  l'entouraient 
comme  un  père.  La  conversation  roulait  ordinairement 
sur  les   malheurs  ou  sur  les  espérances  de  la  jour- 
née; on  y  ajoutait  des  réflexions  sur  la  vanité  des  pro- 
jets des  hommes   en  face  des  redoutables  arrêts  de 
Dieu.  Nous  tenons  ces  détails  d'un  témoin  oculaire  , 
[    évéque  lui-même  (  Possidius,  évéque  deCalame).  Aux 
récits  des  désastres  qui  venaient  .frapper  Tune  après 
Taulre  les  villes  voisines ,  Augustin  se  troublait  ;  il 
:fiip[)liait  Dieu  avec  larmes  de  ne  le  point  rendre  témoin 
du  sac  d'Hippone  et  de  la  profanation  de  son  église, 
mais  de  le  retirer  du  monde  auparavant'.  Sentant  ses 
forces  s'abattre  tout  à  coup  et  la  fièvre  le  saisir,  il  se 
crut  exaucé.  Sftn  unique  soin  fut  dès-lors  de  se  pré- 
parer à  mourir,  et,  se  réservant  pour  lui  seul  les  der- 
nières journées  de  sa  vie  ,  il  s'enferma  dans  sa  cham- 
bre, qu'il  avait  fait  tapisser  de  feuilles  contenant  en 
?ros  caractères  les  psaumes  de  la  Pénitence  ;  son  re- 
gard les  parcourait  encore  lorsqu'il  expira,  le  28 


'  (leUe  prière  fut  otaiicéc  en  partie  :  Hippone  ne  fut  prise  qu'a- 
près la  mort  d'Augustin. 

y 
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août  430  ,  à  Tàge  de  76  ans  * .  »  Le  génie  d'Augustin 
cessa  de  briller  ici  -bas  et  se  ralluma  aux  splendeurs 
de  la  lumière  inflnie  ;  son  cœur  aimant  cessa  de  battre 
sur  la  terre  et  alla  jouir  de  l'amour  de  la  suprême 
beauté.  La  nature  lui  avait  donné  le  génie  et  une  belle 
âme  ;  la  grâce  et  l'Évangile  en  firent  un  grand  évoque  et 
un  saint  docteur. 

Des  obstacles  invincibles  nous  empéchentde  peindre 
Augustin  sous  ces  derniers  traits.  Nous  le  iregrettons; 
car  si  Ton  ne  considère  pas  dans  sa  personne  l'évéque, 
le  docteur,  le  saint ,  cette  grande  figure  perd  la  plus 
brillante  partie  de  l'auréole  qui  doit  l'environner.  C'est 
surtout  sa  vie  épiscopale  qui  révèle  l'étendue  et  la  puis- 
sance de  son  génie ,  l'élévation  de  ses  sentiments ,  la 
beauté  de  son  âme.  C'est  dans  cette  vie  que  se  mon- 
trent dans  tout  leur  jour  son  habileté  dans  la  défense 
de  la  foi  et  dans  la  réfutation  des  hérésies ,  sa  pru- 
dence ,  son  zèle ,  son  abnégation  ,  son  humilité ,  son 
désintéressement,  sa  charité,  son  amour  de  Dieu. 
Que  l'on  écrive  une  histoire  de  l'évéque  d*Hippone  avec 
vérité  ,  avec  amour  et  piété  ,  pour  me  servir  des  ex- 
pressions de  M'*^  Du  pan  loup  *^,  et  la  vie  d'Augustin, 
xine  de  ces  grandes  âmes  ,  les  meilleures ,  les  plus  no- 
blés ,  les  plus  tendres  et  les  plus  fortes  que  Vkuma' 
nilé  ait  produites ,  serait  la  plus  belle  démonstration  de 


I  Revue  des  Oetix-A/oiuitf^,  juillet  1851,  pag.  303.  Les  soixante 
et  seize  ans  n'auraient  été  accomplis  que  le  13  novenibre  430. 
^  Çorrefpondant,  janvier  1861,  pag.  180. 
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U  diviniié  du  ehri$liani$me ,  la  plus  magnifique  apo' 
logte  de  la  piéii. 

CONCLUSION  • 

Le  sentiment  religieux ,  profondément  gravé  dans 
la  nature  d*Ai]^QStin  ,  se  manifesta  de  bonne  heure. 
Ses  passions  Tavaient  affaibli  sans  l'anéantir;  il  se  ré- 
leillait  de  temps  en  temps  avec  une  force  nouvelle ,  et 
ce  réveil  était  une  cause  de  tourments.  Son  cœur,  as* 
pirant  vers  l'infini ,  ne  pouvait  être  satisfait  par  la 
possession  des  objets  qui  ne  sont  pas  inépuisables,  et 
qoe  l'on  peut  perdre  malgré  soi.  L'ordre  moral  lui 
étail  si  naturel ,  qu'il  avait  voulu  l'allier  même  avec 
le  désordre.  La  connaissance  de  la  vérité  religieuse 
^  était  donc  un  besoin  impérieux  pour  son  âme ,  et  il  la 
cherchait  avec  une  ardeur  persévérante. 

Où  aurait-il  pu  la  trouver?  Dans  l'ancien  paga- 
nisme? ses  fables  choquaient  la  raison  et  blessaient  le 
sens  moral.  Dans  le  paganisme  symbolique?  cette 
explication  ingénieuse  plaisait  à  l'esprit  et  montrait , 
soDs  des  mythes ,  les  éléments  de  l'univers  et  des 
créatures  mortelles;  ce  n'était  pas  une  religion.  Le 
manichéisme  n'avait  point  réalisé  ses  espérances;  il 
prétendait  ne  lui  offrir  que  des  doctrines  claires  et  dé- 
montrées; ces  promesses  avaient  été  mensongères. 
n  n'avait  pas  résolu  les  doutes  d'Augustin ,  qui  avait 
toujours  formellement  repoussé  quelques-unes  de  ses 
erreurs.  Le  scepticisme  était  un  état  trop  violent  pour 


%^ 
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son  âme  ;  il  voulait  croire  à  la  vérité ,  il  voulait  raimer. 
L'indifTérence  lui  était  antipathique  ;  le  découragemeot 
lui  était  insupportable. 

Le  platonisme  présenta  à  son  esprit  charmé  une 
partie  de  celte  vérité ,  objet  de  ses  recherches  et  de 
ses  vœux.  Mais  le  dieu  de  Platon,  le  dieu  des  géo- 
mètres, la  beaulé  suprême  qui  ravissait  sa  raison, 
ne  pénétrait  point  dans  son  cœur  \ 

Le  christianisme  seul  frappait  toutes  ses  facultés  o( 
avait  la  puissance  de  les  conquérir.  Il  impose  la  foi, 
sans  doute;  mais  il  permet  à  la  raison  d'examiner  si 
Tautorité  qui  Timpose  mérite  sa  confiance ,  et  il  lui 
accorde  le  droit  de  se  convaincre  que  ses  dogmes  ne 
sont  pas  contraires  aux  lumières  de  l'intelligence.  Ses 
mystères  sont  nécessairement,  pour  Tesprit  humain, 
un  mélange  de  ténèbres  et  de  clartés ,  car  ils  ont  pour 
objet  rÈtre  infini,  et  l'esprit  humain  est  l>orné;  il  le  sent, 
yr  Le  Verbe  incanié  est  la  sa^çosse  cternelle,  qui  élève 
notre  nature  en  s'unissant  à  elle;  il  a  comblé  rabîme 
qui  sé[)are  le  créateur  de  la  créature.  I^  Verbe  incamé 
saisit  les  sens,  parle  à  l'imagination,  est  sensible  au 
cœur,  nourrit  l'amour.  Le  Dieu  des  chrétiens  devait 
donc  être  le  Dieu  irAuguslin  ,  car  il  fK>uvait  Taimer  de 
toutes  les  puissances  de  sa  nature;  il  pouvait  Taimer 
par  ses  sens,  par  son  imagination ,  par  son  esprit,  par 
son  cœur. 

1  Voycx  la  aote  G,  apiiendice  Je  la  Ue  partie. 
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APPENDICE  DE  LA  V*  PARTIE 


Béponie  à  des  observations  critiques  sur  la  personne  et  les 

écrits  de  saint  Augnstin. 


(Aj  <  Saint  Augustin ,  dit  Érasme ,  déjà  vieux  et  évéque , 

i  renDt  aux  lettres  grecques,  pour  lesquelles  il  avait  eu  tant  de 

\  nlpugnance  dans  son  enfance.»  Cependant,  malgré  ses  études, 

;  S  se  fut  jamab  un  grand  Grec^  pour  me  servir  des  exprès - 

ms  de  Bossuet;  mais  il  est  certain  qu'il  fut  assez  familiarisé 

lYec  cette  langue,  pour  lire  sans  le  secours  d'une  traduction 

le$  auteurs  grecs  sacrés  et  profanes.  Tillemont  afGrme  que 

Sjiiot  Augustin  lut  saint  Épiphane  avant  que  ce  Père  eût  été 

traduit  en  latin  *.  Les  Bénédictins,  qui  ont  publié  l'édition  des 

GBQvres  de  l'évoque  d'Hippone,  attestent  que  la  connaissance 

qu'il  avait  de  la  langue  grecque  n'était  pas  si  médiocre  *. 

«Quand  Julien,  observe  Bossuet,  objecta  à  saint  Augustin 
uo  passage  de  saint  Chrysostome  contre  le  péché  originel ,  il 
iot  bien  remarquer  qu'il  ne  Tavait  pas  traduit  selon  le  grec. 


'  Mémoires,  tom.  XIII,  pag.  7. 

'  VitaS.  August.,  lib.  I,  cap.  II,  lom.  XI.  Auguêtinum  kaud  ita 
f^tàocriter  grmct  tdviue. 
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et  que  le  traducteur,  quel  qu'il  fût,  avait  tourné  sa  tradnetioi 
d'une  manière  désavantageuse  à  la  propagation  da  péehtf 
d*Adam;  mais  il  6te  cet  avantage  aux  pélagiens  en  reeoorant  à 
l'original,  et  il  épuise  tellement  toute  la  matiôre,  qu'encore  at» 
jourd'hui  les  théologiens  n'ont  point  d'antre  solution,  pour  m 
passage  de  saint  Chrysostome,  que  celle  de  saint  Augustin.  U 
fait  est  constant,  et,  sans  prévenir  ce  que  l'on  verra  dans  lei  ' 
chapitres  suivants,  il  sufBt  de  voir  ici  que  Julien  n'a  pu  in*  ' 
poser  à  saint  Augustin  par  une  infidèle  version.  Au  reste,  ee  i 
saint  docteur  rapporte,  quand  il   le  faut,  le  texte  grec,  tiM  : 
celui  de  saint  Chrysostome  que  celui  de  saint  Basile  et  (b  > 
saint  Grégoire  de  Nazianze  :  il  le  traduit  mot  à  mot;  il  en  pèa 
tous  les  mots  avec  autant  d'exactitude  que  pourraient  le  tnre 
les  plus  grands  Grecs.;.  Ce  qui  est  bien  assuré,  c'est  que  sain 
Augustin  lisait  les  Grecs,  et  les  lisait  avec  une  entière  pénétn- 
lion  ^  »  On  voit,  par  la  Cité  de  Dieu^  que  saint  Augustin  i 
traduit  quelques  vers  grecs,  rapportés  par  Porphyre  '. 

Cependant  on  a  prétendu  que  saint  Augustin,  dans  son  traité 
de  la  Trinité^  reconnaît  expressément  qu'il  est  incapable  k 
lire  et  de  comprendre  les  écrits  publiés  en  grec  sur  ces  m- 
tières  difficiles ,  et  l'on  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  m 
passage  de  C/e  traité  ;  le  voici  :  Grœeœ  autem  Unguœ  non  ta 
nobis  lantui  habitus  ut  taUum  rerum  librit  legenJ&»  et  nud- 
ligendisuUo  modo  reperiamur  idonei,  c  Nous  n'avons  pas  une 
assez  grande  habitude  de  la  langue  grecque  pour  être  trouvé 
capable  de  lire  et  d'entendre  les  livres  que  les  Grecs  ont  écrits 
sur  la  Trinité.  >  (  De  Trmit.,  lib.  111,  cap.  1,  tom.  VHI.  ) 

Si  saint  Augustin  avait  fait  cet  aveu,  il  se  serait  donné  à 
lui-môme  un  démenti  formel.  En  eiïet,  dans  sa  controverse 
avec  Julien,  il  lui  tient  ce  langage  :  <  Si  vous  voulez  que  je 

*  Défense  de  la  tradition,  etc.;  Œuvres  de  Bossuel.  tom.  V,  pag.  186, 
^87,  Mit.  de  Lebel. 
3  De  civU.  Dei,  lib.  \iX,  cap.  Will,  tom.  VII. 
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npporte  ici  quelque  chose  de  saiat  Basile  qui  touche  la 
pieslioD  préseote,  vous  n'avei  qu'à  écouter  ce  qu'il  dit,  d'une 
Hmërequi  n'est  ni  obscure  ni  ambigué,  touchant  le  péché  du 
franier  homme,  qui  nous  a  été  transmis.  J'aurais  pu  citer  ce 
liBage  selon  la  traduction  qui  en  a  été  faite  ;  mais  pour  mar- 
fvr  plus  de  bonne  foi  et  d*exactitude,  j'ai  mieux  aimé  le 
induire  mot  à  mot  du  grec,  »  et  il  cite  sa  traduction  ^  Saint 
Augustin  oppose  encore  à  Julien  le  texte  grec  de  saint  Chrysos- 
tome  '.  Il  est  donc  évident  que  saint  Augustin  ne  pouvait  pas 
Amer  qu'il  était  incapable  de  lire  et  de  comprendre  les 
ims  des  Pères  grecs. 

Le  passage  qui  contient  l'aveu  attribué  à  saint  Augustin 
l'est  pas  rapporté  avec  exactitude.  Le  mot  n  a  été  supprimé , 
et  le  verbe  en  a  été  substitué  au  verbe  tii.  Nous  allons  citer 
le  passage  tel  qu'il  est  dans  le  traité  de  saint  Augustin ,  avec 
ee  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit  immédiatement. 

Qnoi  SI  ea  quœ  legimus  de  his  rébus  y  iufficienter  eJ^a  in 

Umo  $emume  oui  non  iimf,  aut  non  invemuniur^  aut  eerte 

êffkàie  a  nobu  moenin  queunl,  grœcœ  autem  linguœ  non  sit 

JÊobu  tantuM  halntus^  ul  talium  rerum  libris  legendis  et  hUeU 

Bgen^i  uUo  modo  reperiamur  idoneiy  quo  génère  liuerarum 

ex  m  quœ  nabis  pauca  inierpretala  sunt^  non  dubito  cunela 

fwr  utiUter  quœrere  possumus  contineri  ;  frtUribus  autem 

«m  valeam  resistere,  jure  quo  eis  servus  factus  sum  ftagi" 

twHAbuSj  ut  eonim  in  Christo  laudabilibus  studiis  Imgua  ac 

Hjflo  meoj  quas  bigas  m  me  earitas  agitât,  maxime  serviam. 

«Si  ce  que  nous  avons  lu  sur  ces  matières,  et  qui  a  paru  en 

btio,  n'est  pas  suffisant,  ou  si  on  ne  peut  point  se  le  procurer, 

Mqa'oD  ne  puisse  le  trouver  que  difficilement;  it  nous  n'avons 

pis  une  assez  grande  habitude  de  la  langue  grecque,  de  telle 

sorte  que  nous  soyons  trouvé  entièrement  incapable  de  lire  et 

'  Cont.  Julian.,  Mb,  I,  cap.  V,  n.  18,  tom.  X. 
'  M.,  cap.  VI,  n.  22,  26. 
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(te  «omproihdre  les  livres  grecs  ^  quoîqte  je  ne  doule  (M 
que  le  petit  nombre  de  traductioQs  que  nous  avons  de  eei 
vres  ne  contiennent  tout  ce  que  l'on  peut  chercher  avec  h 
je  ne  pourrais  point  résister  à  mes  frères,  dont  je  suis  den 
le  serviteur,  et  qui  ont  le  droit  d'exiger  que  je  consacre  i  su 
faire  leurs  pieui  désirs,  ma  langue  et  ma  plume,  que  la  chai 
doit  diriger  en  moi,  comme  le  cocher  dirige  les  chars  *.  » 

11  est  clair  que,  dans  ce  passage,  saint  Augustin  ne  rea 
nait  pas  qu'il  est  entièrement  incapable  de  lire  et  de  comprem 
les  ouvrages  des  Pères  grecs  sur  la  Trinité.  Il  répond  à  ea 
qui  le  blâmaient  de  continuer  à  écrire  sur  cette  matière,  qi 
lors  même  qu'il  leur  paraîtrait,  ù  cause  de  son  peu  d'hafain 
de  la  langue  grecque,  entièrement  incapable  de  lire  les  Pè 
grecs,  il  n'en  serait  pas  moins  obligé  de  répondre  de  vive  v< 
et  par  écrit  aux  questions  que  les  fidèles  lui  adressaient  s 
les  matières  qui  intéressaient  leur  (oi.  Il  leur  avait  déjà  ditqi 
s'ils  répondaient  eux-mêmes  par  écrit  aux  questions  qu'il  k 
adresserait  en  son  nom  et  au  nom  des  fidèles,  il  serait  tn 
heureux  de  laisser  reposer  sa  plume.  Il  n'est  donc  pas  surpi 
nant  que  les  Bénédictins  n'aient  pas  conclu,  de  ce  passage,  q 
saint  Augustin  s'y  déclare  absolument  incapable  de  lire  et 
comprendre  les  Pères  grecs.  La  suppression  du  mot  fi,  et 
substitution  de  est  à  sit,  empêchent  de  connaître  la  pensée  < 
saint  Augustin. 

D'après  Tiliemont,  saint  Augustin  ne  lut  l'histoire  ecclérâ 
tique  d'Eusèbe  qu'après  que  Rufin  l'eut  mise  en  latin.  Tiil 
mont  n'en  conclut  point  que  saint  Augustin  n'aurait  pu  li  lii 
en  grec,  car  à  la  page  qui  précède  celle  où  il  rapporte  cebi 
il  dit  :  <  On  voit  par  les  ouvrages  de  saint  Augustin  qu'il 
conféré  non-seulement  les  divers  manuscrits  de  l'édition  A 


'  Tiliemont  fait  observer  que  saint  Augustin  parle  ici  ou  de  lui  tm 
ou  de  lui  avec  les  autres  Africains.  (Mémoires^  tom.  XJII,  pag.  7.)  , 
=  De  Trinitate,  lib.  III,  proœ.  loni.  VIII. 
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SeptMute,  mais  encore  cette  éditioo  avec  celle  d'Aqaila  et  des 
aMUBs  ioterprêtes  grecs,  qa*il  ctle  ea  divers  eadroiu^,  et  {»ar- 
IkulièrenieDl  avec  la  traduction  latine  que  saint  Jérôme  en  fit 
de  son  temps  sur  l'hébreu.  Il  avoue  dans  un  sermon  qu'il  ne 
laviit  pas  les  Psaumes  par  cœur,  il  eo  corrigea  quelques 
fraies  sur  le  texte  grec,  ce  qui  donna,  ce  semble,  occasion  de 
dire  qu'il  en  avait  fait  une  nouvelle  traduction  *.  » 

Tillemont  fait  peut-ôtre  allusion  à  ce  passage  de  la  CUé  de 
Jfeii  :€  Biea  4|ue  d'autres  aient  traduit  en  grec  l'Écriture  sainte, 
comme  Aquila,  Symmaque,  Théodotion,  et  un  auteur  inconnu 
dmt  la  traduction,  à  cause  de  cela,  s'appelle  la  cinquième , 
ffigUse  a  reçu  la  version  des  Septante  comme  si  elle  était  seule, 
«a  sorte  que  la  plupart  des  grecs  chrétiens  ne  savent  pas  môme 
rïl  y  eu  a  d'autres.  C'est  ^ut  cette  version  qu'ont  été  faites 
eelies  dont  les  Églises  latines  se  servent,  quoique  de  notre 
temps  le  savant  prêtre  Jérôme»  très-verse  dans  les  trois  langues. 
Tait  traduite  en  latin  sur  l'hébreu... 

>  Quelques-uns  ont  cru  qu'il  fallait  corriger  la  version  grec(|ue 
des  Septante,  sur  les  exemplaires  hébreux  :  toutefois  ils  n'ont 
pas  osé  retrancher  ce  que  les  Septante  avaient  de  plus  que 
l'hébreu,  ils  ont  seulement  ajouté  ce  qui  était  de  moins  dans 
les  Septante,  et  l'ont  marqué  avec  de  certains  signes  en  forme 
d'étoiles  qu'on  nomme  astérisques,  au  commencement  des  ver- 
sels.  Ils  ont  marqué  de  même  avec  de  petits  traits  horizon- 
taux, semblables  aux  signes  des  onces,  ce  qui  n'est  pas  dans 
l'hébreu  et  se  trouve  dans  les  Septante,  et  l'on  voit  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  ces  exemplaires,  tant  grecs  que  latins, 
norqués  de  la  sorte*.  >  Saint  Augustin,  qui  avait  reconnu  la 
nécessité  de  la  langue  grec({ue  pour  l'intelligence  des  Écritures, 
en  a  fortement  recommandé  l'étude. 
H  résulte  des  textes  qui  viennent  d'être  cités,  que  saint 

'  Mémoim,  tom.  XIII,  pag.  Iti. 

'  Cité  de  Dieu,  Hv.  XVIII,  chap.  XCIII,  iom.  IV,  trad.  de  M.  Saissct. 
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Augustin  ayant  lu  en  grec  saint  Chrysostome ,  saint 
saint  Grégoire  de  Nazianxe,  pouvait  lire  aussi  en  grec 
et  les  néoplatoniciens  ;  s'il  ne  l'a  point  fait ,  ce  n'est  pa 
incapacité  qu'il  faut  l'attribuer;  jusqu'à  preuve  du  con 
on  peut  soutenir  qu'il  est  très-probable  que  l'évoque  d'H 
ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  dans  des  traductions  les 
ges  de  Platon  et  des  platoniciens  de  l'école  d'Alexandrie 
qu'il  en  soit ,  fait  observer  M.  Bôuillet ,  ce  que  saint  Au 
dit  de  Plotin  est  fort  exact  y  et  H  $e  l'eu  fak  au  mom 
expliquera 

On  objecte  :  Saint  Augustin  avoue  qu'il  n'a  commencé 
naître  les  livres  des  platoniciens  que  par  la  traduction  d 
torin.  Cela  est  vrai,  cet  aveu  a  été  faite  Rome  en  3 
cetteépoque,  saint  Augustin  avait  peu  de  livres,  et  manquai 
gent  pour  en  acheter.  La  traduction  de  Victorin  lui  tombs 
les  mains  ,  il  la  lut  ;  mais  peut-on  conclure  de  ce  fait  qi 
jamais  connu  le  texte  de  Platon?  Non,  sans  doute. 

On  objecte  encore  :  Saint  Augustin  cite  un  passage  du  'i 
d'après  la  traduction  de  Cicéron  ;  donc  il  n'avait  pas  le 
grec  sous  les  yeux.  Cette  conclusion  n'est  pas  légitimi 
livres  de  la  Cité  de  Dieu  qui  renferment  cette  citation  < 
écrits  en  latin  dans  l'Afrique ,  où  la  langue  grecque  éu 
connue  ;  il  était  naturel  de  reproduire  par  une  traduction 
le  texte  grec  de  Timée  ;  et  quand  on  avait  à  sa  dispositio 
traduction  faite  par  un  homme  tel  ([uo  Cicéron  ,  il  était  n 
aussi  de  s'en  servir.  Quelquefois  les  savants  eux-mêm< 
connaître  à  leurs  lecteurs,  par  des  traductions  française 
passages  grecs  ou  latins,  et  renvoient  simplemei'  aux  ei 
où  se  trouvent  ces  textes.  On  ne  serait  pas  fondé  à  co 
que  ces  savants  ne  les  ont  pas  lus*. 

*  Ennead»,  tom.  I,  pag.  322,  note  1. 

'  On  peut  consulter,  sur  le  passage  du  Timée  traduit  parCicéi 
ouvrages  suivants:  L. y ï\èÈ; Comment,  de  civit.  Dei,  lib.  XIII, c 
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(B)  La  Molhe  Le  Vayer,  dont  la  parole  est  souvent  peu  chaste. 
eproche  à  saiot  Augustin  l'indécence  de  ses  expressions  * . 
I.  Saint-Marc  Girardin  nous  parait  avoir  complètement  justifié 
l'é?èque  d'Hippone.  <  Ce  que  j'appelle  la  décence  du  style  chré- 
tien n*est  ni  froid  ni  faux  ;  il  dit  tout  sans  que  pourtant  aucun 
mot  puisse  faire  rougir  la  plus  craintive  innocence ,  et  ce  qu'il 
but  remarquer,  c'est  que  la  pudeur  du  style  de  saint  Au- 
gustin ne  tient  pas  à  l'emploi  de  la  périphrase.  La  périphrase 
est  souvent  plus  indécente  que  le  mot.  Comme  elle  arrête  plus 
longtemps  l'esprit  autour  de  l'idée ,  comme  elle  présente  une 
sorte  d'énigme  à  deviner  et  qu'elle  éveille  l'attention ,  la  péri- 
phrase, loin  d'être  une  précaution,  est  souvent  un  danger. 
U  décence  du  style  de  saint  Augustin  tient  à  une  qualité  plus 
mtiffle  :  elle  tient  à  la  tempérance  même  de  sa  pensée.  Quoique 
dans  ses  récits  la  passion  semble  palpiter  encore  sous  le  joug 
du  repentir,  cependant  son  âme  est  maîtresse  des  émotions 
qu'elle  raconte  ;  il  y  a  plus  :  elle  ne  les  raconte  que  pour  les 
condamner,  et  ce  sentiment  épure  son  style.  C*est  ici  que  se 
vérifie  la  veille  maxime  :  qu'on  écrit  comme  onpeme.  Voulez- 
Tous écrire  chastement?  Pensez  chastement.  Mais  qui  est  maî- 
tre, dit-on,  de  sa  pensée?  Ceux-là  en  sont  maîtres  qui  se 
croient  responsables  de  ce  (]u'ils  pensent ,  non  devant  le  pu- 
biic,  juge  qu'on  craint  seulement  d'ennuyer,  mais  devant 
Dieu*.» 

(C)  La  polémique  de  saint  Augustin  contre  les  manichéens 
n'a  pas  toujours  été  appréciée  avec  justice.  Bayle  cite  ,  en  Tap- 
prouvant ,  ce  jugement  de  Richard  Simon  :  c  Saint  Augustin  a 
très-bien  remarqué  les  qualités  nécessaires  pour  bien  interpré- 


D.  c,  etc.  —  M.  Victor  Leclerc ,  Pensées  de  Platon  ,  pag.  12  ,  352.  — 
M.  Henri  Martin,  Étude  sur  le  Tintée  de  Platon  y  tom.  II ,  pag.  135. 

'  Hexaméron  rustique,  seconde  journée,  pag.  51  et  suiv.;  1671. 

'  Emois  de  littéral,  et  de  mor.,  tom.  II,  pag.  7. 
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ter  l'Écriture ,  et  comme  il  était  modeste  il  a  avoué  Kbn 
que  la  plupart  de  ces  qualités  lui  manquaient  ;  et  partan 
lie  doit  pas  s'étonner  si  l'on  trouve  quelquefois  peu  d'exaci 
dans  ses  commentaires  sur  rÉcriture. ...  Il  reconnut  bi 
'que  l'entreprise  de  répondre  aux  maniehéens  était  au-d 
de  ses  forces,  hi  scripiurin  exponendis  Tiroeimnm  meun 
tania  $arctnœ  mok  sucad>uU  ' .  » 

Saint  Augustin^  il  est  vrai,  déclare  qu'il  n'était  point  ei 
de  soutenir  la  lutte  avec  succès  contre  les  manichéens,  qu) 
composa  ses  deux  livres  sur  la  Genèse,  en  589.  Cette  déc 
tion  se  trouve  au  chapitre  xviii  du  livre  l«r  de  ses  Réir 
lions  ;  mais  if  ajoute  dans  le  môme  chapitre  qu'il  a  com| 
pendant  son  épiscopat ,  douze  livres  sur  le  sens  littéral 
Genèse ,  que  c'est  ù  ce  dernier  ouvrage  qu'il  faut  s'arrAt( 
que,  s'il  à  conservé  le  premier,  qu'il  appelle  imparfnitj  c 
pour  montrer  les  progrès  qu'il  avait  faits  dans  l'explicatio 
saintes  Écritures.  Baylo  n'a  point  donné  ces  détails.  Notre  ( 
Boesuet  a  défendu  les  commentaires  de  saint  Augustin  su 
crituro  *. 

Beausobre  a  prétendu  que  saint  Augustin  n'avait  pas 
entendu  les  doctrines  des  manichéens.  L'auteur  de  VHv 
de  Mamchée  a  trouvé  un  c-ontradicteur  qui  n'appartient  p 
la  communion  romaine.  Moshcim  appelle  l'évoque  d'Hi| 
un  auteur  classique  pour  riiistoire  des  manichéens.  (De 
chrislianorum  ante  Constantinnm,  etc.;  in-4o,  pag.  750- 
1753.)  Quelques  assertions  de  l^ausobre,  dont  l'éruditii 
incontestable ,  ont  été  combattues  par  de  savants  écriv 
Assémani  (Bibliotheca  orienlalis,  etc.;  Roms,  1719-1! 
le  P.  Th.  Cacciari  {Exercilationet  in  S.  Leonu^  etc.,  toi 
1751  )  ;  Pluquet  (  Mémoiretpour  servir  à  VMstoire  des  é 
ments  de  V esprit  humain,  etc.,  art.  Manès). 

*  Dkt,  hiit.y  etc.,  art.  Augustin,  n.  ^. 

^  Défense  de  la  tradition,  etc.;  (Kuvres  de  Bossuet,  tom.  V. 
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Saint  Augustin  déclare  foimelleincnt  que  les  clirétiens 
it  trouver  dé  grands  avantages  dans  les  écoles  profanes ,  et 
s  livres  des  païens  renferment  des  vérités  scientifiques, 
!S  et  religieuses.  «Les  chrétiens,  dit-il ,  doivent  leur  eu-* 
)us  ces  biens  pour  les  faire  servir  au  triomphe  de  TÉvan* 
e  combien  de  riches  vêtements  était  chargé,  en  sortant  de 
le,  Cyprien,  cet  cloquent  docteur,  ce  bienheureux  mar- 
ombien  en  avaient  Lactance,  Victorin^  Optât,  Hilaire?  Et, 
6  rieu  dire  des  vivants,  combien  leur  en  ont  emporté 
^  illustres  Grecs  qui  ont  embrassé  la  religion  chrétienne? 
ce  serviteur  fidèle  du  Seigneur,  neTavait-il  pas  faitau- 
Qt,  lui  dont  il  est  écrit  qu'il  avait  été  instruit  (!c  toute  la 
î  des  Égyptiens'  ?» 

t  Augustin  prouva  par  sa  conduite  que,  dans  sa  pensée, 
itres  chrétiens  n'étaient  pas  obligés  d'exclure  de  leur 
lement  l'explication  des  poètes  païens.  Ses  deux  élèves 
us  et  Trigétius,  dont  il  dirigeait  les  études  dans  sa  re- 
1  Cassiciacum ,  mêlaient  à  la  lecture  de  Virgile  les  .  dis- 
is  philosophiques.  11  imposait  aux  maîtres  chrétiens  le  soir^ 
Urer,  en  expliquant  les  poètes,  la  supériorité  du  chris- 
e,  le  ridicule  et  riminoralité  des  fables  païennes.  Ce  fut 
>argnerau  paganisme  celte  cause  de  discrédit,  que  lem* 
Julien  défendit  aux  chrétiens  renseignement  littéraire  , 
bjuraient  pas  leur  foi.  M.  Albert  deBroglie  fait,  û  loccasion 
it  de  Julien,  des  réflexions  aussi  justes  qu'éloquentes: 
)  étrange!  dit-il,  il  semblerait  qu*il  y  eut  aussi  des 
Qs  (en  petit  nontbre,  à  la  vérité,  et  à  qui  les  maîtres  de 
ne  laissaient  pas  prendre  le  verbe  haut),  mais  qui  tout 
iplaudissaient  des  violences  de  Julien,  qui  professaient 
e  opinion  que  lui  sur  les  bornes  où  devaient  être  ren- 
>  les  sciences  chrétiennes....  Ils  craignaient  pour  les 
ues  la  contagion  de  la  métaphysique  et  de  la  fable ,  et 

loctr.  clirixi.^  lit».  IF,  cap.  \\\1,  XL,  tom.  III,  1"  pars. 
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se  félicitaient  que  ces  sources,  impures  à  leurs  yeux,  d'où  Fbé 
résie  avait  plus  d'une  fois  découlé,  fussent  tout  d'un  coup  dé 
tournées  du  champ  de  la  foi.  Pour  eui,  une  foi  naïve,  igno- 
rante, dédaigneuse  de  la  sagesse  humaine ,  la  foi  des  premiers 
et  obscurs  disciples  des  apôtres ,  était  l'état  idéal  et  parfait  de 
l'âme  Gdële. 

>  C'est  à  ces  esprits  exaltés  que  l'historien  Socrate,  parveauà 
ce  point  de  son  récit,  croit  devoir  répondre  en  quelques  termes 
graves  et  sensés.  11  rappelle  en  peu  de  mots  que  la  philosophie 
des  Grecs  avait  su,  par  ses  propres  forces,  atteindre  jusqu'à  la 
connaissance  de  Dieu  ;  que  saint  Paul  a  cité  leurs  poètes ,  et 
qu*il  a  été  toujours  permis ,  dans  la  guerre,  de  battre  l'ennemi 
par  ses  propres  armes  ;  et  il  conclut  que  les  chrétiens  d'alors 
eurent  rai!»on  de  résister  de  toute  leur  puissance  aux  exclusions 
humiliantes  que  Julien  voulait  leur  imposer. 

»Le  sage  historien  avait  raison.  Ni  Julien,  ni  les  chrétiens  de 
peu  de  foi  qui  entraient,  par  un  scrupule  déplacé,  dans  la  conspi- 
ration de  sa  haine,  ne  comprenaient  les  vues  de  la  Provideoce 
et  les  secrets  de  l'avenir.  Toute  science  désormais,  queb  que 
fussent  son  nom,  sa  date  et  sa  patrie,  appartenait  à  Jésus-Christ 
par  droit  de  conquête,  aussi  bien  qu'à  Dieu  par  droit  de  cràh 
tion  ^» 

Saint  Augustin  ne  méprise  point  les  règles  de  la  rhétorique, 
mais  il  n'en  exagère  pas  l'importance;  il  estime  le  talent  de  la 
parole  et  en  indique  les  véritables  sources*,  c  Nous  voyoBS 
que  saint  Augustin ,  fait  remarquer  Fénelon ,  connaissait  biea 
le  fond  des  véritables  règles.  11  dit  qu'un  discours ,  pour  être 
persuasif,  doit  être  simple,  naturel,  que  l'art  y  doit  être  caché, 
et  qu'un  discours  qui  parait  trop  beau  met  l'auditeur  en  défiaoee. 
Il  traite  aussi  avec  beaucoup  de  science  l'arrangement  des 
choses,  le  mélange  des  divers  styles,  les  moyens  de  foire  loa- 

■  L'Église  et  l'Empire  romain,  etc.,2«  partie,  II,  pag.  S18«  219,  SM. 
^  De  docir.  christ,,  lib.  IV.  tom.  III,  1*  pars. 
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ours  croître  le  discours,  la  nécessité  d'être  simple  et  familier, 
même  pour  les  tons  de  la  voix  et  pour  raction  en  certains  en- 
dimts;....  enfin,  la  manière  de  surprendre  et  de  toucher.  Voilà 
les  idées  de  saint  Augustin  sur  l'éloquence  '.  > 

Bossuet  cite  ces  paroles  de  l'évêque  d'Hippone  :  •Le  discoure 
iûil  $e  répandre  à  la  n\finière  d'un  torrenty  et  s'il  trouve  en 
m  chemin  les  fleurs  de  1  elocution ,  il  les  entraîne  pltuôt 
tprès  lui  par  sa  propre  impétuosité  qu'il  ne  les  cueille  avec 
àmxpour  séparer  d^un  tel  ornement, 9  C'est,  dit  Bossuet, 
ndée  de  Téloquence  que  donne  saint  Augustin  aux  prédica- 
teurs*. 

(E)  Saint  Augustin  expose  ses  scrupules  à  l'occasion  du 
boire  etdu  manger.  Il  constate,  engémissant,  l'obligation  où  nous 
sommes  de  réparer  chaque  jour  par  la  nourriture  et  par  la 
boisson  les  ruines  du  corps  corruptible.  Il  fait  remarquer  que 
eettenécessité  est  accompagnée  de  plaisir  ;  qu'il  a  beau,  par  des  I 
jeùDes  fréquents,  s'efforcer  de  réduire  son  corps  en  servitude , 
l'incommodité  du  jeûne  ne  cesse  que  par  le  plaisir;  il  ajoute 
que,  dans  le  temps  qu'il  met  à  passer  de  l'état  où  il  souffre  la 
&im,  à  celui  où  elle  eàt  apaisée,  la  cupidité  tend  des  pièges  sur 
lepassage,  car  ce  passage,  indispensable  si  l'on  veut  dompter  le 
besoin  de  la  faim,  est  lui-même  un  plaisir. 

c  Ainsi,  dit-il,  quoique  le  boire  et  le  manger  aient  pour  but 
la  santé,  le  plaisir  est  toujours  à  la  suite,  de  telle  sorte  que 
Pâme  est  souvent  incertaine.  En  effet,  ce  qui  suffit  à  la  santé 
est  trop  peu  pour  le  plaisir,  et  on  ne  distingue  pas  toujours  si  ^ 
c'est  le  besoin  du  c^rps  qui  nous  fait  manger,  ou  le  plaisir  qui 
Dous  séduit.»  11  réclame  le  secours  de  Dieu  pour  savoir  à  quoi 
5'eD tenir,  et  pour  résister  aux  tentations;  il  cite  ces  paroles: 

(  Audio  vocem  jubentis  Dei  mei  :  Non  graventur  corda  vestra 

'  (£uvrcs  de  Fénelon;  Dialogues  sur  l'éloquence,  iom.  XXI,  pag.  H. 
-  Œuvres  de  Bo68uet,  iom.  XVII,  pag.  577,  édit.  de  Lebel, 
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in  crapula  et  c^brieUite.  (  Luc,  câp.  21,  v.  34.)  Ebrieta$  Itmge 
c$t  à  me,  mi$ereberi$  ne  nppropinquel  mihi  ;  crapula  autm 
nonnumquam  Mubrepîl  servo  tuo  :  mhereberis  ut  longe  fmt  a 
me.  Nemo  enimpoiest  e$se  conlinens^  nisi  tu  des  ^ 

«J'entends  la  voix  de  mon  Dieu  qui  me  fait  ce  commande- 
ment :  Que  vos  cœurs  ne  soient  pas  appesantis  par  l'ivrew 
et  par  V excès  des  viandes,  L'ivressif  est  loin  de  moi,  votre 
miséricorde  m'accordera  de  ne  pas  en  approcher.  Mais,  quel- 
((uefois  par  surprise,  votre  serviteur  mange  plus  que  la  néces- 
sité ne  Texige.  Votre  grâce  miséiicordieuse  me  tiendra  éloigné 
de  cette  faute  ;  car  personne  ne  peut  t^tre  tempérant  si  vous  ne 
lui  en  donnez  la  force.»  Cet  aveu  :  crapula  autem  nomiitm- 
quam  subrepil  servo  tuo ,  a  été  traduit  de  ces  différentes  ma- 
nières. «Quant  à  la  gourmandise ,  j avoue  qu'elle  m'a  quel- 
quefois surpris»  (Ceiiziers).   «Quelquefois  la  gourmandise, 
c*est-â-dire  le  plaisir  démanger  et  de  boire,  me  surprend  ■ 
(  Arnauld  d'Andilly  ).  <  Il  m'arrive  quelquefois  de  me  laisser 
prendre  aux  attraits  de  la  gourmandise»  (  M.  de  Saint-Victor). 
«  La  gourmandise   se  glisse   quelquefois  dans  mon   eœuri 
(  M.  Janet  ). 

Vn  doclcMir  médecin ,  Petit,  a  prétendu,  en  i 689-,  que 
saint  Augustin  Imvait  beaucoup,  mais  sans  s'enivrer.  Il  se  fon- 
dait sur  l'aveu  de  rovè(|uc  d'Ilifipone,  qu'il  reproduit  en  ces 
t«»rme8  :  «  L'ivresse  est  loin  de  moi,  mais  la  crapule  surprend 
(|uel(|ucfois  votre  serviteur.»  Bayle,  qui  rapporte  cette  asser- 
tion de  Petit,  fait  néanmoins  celte  observation:  «Il  semble,  dit- 
il,  qu'il  y  ait  là  une  espèce  de  contradiction;  car,  la  crapule 
étinl  l'iîffct  de  l'ivresse,  comment  peut-on  avouer  sans  se  con- 
tredire qu'on  ne  boit  jamais  jusqu'à  s'enivrer,  et  que  cependant 
on  succombe  quelquefois  jusqu'à  la  crapule?» 

Le  docteur  Petit  justifie,  par  l'autorité  d'Aristote,  (|ue  la  cm- 


'   (.onj.,  lil».  \,  <a|».  \\\l,  loin.  I. 
Ilomen  ^eiicntfu's  ^  clc.  llrcclil,  în-^' 


le  6sl  le  dernier  période  de  l'ivresse,  que  c'est  la  doaleur 
tôle  qui  reste  lorsque  le  sommeil  a  dissipé  les  vapeurs  du 
I,  et  lorsqu'un  homme  qui  s'était  enivré  recouvre  sa  connais- 
lee  et  n'eat  plus  dans  l'aliénation  d'esprit  qui  lui  6tait  le 
itiment;  et  voici  comment  il  lève  la  contradiction  apparente, 
suppose  que  ce  grand  Saint  avait  la  tête  assez  forte  pour 
avoir  boire  beaucoup  de  vin  sans  perdre  l'usage  de  la  raison, 
lis  non  pas  sans  en  être  incommodé  le  lendemain.  Sur  ce 
d-lâ,  un  homme  peut  avouer  qu'il  ne  s'enivre  jamais,' quoi- 
Ten  quelque  occasion  il  se  sente  tourmenté  de  la  crapule  pour 
oir  trop  bu  *. 

Le  rédacteur  du  Journal  des  savantM  a  réfuté  l'étrange  pa- 
doie  du  docteur  Petit.  «Le  mot  de  crapula.  dit-il,  outre  le 
os  que  lui  donne  Àristote,  en  peut  encore  avoir  au  moins 
>UK  autres,  selon  l'un  des(|uels  il  est  pris  pour  l'eicès  du 
aoger,  et  selon  d'autres  pour  le  plaisir  même  de  manger  et 
) boire.  Ce  n'est  pas  au  premier  que  saint  Augustin  l'a  pris, 
iT  il  était  aussi  éloigné  do  manger  avec  excès  que  de  boire 
ec  excès.  Il  n'a  donc  pu  le  prendre  qu'au  second,  et  avouant 
le,  bien  qu'il  s'efforçât  de  résister  continuellement  à  la  ten- 
tiûD  du  plaisir,  qui  se  met  comme  une  embuscade  au  passage 
s  aliments  nécessaires  pour  apaiser  la  faim  et  la  soif,  et 
ur  entretenir  la  santé,  néanmoins  il  s'y  laissait  quelquefois 
rprendre.  Cette  surprise  arrive  aux  plus  parfaits,  à  ceux  qui 
usent  tout  à  leur  corps ,  et  qui  ne  le  nourrissent  que  do 
mes  et  d'abstinence.  Tout  ceci  se  conGrme  merveilleusement 
rce  que  Possidius,  qui  avait  vécu  avec  saint  Augustin,  rap- 
rte  de  sa  manière  de  boire  et  de  manger  *.» 
Bayle  ne  goûte  pas  cette  réfutation  du  rédacteur  du  Jour^ 
d  des  savants.  Le  rédacteur  des  Nouvelles  de  la  république 
s  lettres  n'adopte,  ni  le  paradoxe  de  Petit,  ni  la  réfutation  du 


'  hir.t.  hi»'.,  clc,  art.  Augustin,  iiolc  1. 
-  Joum.  lies  savants,  juin  1689. 
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Journal  des  savants;  il  propose  cette  conjecture  :  «  Ne  pour- 
rait-on point,  dit-il,  soupçonner  qu'il  va  une  faute  dans  le 
texte  latin,  et  qu'il  y  manque  la  particule  si?  Je  ne  propose 
ceci  que  comme  une  conjecture...  Saint  Augustin  voudra  dire 
qu'il  ne  se  sent  point  du  penchant  à  l'ivrognerie;  mais  qoe 
s'il  arrivait  par  malheur  quelque  tentation  de  ce  c6té-lé,  il 
priait  Dieu  de  l'éloigner  et  de  lui  faire  la  grâce  d'y  pouvoir 
résister... 

<  Pour  donner  même  plus  de  sens  à  cette  pensée,  je  prendrais    ' 
le  mot  ebrietas  pour  l'habitude,  et  celui  de  crapula  pour  Vt^^ 
et  je  la  paraphraserais  ainsi:  Seigneur,  par  un  eflet  devotra 
grâce  je  n'ai  point  le  défaut  de  l'ivrognerie ,  ayei  la  bonté  de 
m'en  garantir  toujours  ;  que  si^  par  malheur,  je  venais  é  être 
tenté  ou  surpris  parle  vin,  faites-moi  la  grâce,  ou  de  résister 
à  la  tentation,  ou  de  me  relever  bientôt  de  cette  chute*.» 
^  Dom  Martin,  l'un  des  traducteurs  des  Confessions ^  résume 
la  discussion  et  conclut  :  «  Voilà  bien  des  conjectures  et  des 
raisonnements  à  pure  perte,  dit-il,  au  sujet  de  cette  explica- 
tion du  rédacteur  des  Nouvelles  de  la  république  des  fefirei. 
Crapula^  en  cet  endroit,  ne  signifie  et  ne  -peut  signifier  que 
l'excès  des  viandes  et  les  maux  qui  en  sont  les  suites.  En 
ofiet,  ce  mot  n\i  d'autre   signification  que  celle  qu'il  a  dans 
le  passage  de  saint  Luc  que  saint  Augustin  vient  de  rapporter, 
et  au(|ucl  il  fait  visibh^ment  allusion.  Or,  il  n'y  a  pas  un  seul 
interprète  qui  ne  donne  au  crapula  de  saint  Luc  la  signiâca- 
tion  que  je  viens  de  marquer  ;  ce  qui  est  si  vrai,  que  la  version 
arabique  rend  ce  terme  par  celui  de  satiété.  Ajoutez  qqe,  si  ce 
mot  n'avait  pas  le  sens  que  je  lui  donne,  on  mettrait  dans  la 
bouche  de  Jésus-Christ  et  de  saint  Augustin  une  espèce  de 
tautologie  (|ui  n'a  pas  ombre  de  fondement.  » 

Dom  Martin  cite  à  l'appui  du  sens  qu'il  donne  au  mot  cra- 
pula, (juelques  endroits  de  Cicéron,  de  saint  Isidore  de  Peluse 

■  Juin  170i. 
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i  de  quelques  auteurs  grecs  et  latine  où  crapula  est  employé 

hns  le  sens  de  rassasiement  et  de  quantité  de  viandes  qui 

mrchargent  l'estomac  et  envoient  des  vapeurs  à  la  tête.  Il  con- 

finne  enfin  l'interprétation  qu'il  donne  à  ce  mot,  par  un  passage 

remarquable  de  la  Règle  de  saint  Benoit  ^  Nous  ferons  observer 

qwBayle,  quoiqu'il  convienne  que  le  mot  français  crapule^  qui 

sgoiGe  le  degré  le  plus  excessif  de  Tivrognerie,  est  plus  odieux 

que  celui  d'ivi*esse ,  rend  néanmoins  par  ce  terme  le  crapula 

qoe  s'attribue  saint  Augustin. 

Siim  Augustin  avoue  dans  un  sermon  sur  TËpitre  de  saint 

Jaeques,  qu'il  jure  quelquefois.  On  pourrait  abuser  de  cet  aveu; 

ooe  courte  explication  en  fixera  le  sens.  Le  mot  jurement  se 

preod  toujours  en  mauvaise  part  ;  il  désigne  tantôt  un  serment 

Ut  sans  nécessité,  et  plus  ordinairement  un  blasphème,  une 

imprécation.  Ce  n'est  point  jle  ces  jurements  dont  parle  saint 

Augustin,  quand  il  dit  qu'il  ne  pourrait  pas  affirmer  sans  men- 

^  qu'il  ne  jure  plus;  il  l'explique  lui-même.  «Je  ne  jure, 

c'est-à-dire ,  je  ne  prends  Dieu  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  que 

i^vance,  que  dans  le  cas  d'une  indispensable  nécessité,  qui  ne 

'oi  parait  exister  que  lorscfu'on  ne  croirait  pas  à  sa  oarole  s'il 

^  la  confirmait  par  un  serment,  et  qu'il  est  avantageux  qu'on 

y  ajoute  foi.  C'est  l'amour  du  prochain  qui  lui  fait  subir  cette 

nécessité  qu'il  déplore  ;   il  la  croit  néanmoins  conforme  au 

précepte  de  Jésus-Christ  *.  » 

Mosheim  rend  hommage  aux  vertus  de  saint  Augustin.  «  L'é- 
vèqoe  dllippone ,  dit-il ,  remplit  tout  le  monde  chrétien  de  sa 
renommée ,  et  ce  ne  fut  pas  sans  raisons  :  il  réunissait  un  grand 
nombre  de  qualités  brillantes;  un  génie  sublime ,  un  grand 
léle  pour  la  vérité  ,  une  application  soutenue  et  une  patience 
»  toute  épreuve  dans  ses  travaux;  une  piété  sincère  et  un 


'  Conf.,  lib.  X,  cap.  \XXI,  n.  1,  tom.  I. 
•  Sent.  CLXXXf  cap.  IX,  tom.  V. 
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esprit  vif  et  délié ,  ooneoarurent  à  établir  sa  réputation 
fondements  inébranlables  ^ 

(P)  Du  Pin  apprécie  avec  peu  de  justice  la  Cité  de  fN 
livres  de  Saint  Augustin,  dit-il,  Font  très-agréables  po 
riété  surprenante  des  choses  qu'il  a  su  si  bien  faire  ver 
sujet,  qu'elles  tendent  toutes  à  une  même  fin.  On  ei 
communément  IVrudition  ;  néanmoins  ils  ne  contienr 
qui  ne  soit  pris  de  Varron ,  de  Cicéron,  de  Sënèqi 
autres  auteurs  profanes  dont  les  ouvrages  étaient  a$« 
muns  ,  et  Ton  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  fort  curie 
Inen  recherché,  il  n'est  pas  même  toujours  exact. Il  r 
pas  juste  la  plupart  des  difficultés  qu'il  fait  sur  le  tei 
Phistoire  des  livres  de  la  Bihio.  Il  agite  des  questions 
tiles .  H  il  se  sert  (fuelquefois  de  raisons  trop  faibles  p 
suader  ceux  qui  douteraient  de  ce  qu'il  veut  prouvi 
n'empêche  pas  néanmoins  que  cet  ouvrage  ne  soit  tn 
lent  :  ce  que  j'y  admire  le  plus,  c'est  la  conduite  de  t 
vrage ,  les  réflexions  judicieuses  qu'il  fait  sur  les  se 
<|u'il  rapporte ,  et  les  grands  principes  de  morale  qu 
quand  l'occasion  s'en  présente '.>  H.  Basnage'  adopte 
ment. 

Du  Pin  rend  plus  de  justice  aux  dialogues  de  saint  i 
contre  les  Académiciens.  cCes  trois  livres,  dit- il ,  so 
avec  toute  la  pureté  et  l'élégance  possibles  ;  tout  y  esi 
bien  conduit.  Il  rend  la  matière  qu'il  traite  intelligible 
le  monde,  et  la  met  dans  un  très-beau  jour.  Elle  est  ég 
des  suppositions  agréables  et  par  des  histoires  divert 
On  peut  dire  que  ces  dialogues  ne  sont  pas  beauc 
dessous  de  Cicéron  pour  le  style ,  et  qu'ils  sont  in 

'  Wsl  eccL,  loin.  I,  pag.  367,  368. 

-  flist.  des  ouvrages  des  savanis,  sepl.  ICSU. 

•  Mouv.  bibliolh.y  ^"^  siècle,  |»a;r.  77.),  77H. 
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au-dessus  pour  la  justeftse  el  la  solidité  des  raisonnemenU  et 
des  pensées.  Il  en  reprend  ,  dans  ses  RétraclaiioM ,  plusieurs 
endroits  qui  ne  lui  paraissent  pas  assez  chrétiens  ,  mais  ils  se 
pouvaient  souffrir  dans  un  ouvrage  de  philosophie  ^  » 

Huet  n'a  pas  été  juste  quand  il  a  dit  :  <  Je  trouve  à  saint 
Aagustin  une  grande  étendue  d'esprit  qui  embrasse  tout  ce  qui 
est  renfermé  dans  les  matières  qu'il  traite ,  une  grande  péné- 
tration qui  les  creuse  jusqu'au  fond ,  et  uno  grande  subtilité 
qui  les  débrouille  et  les  éclaircil  ;  mais  quand  il  faut  prendre 
parti  et  se  déterminer,  l'ardeur  de  son  esprit  le  porte  toujourti 
•01  extrémités ,  sans  s'arrêter  jamais  dans  le  milieu.  D'ailleurs 
il  maoqae  d'ordre  et  de  méthode.  Son  livre  de  la  Cki  de  Dieu 
est  un  amas  confus  d'excellents  matériaux  ;  c'est  de  l'or  en 
harreeten  lingots*.* 

On  a  dô  remarquer  que  Du  Pin  et  Huet  se  contredisent  dans 
leurs  critiques.  D'après  le  premier,  Saint  Augustin  a  m  $1  bien 
fiiire  venir  à  moh  sujet  la  vniiété  surprenante  de%  choseê  dont 
U  parfe,  qu'eiks  tendent  toutes  à  une  même  fin»  Suivant  le 
"^QcoDd,  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu  est  un  ama$  confus  d'excel- 
lents matériaux ,  et  manque  d'ordre  et  de  méthode. 

<  Les  païens,  dit  Mosheim ,  prétendaient  qu'avant  Jésus-Christ 
\a  paix  et  le  bonheur  régnaient  sur  la  terre  ,  mais  que  de- 
puis que  les  autels  des  dieux  étaient  renversés ,  le  ciel,  irrité 
contre  les  hommes ,  les  avait  visités  de  ses  désolations  et  de  ses 
fléaux  toujours  renaissants.  Cette  faible  objection  fut  réfutée 
ysT  Augustin  dans  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu ,  ouvrage  où  la 
question  est  traitée  avec  autant  d'étendue  que  de  solidité ,  et  où 
brille  une  érudition  profonde  et  variée'.»  D'après  Érasme, 
de  tons  les  Pères  de  l'Église,  soit  grecs  soit  latins  ,  il  n'y  on  a 


'  .YoM».  biblioth.,  v^  siècle,  pag.  539. 

*  Huetiana,  (lag.  i3,  !2i. 

^  HUt,  eccl.,  tom.  1,  pag.  ii9. 
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aucuD  qu'on  puisse  comparer  à  saint  Augustin  dans  le  genre 
didactique  ' . 

Le  Clerc  reproche  à  saint  Augustin  de  s'être  montré ,  dans  la 
Cité  de  Dieu ,  trop  facile  à  admettre  les  miracles  que  s'attri- 
buaient les  païens ,  et  qu'ils  opposaient  aux  miracles  chrétiens^. 
Ce  reproche  est  fondé  ;  mais  il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  épo- 
<|ue  la  critique  historique  était  peu  avancée ,  et  que  le  mer* 
veilleux  a  de  l'attrait  pour  les  grandes  imaginations. 

«Augustin,  dit  M.  Ed.  de  Pressensé,  écrivit  la  Cité  detteii 
pour  réfuter  ces  absurdes  calomnies  des  païens  et  ranimer  le 
courage  de  ses  frères.  Nous  le  retrouvons  tout  entier  dan^  ce 
livre,  où  son  âme  ardente  et  pieuse  respire  à  chaque  page.  Oo 
sent  qu'il  a  tracé  ces  lignes  d'une  main  émue ,  et  son  émotion  ne 
s'est  pas  refroidie  pour  nous,  malgré  les  siècles.  11  faut  voir  avec 
quelle  éloquence  brûlante,  avec  quelle  indignation  il  foudroie  ce 
paganisme  corrompu  (]ui,  après  avoir  attiré  sur  l'Empire  romain 
les  maux  qui  le  rongent ,  ose  en  rendre  responsable  la  foi,  qui 
eût  pu  seule  le  sauver.  Il  demande ,  en  repassant  rapidement 
l'histoire  de  Rome,  ce  que  les  dieux  du  paganisme  ont  fait  dans 
tous  les  temps  pour  sa  prospérité  et  pour  les  mœurs  publiques. 

>  Hien  ne  peut  être  comparé  à  cette  argumentation  nerveuse, 
passionnée,  où  lu  plus  vaste  culture  etit  mise  au  service  de  la 
vérité,  souvent  acérée  des  traits  delà  plus  6ne  ironie,  d'autres 
fois  interrompue  par  les  supplications  de  la  charité  et  s*illumi- 
nant  sans  cesse  de  ces  rayons  divins  de  vérité  qui  transGgurent 
le  langage  humain.  On  croirait  entendre  parler  Augustin  sur 
le  Forum  même  de  Home,  et  là,  en  présence  (les*débris  fumants 
de  la  cité  des  hommes ,  opposer  la  stabilité  de  la  cité  de  Dieu. 
Ce  qui  ajoute  à  l'elTet  produit  par  ses  paroles,  c'est  qu'on  sent 
<jue,  tout  chrétien  qu'il  est,  il  n'en  est  pas  moins  citoyen.  Il 
n'a  pas  trouvé  dans  le  christianisme  un  dédain  égoïste  pour  les 

'  Epist.  ad  aichiepigc.  Tolfl. 

'  Biblioth.  unit^rs.y  nopnibre  l(>87,  paj».  ;Uy. 
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Ininces  humaines  et  une  résignation  béate  pour  les  plus 
nds  malheurs  de  la  patrie,  sous  prétexte  qu'ils  rentrent  dans 
)lan  divin  tracé  par  la  prophétie.  Non ,  il  verse  des  larmes 
les  malheurs  de  Rome,  et  ces  larmes  ne  lui  cachent  pas 
destinées  de  la  cité  de  Dieu  ,  qui  lui  apparaissent  d'autant 
is  glorieuses  que  la  cité  des  hommes  est  plus  avilie  à  ses 
ii*.>  Cet  hommage  que  M.  de  Pressensé  rend  à  saint  Au- 
tstin  est  aussi  éloquent  que  juste. 

(G)  Saint  Augustin  avait  d'abord  soutenu  que  Platon,  dans  son 
fage  en  Egypte,  avait  entendu  le  prophète  Jérémie,  ou  qu'il 
lit  lu  la  version  des  Septante.  La  chronologie  démontrait 
rreurde  cette  opinion  :  Platon  vint  au  monde  cent  ans  après 
rémie,  et  la  version  des  Septante  est  postérieure  de  soixante 
sala  mort  du  philosophe  grec. Saint  Augustin  reconnut  son 
reur;  cependant  il  croyait  découvrir  dans  Platon  des  idées 
r  Dieu  qui  lui  paraissaient  singulièrement  conformes  à  celles 
eTon  trouve  dans  les  saintes  Écritures.  Il  ne  détermine  pas 
me  manière  positive  comment  le  philosophe  grec  a  connu 
vérités.  Il  admet  ces  deux  hypothèses  :  ou  les  Livres  saints 
lot  pas  été  inconnus  à  Platon  ;  ou  bien  le  spectacle  de  l'univers  a 
aire  son  génie.  Il  ne  se  prononce  formellement  pour  aucune 
ces  deux  suppositions,  maison  voit  qu'il  penche  vers  la  pre* 
ire.  Il  n'assure  donc  pas,  comme  l'affirme  le  P.  Baltus,  que 
ton  a  tiré  quelque  chose  des  Livres  saints*. 
>aint  Augustin  donne  une  explication  peu  admissible  du 
pticisme  des  Académiciens.  Il  ne  croit  pas  que  la  nouvelle 
idémie  ait  eu  dessein  de  se  séparer  de  l'ancienne  ;  mais 
ion  ayant  avancé,  d'un  coté,  que  le  sage  ne  devait  s*assujétir 
ucune  opinion  douteuse ,  et ,  de  l'autre  ,  qu'on  connaissait 
lement  ce  qui  est  tellement  vrai  qu'il  est  facile  de  le  discer- 

Rente  chrétienne,  15  Juin  1858,  pag.  341. 

Déferute  den  Ss.  Pères  accusés  de  platonisme,  pag.  612,  in4o,  1711. 


ner  par  des  signes  qae  Terreur  ne  peut  avoir,  il  «appose  quUr- 
césilas  combattit  cette  opinion  et  nia  que  rhomfne  pAt  jasiaig 
lien  trouviîr  de  cette  nature. 

Les  successeurs  de  Platon  s^étaient  fait  une  loi  de  cacber  iel 
matinies  de  leur  maître.  Ils  pensaient  que  si  ces  prmeipâi 
étaient  compris  aisément,  sans  qu'on  fût  obligé  de  se  ptiriiêf 
de  ses  vices  et  de  vaincre  ses  passions ,  tous  ceux  qui  1^  oMh 
naitraient  voudraient  les  enseigner  a  tous  les  hommes  indiSl- 
remment.  Zenon  répandit  quelqu'un  de  ces  principes.  Arcé- 
silas,  qui  s'aperçut  que  Zenon  mêlait  à  ces  vérités  quelques 
graves  erreurs,  telles  que  la  mortalité  de  Tâme ,  la  corporaliié 
de  Dieu,  etc.,  le  combattit,  caéha  les  véritables  sentimeMs 
des  Académiciens,  et  les  ensevelit  comme  un  orque  la  postériit 
trouverait  quelque  jour.  C'est  de  cette  cause  que  dérivent  toutes 
les  extravagances  attribuées  à  la  nouvelle  Académie,  et  dontPaa- 
cienne  n'avait  pas  eu  besoin  de  se  servir  '. 

Ainsi,  d'après  saint  Augustin ,  l'ancienne  Académie  croyait 
que  le  sage  seul  peut  atteindre  à  la  vérité  ;  (jue  la  vriisem- 
blance  est  le  partage  du  vulgaire.  La  nouvelle  Académie  avait 
la  même  croyance ,  mais  elle  la  dissimulait.  Saint  Augustin  dit 
ailleurs  (jue  les  platoniciens  étant,  avant  Jésus-Christ,  réduits 
à  cause  des  erreurs  des  faux  philosophes  ,  û  dissimuler  leurs 
sentiments,  pour  ne  pas  les  exposer  au  mépris ,  c'était  le  seul 
parti  qu'ils  eussent  à  prendre  ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  Tau- 
lorilé  nécessaire  pour  imposer  la  foi.  Mais,  après  la  venue  de 
Jésus-Christ,  encouragés  par  la  publication  de  sa  doctrine,  ils 
exposèrent  leurs  principes,  et  l'on  vit  alors  fleurir  à  Romel'é- 
œle  de  Plotin  et  dos  autres  illustres  disciples  de  Platon^. 

Saint  Augustin  déclare  plusieurs  fois  ({ue  les  platoniciens 
sont  tombés  dans  de  graves  et  de  nombreivies  erreurs.  Ce  fait 
est  certain,  et  il  ne  faut  point  le  perdre  de  vue  quand  on  veut 

'  Cont.  Academ.^  lib.  Ilf,  cap.  XVÎÎ,n.  38 ,  lom.  1, 
•  Epiftt.  CXMIf,  n.  .33,lom.  II. 
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nnaiire  t/MUd  la  pensée  do  Tévôque  d*Hippone  sur  Maton  et 
ir  les  disciples.  Oa  se  tromp^ait  en  afftrmani  qu'il  n*a  të- 
loigné  Aê  l'eslime  pour  les  platoniciens  que  dans  les  pi'emiers 
smps  de  sa  conversion  et  dans  sas  premiers  ouvrages.  M.  I*abhé 
i^ttsemble  n'avoir  pas  évité  cette  inexactitude.  <  Dans  les  pre- 
laiers  temps  de  sa  conversion,  dit*il,  et  dans  ses  premiers  ouvra- 
ges, saint  Augustin  témoigne  une  grande  estime  pour  Plotin  ; 
il  lai  décerne  le  nom  de  grand  plaionicien;  il  croit  trouver  en 
\A\Uk  Autre  PUuan;  il  le  désigne,  conjointement  avec  son  dis- 
ciple Porphyre,  par Texpression  d'homme  très-savant*,  etc.» 
H.  l'abbé  Cognât  a  oublié  un  instant  que  c'est  dans  un  ouvrage 
dett  vieillesse,  dans  un  de  ses  principaux  écrits,  dans  h  Cité 
kKeUy  que  saint  Augustin  appelle  Plotin  un  grand  platoni- 
eiai(liv.  X,  chap.  Il  ).  M.  l'abbé  Cognât  ne  l'ignore  pas,  il 
MQsy  renvoie  lui-même  *.  C'est  encore  dans  la  Cité  de  Dieu 
qse  saint  Augustin  dit  de  Plotin,  qu'il  pagBeponr  avoir  mieux 
fu  ftrsowne  entendu  PliUon  ^;  et  qu'il  le  range  avec  For- 
[ifajrre  parmi  les  plus  célèbres  et  les  plus  illustres  plaloni- 

Saint  Augustin  cite  Plotin  en  faveur  du  dogme  de  la  Prof 
vilieoce  :  «  Plotin,  dit-il,  philosophe  platonicien,  a  discuté  la 
question  de  la  Providence,  et  il  lui  suffit  de  la  beauté  des 
.fleors  ei  des  feuilles,  pour  prouver  cette  Providence  dont  la 
beuié  est  intelligible  et  inefTable,  qui  descend  des  hauteurs  de 
ItMajeHé  divine  jusqu'aux  choses  de  la  terre  les  plus  viles  et 
bphis  basses,  puisque,  en  eiïet,  ces  créatures  si  frêles  et  qui 
passent  si  vite  n'auraient  point  leurs  beautés  et  leurs  harmo- 
meases  proportions,  si  elles  n'étaient  formées  par  un  être  tou- 
jours subsistant,  qui  enveloppe  tout  dans  sa  forme  intelligible 


'  PoIêmtfMe  religieuse,  pag.  426,  427. 
'  M.,  {Mf .  4S7,  n.  1. 
^  DtdvU.  Dei,  lib.  I\,  cap.  \,  tom.  Vif. 
'  /bid.,  lib.  Yill,  cap.  Xil. 
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et  immuable  (  Enn.  III,  liv.  Il,  §  13.  )  C'est  cequ'enseii 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  quand  il  dit  :  «  Regardez  les 
des  champs,  ils  ne  travaillent  ni  ne  filent  ;  or,  je  vous  dis  (\ 
Salomon  môme,  dans  toute  sa  gloire,  n'était  pas  vêtu  eomi 
Tun  d'eux*,  etc.  »( Saint  Matthieu,  chap.  VI,  v.  38-30.  ) 

Cependant,  malgré  l'identité  des  principes  pour  établir 
dogme  de  la  Providence,  que  l'on  trouve  dans  Plotin  et  dai 
l'évêque  d'Hippone,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  Diei 
Providence  du  premier  ne  ressemble  pas  au  Dieu-Provideo( 
du  second ,  et  qu'il  y  a  entre  eux  une  différence  aussi  pn 
fonde  qu'entre  la  triade  néoplatonicienne  et  la  Trinité  chn 
tienne.  M.  l'abbé  Cognât  a  fait  remarquer  avec  raison  cet 
différence  essentielle*. 

Il  est  certain  que  la  partie  purement  philosophique  de 
({uestion  qui  a  pour  objet  l'origine  et  la  nature  du  mal ,  a  é 
traitée  par  saint  Augustin  d'après  les  principes  des  néopbk 
niciens.  Mais,  en  constatant  ce  fait,  il  est  bien  entendu  qu'on  i 
veut  pas  soutenir  que  le  dogme  du  péché  originel  et  ses  coi 
séquences,  vérités  révélées  qui  ne  sont  pas  dans  Plotin,  ne  soi 
pas  non  plus  dans  saint  Augustin. 
^  La  triade  que  l'on  croit  découvrir  dans  Platon  n'est  pas 
môme  que  celle  que  l'on  trouve  dans  Plotin,  et  ni  l'une 
l'autre  ne  ressemblent  à  la  Trinité  chrétienne.  Ces  véritêi 
établies  sur  des  textes  formels ,  ont  été  reconnues  de  nos  jour 
M.  Jules  Simon  c  pense  que  le  dogme  de  la  Trinité  n'est  |i 
dans  Platon,  et  que  la  Trinité  de  Plotin  n'a  que  des  analogi 
purement  verbales  avec  la  Trinité  chrétienne  '.  »    - 

c  H  y  a  donc  cette  différence,  dit  M.  Douillet,  entre  Plotin 
les  Pérès  de  l'Église,  que  ceux-ci  distinguent  Vhypostoie 
Yessence,  tandis  que  Plotin  les  confond.  Cette  différence  tient 


*  Cité  de  Dieu,  liv.  X,  ch.  XI\\  pa(^.  212,  tom.  II,  trad.  de  M.  Saiss 
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(ue  les  trois  personnes  de  la  Trinité  chrétienne  sont  ^ales 
ansubstantîeUes,  tandis  que  les  trois  bypostases  admises  par 
néoplatookiens  sont  évidemment  inégales,  quoique  dans 
tiques  passages  Plotin  s'exprime,  en  parlant  du  Verbe, 
iqiie  dans  les  mêmes  termes  que  les  Pères  de  l'Ëglise  '.  » 
I  L'Église,  dit  M.  de  Rémusat,  nous  révèle  le  dogme  de  la 
oité;  malgré  les  analogies  qu'on  a  prétendu  trouver  dans 
ton  et  les  Alexandrins,  je  persiste  à  croire  que  l'idée  de  la 
nité  est  essentiellement  chrétienne ,  et  que  l'esprit  humain 
s'y  serait  point  élevé  par  lui-même  *.» 
souverain  en  1700  *,  et  M.  Vacherot  il  y  a  quelques  années  ^, 
isidèrent,  chacun  sous  un  aspect  particulier,  la  triade  plato- 
ienoe  et  la  Trinité  chrétienne  ;  mais  ils  s'accordent  sur  un 
Dt:  ils  les  croient  identiques  ;  leurs  hypothèses  sont  en  op- 
ition  avec  les  textes  des  platoniciens  cl  des  Pères  *.  "^ 
I.  Jules  Simon  affirme  que  saint  Augustin  trouve ,  non- 
lement  dans  Plotin  ,  mais  dans  Platon  lui-même ,  le  dogme 
a  Trinité;  mais  il  n'indique  pas  l'ouvrage  dans  lequel  saint 
nistin  avance  cette  assertion'^  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
dans  la  Cité  de  Dieu  des  textes  cités  par  M.  Bouillet ,  qui 
uvent  que  Févêque  d'Hippone  reconnaissait  des  différences 
iotielles  entre  la  triade  néoplatonicienne  et  la  Trinité  chré- 

)'après  M.  Henri  Martin ,  saint  Augustin  avait  cru  trouver 
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Dedvit.  Dti,  lib.  X, cap.^XXlll, XXIV, XXIX, tom.  VII.— £:nii€adw 

notin,  tom.  I,  pag.  322,  323. 
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dans  Platon  c  le  Verbe,  fib  de  Dieu ,  procUmé  fat  ^atnC  Jeta 
oommeneemeot  de  son  évangile  ^  >  M.  Martin  renvoie  aai  Ci 
fémmê  (  lib.  VIII ,  cap.  IX  ).  Ce  n'est  point  dans  Maton  mi 
bien  dans  les  n^platonieiens  que  saint  Augustin  dhavdri 
cette  découverte.  Cette  distinction  n'avait  point  échappé  au I 
Thomassin*.  On  sait  que  le  Verbe  de  Platon  et  le  Verbe  in 
néoplatoniciens  ne  sont  pas  identiques. 

«  Les  nouveaux  platoniciens  ,  dit  le  P.  Battus  y  vrais  siogc 
des  chrétiens  ,  comme  Théodoret  appelle  Porphyre  en  particD 
lier,  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  mettre  à  la  tète  de  toi 
leurs  dieux  une  espèce  de  trinité  à  l'imitation  de  celle  d( 
chrétiens  *.»  Le  P.  Thomassin  lui-même  reconnaît  queProch 
a  parfaitement  pu  accommoder  la  doctrine  platonidenne  ai 
dogmes  alors  universellement  répandus  du  christianisme.  Il  < 
vrai  que ,  quelques  pages  plus  haut ,  il  soutient  le  contraire 
Par  cette  tactique ,  les  platoniciens  voulaient  montrer  qa* 
n'avaient  pas  besoin  d'embrasser  le  christianisme. 

D'après  le  P.  Pétau,  les  anciens  Pères  ont  soutenu  le  dogi 
de  la  Trinité  dans  toute  sa  pureté,  s'accordant  tous  pari 
temeut  pour  le  fond  ,  malgré  la  différence  de  leurs  expressioi 
Elles  ont  été  quelquefois  moins  exactes  lorsque ,  disput 
contre  les  philosophes  païens,  ils  voulaient  les  amener  p 
aisément  à  la  foi  chrétienne  ,  en  leur  présentant  le  mystère 
la  Trinité  avec  les  expressions  de  la  philosophie  platoniciei 
qui  leur  étaient  familières.  En  agissant  ainsi ,  ces  Pères 
tenu  la  conduite  que  Ton  a  toujours  observée  à  l'égard  des 
téchumènes.  On  s'applique  d'abord  à  leur  donner  une  i 


'  Etudet  sur  le  Timée  de  Platon,  lib.  Il,  paç.  56. 

2  Aféth.  d'étudier  la  philosophie,  pag.  347,  in-S»,  1685. 

^  Défense  des  Ss.  Pères  accusés  de  platonisme,  pag.  530. 

*  Dogmat.  théolog.,  tom.  I,  lib.  II,  cap.  V,  i.-— lib.  H,  cap.  II, 
in-fol.,  1684.  M.  Lescœur  signale  cette  contradiction  du  P.  Thoouu 
dans  sa  thèse  sur  la  Théodicée  chrétienne. 
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;éQérale  de  la  religion,  tirée  des  notions  les  plus  communes  et 
Ws  seniimenls  les  plus  connus*.  L'inexactitude  de  quelques 
expiessions  des  anciens  Pores  ne  compromet  pas  leur  ortho- 
doxie*. 

On  trouvera  àdiis  l'Histoire  critique  de  l'ecclecîisme{\\y.  Il, 
10*42^  1766)  l'examen  des  hypothèses  de  Brucker,  deMosheim, 
deCudworth,  sur  les  rapports  que  l'on  a  supposés  entre  la  triade 
des  platoniciens  et  la  Trinité  chrétienne.  D.  Maran  établit  que 
le  Verbe,  fils  de  Dieu ,  loin  de  tirer  son  origine  de  l'école  de 
Phion ,  a  été  entièrement  inconnu  à  ce  philosophe  '. 

'  Tktolog,  éogmat,y  tom.  II.  Prœf.,  cap.  III,  in-fol.,  1644.  ^^ 

>  Gomultei  la  savante  Hittoire  du  dogme  catholique  de  Ms^  Ginoulhiac .  '^ 

^  UDmnité  de  Notre  Seigneur  J.-C.y  etc.,  tom.  Il,  pag.  216,  etc., 
M2,1751. 
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1 1.  Otqet.  —  Fondement.  —  Utililé.  —  Sources  de  la  Philotophie. 

La  vérité  subsiste  éternellement  en  Dieu,  c'est  Dieu 
I*.  Elle  se  réfléchit  dans  Tâme  par  les  vérités 
nécessaires  qui  sont  les  ombres  de  la  vérité  et  le  fon- 
dement de  la  connaissance  humaine.  L'âme  les  voit  par 
rintelligence  qui  est  son  œil,  mais  pour  les  voir  il 
faut  qu'elle  regarde.  Cet  œil  ne  peut  voir  qu'à  la  con- 
dition d'être  sain ,  et  le  regard  suppose  la  volonté. 
L'œil  n'est  pas  sain  quand  il  est  obscurci  par  les  ima- 
ges corporelles  ;  Tâme  ne  veut  pas  regarder  quand  sa 
volonté  est  dépravée. 

^  Saint  Augustin  prend  dans  deux  sens  le  mot  vérité:  dans  le 
premier,  c*est  la  vérité  absolue,  c'est  Dieu,  et  alors  sa  vérité  ne 
péril  point;  dans  le  second,  c'est  une  vérité  particulière,  le  vrai  ; 
elle  péril. 
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Les  vérités  nécessaires  sont  réfléchies  dans  Tintai* 
ligence  ;  il  Tant  donc  rentrer  en  soi-même  pour  les 
apercevoir.  Ce  reflet  est  le  produit  de  l'action  conti- 
nuelle de  Dieu  sur  l'intelligence;  nous  devons  donc 
rinvoquer  pour  mériter  de  voir  ce  reflet.  Dieu  nous  parle 
par  les  vérités  nécessaires,  il  nous  les  montre  ;  nous 
lui  obéissons  quand  nous  adhérons  à  ces  vérités;  nous 
le  voyons,  nous  Taimons,  en  les  contemplant  et  en  les 
aimant.  Cette  contemplation  et  cet  amour  doivent  être 
inséparables.  La  recherche  de  la  vérité  doit  être  pré- 
cédée de  la  prière,  pour  qu'elle  aboutisse  à  la  connais- 
sance et  à  Tamour,  et  elle  n'est  efflcace  que  lorsque 
l'âme  croit  à  l'existence  de  la  vérité,  qu'elle  désire  et 
(ju'elle  espère  la  connaître.  Deux  défauts  nous  empê- 
chent de  la  trouver  :  le  découragement ,  qui  suppose* 
qu'elle  est  inaccessible  à  l'esprit  humain  ;  la  présomp^ 
tion,  qui  Tait  accroire  qu'on  y  est  parvenu ,  quoiqu'on 
en  soit  bien  éloigné. 

La  vérité  ne  se  voyant  point  par  les  yeux  corporels^ 
mais  par  un  esprit  purifté,  il  faut  donc  premiferemenv 
guérir  l'âme ,  pour  qu'elle  puisse  contempler  la  form^ 
immuable  do  toutes  les  choses*.  Cependant  les  esprits 
qui  ne  sont  pas  puriflés  peuvent  connaître  quelque  ^ 
vérités*. 

Mais  il  né  suffît  pas  de  n'être  plus  asservi  à  ses  pas- 
sions ,  de  s'en  être  même  dégagé  par  une  vie  pure  , 


'  Ih'verH  relifj.y  cap.  III,  loin.  I. 
-  Hetrucl.y  lib.  I,  cap.  IV,  lom.  I. 
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four  être  en  état  d'étudier  les  questions  qui  oot  pour 
objet  Dieu  et  rame  ;  il  faut  encore  savoir  ce  que  c'est 
fte  le  néant,  la  matière  informe,  la  forme  inanimée, 
ÏB corps  et  l'espace  dans  le  corps ,  le  lieu,  le  temps, 
rélMToilé,  être  dans  un  lieu,  être  dans  le  temps,  être 
hors  do  temps,  être  toujours,  n*étre  nulle  part,  être  par- 
lool,  n'être  jamais  et  jamais  ne  pas  être;  quiconque  , 
dîs-je ,  sans  savoir  toutes  ces  choses  voudra  raisonner 
et  méditer,  je  ne  dis  pas  sur  la  nature  de  ce  grand 
Dieu,  dont  ta  connaissance  se  réduit  à  savoir  qu'on  ne 
peut  le  connaître,  mais  seulement  sur  la  nature  de  sa 
propre  âme,  tombera  dans  Terreur  aussi  avant  qu'on 
y  peut  lomtier.  Il  n'appartient  de  pénétrer  aisément 
dans  toutes  ces  vérités,  qu'à  celui  qui  comprendra  les 
^ombres  simples  et  intelligibles' . 

La  connaissance  de  l'âme  doit  pi^écéder  la  connais- 
s^BCC  de  Dieu  *.  Tous  les  êtres  qui  vivent  existent  ; 
mais  ils  ne  savent  pas  tous  qu'ils  existent  et  qu'ils 
vivent.  L'homme  exisic  ,  vit,  connaît,  aime;  et  il 
connaît  et  il  aime  son  existence  ,  sa  vie  ,  sa  connais- 
sance et  BOQ  amour. 

«  Noos  sommes  ,  nous  connaissons  que  nous  som- 
mes ,  et  nous  aimons  notre  être  et  la  connaissance 
q^  nous  en  avons.  Aucune  illusion  n'est  possible  sur 
ces  trois  objets  ;  car  nous  n  avons  pas  besoin  ,  pour 


'  fkOrd.,  lib.  Il,  cap.  XVI,  n    44,  lom.  I. 

'IkOrd.,  lib.  Il,  cap.  XVIII,  n.  47,toni.  I.- &/i/.,  lib.  Il, 
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les  connaître ,  de  rintermédiaire  d'un  sens  oorpcml 
ainsi  qu'il  arrive  pour  les  objets  qui  sont  hors  d 
nous  t  comme  la  couleur  qui  n'est  pas  saisie  sansJj 
vue,  le  son  sans  l'ouïe,  les  senteurs  sans  l'odorat,  les 
saveurs  sans  le  goût ,  le  dur  et  le  mou  sans  le  toucher  ; 
toutes  choses  sensibles  dont  nous  avons  aussi  dans 
l'esprit  et  dans  la  mémoire  des  images  très-resseoH 
blantes  et  cependant  incorporelles,  lesquelles  suffisent 
pour  exciter  nos  désirs  ;  mais  je  suis  très-certain , 
sans  fantôme  et  sans  illusion  de  l'Imaginative ,  que 
j'existe  pour  moi-même,  que  je  connais  et  que  j'aime 
mon  être. 

»  Et  je  ne  redoute  point  ici  les  arguments  des  Aca 
démiciens  ;  je  ne  crois  pas  qu1ls  me  disent  :  Mais  t 
vous  vous  trompez  ?  Si  je  me  trompe ,  je  suis  ;  c^ 
celui  qui  n'est  p:is  ne  peut  être  trompé ,  et ,  de  ce' 
môme  que  je  suis  trompé,  il  résulte  que  je  sui^ 
Comment  donc  me  puis-je  tromper  en  croyant  qc 
je  suis ,  du  moment  qu'il  est  certain  que  je  suis , 
je  suis  trompé?  Ainsi,  puisque  je  serais  toujours,  m* 
qui  serais  trompé ,  quand  il  serait  vrai  que  je  n 
tromperais ,  il  est  indubitable  que  je  ne  puis  me  tron 
per  lorsque  je  crois  que  je  suis. 

Il  suit  de  là  que  ,  quand  je  connais  que  je  connai 
je  ne  me  trompe  pas  non  plus  ;  car  je  connais  que  j' 
cette  connaissance  de  la  même  manière  que  je  conn^ 
que  je  suis  ;  lorsque  j'aime  ces  deux  choses,  j'y  ( 
ajoute  une  troisième  qui  est  mon  amour,  dont  je  i 
suis  pas  moins  assuré  que  des  deux  autres.  Je  ne  n 
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Irompe  pas  lorsque  je  pense  aimer,  ûe  pouvant  pas  me 
tromper  touchant  les  choses  que  j'ai  me;  car,  alors  même 
que  ce  que  j*aime  serait  faux  ,  il  serait  toujours  vrai 
que  j'aime  une  chose  fausse.  Et  comment  serait-on 
(oDdé  à  me  blimer  d'aimer  une  chose  fausse ,  s'il  était 
box  que  je  Taimasse  ?  Mais  «  l'objet  de  mon  amour 
étant  certain  et  véritable ,  qui  peut  douter  de  la  cer- 
titude et  de  la  vérité  de  mon  amour'  ?> 

Saint  Augustin  se  sert  du  fait  de  Texistence  person- 
nelle, pour  détruire  le  scepticisme  absolu.  Il  reproduit 
son  argumentation  sous  diverses  formes.  Personne  ne 
peot  ignorer  s'il  vit  ou  s'il  ne  vit  pas  ;  car,  s'il  ne  vit 
pas ,  il  n'est  capable  de  savoir  ni  même  d'ignorer 
qaoi  que  ce  soit.  Il  n'y  a  que  celui  qni  vit ,  qui  soit 
capable  non-seulement  de  science ,  mais  même  d1gno- 
rance  ;  et  quand  les  sceptiques  refusent  d'accorder 
i  qu'ils  vivent ,  ils  pensent  éviter  Terreur ,  mais  en  effet 
ils  y  tombent,  et  par  leur  erreur  ils  sont  convaincus 
de  vivre  ,  puisqu'il  est  impossible  que  celui  qui  ne  vit 
pas  tombe  dans  l'erreur^. 

Quiconque  connaît  qu'il  doute  de  quelque  chose 
connaît  une  vérité,  et  il  sait  certainement  qu'il  a  ce 
doute.  Il  sait  donc  certainement  une  vérité;  ainsi ,  qui- 
conque doute  s'il  y  a  une  vérité ,  a  dans  lui-même  une 
chose  vraie  de  laquelle  il  ne  doute  point.  Or,  il  n'y  a 

1  Cité  de  Dieu.  liv.  IX,  chap.  XXVI,  pag.  311,  31â,  tom.  II , 
tnd.  de  M.  Saisset.  (Voy.  la  note  A,  appendice  des  2«  et  3* 
parties.  ) 

^  Enchirid.,  cap.  XX,  tom.  VI. 
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rien  de  vrai  qui  ne  soit  vrai  par  la  vérité  ;  par  consf 
qiient ,  quiconque  peut  douter  de  quelque  chose  m 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  une  vérité  '. 

Le  sentiment  de  l'existence  et  de  la  vie  est  antériew 
à  la  connaissance  que  nous  en  avons.  En  eiïet,  nous  : 
savons  que  nous  existons  avant  de  savoir  qne  notis 
pensons  ^ ,  mais  nous  ignorons  d  où  nous  savons  que 
nous  avons  lexistence,  lorsque  nous  ne  savons  pas  qoe 
nous  |)ensons.  Puisqu'il  vous  parait  certain  que  voos 
existez  ,  et  qw  cela  ne  vous  le  parnfirait  pas  si  voas 
n*aviez  la  vie,  il  vous  est  donc  manifeste  aussi  quevoon 
vivez.  Vous  comprenez  que  ces  deux  propositions  sont 
très-véritables;  il  ne  vous  est  donc  pas  moins  manifeste 
que  vous  avez  l'intelligence  \ 

C*est  par  l'intermédiaire  des  sens  que  nous  avons 
le  sentiment  de  notre  existence  et  do  notre  vie.  Saint 
Augustin  appelle c^ 5(»H/imefi/ une  connaissance^.  Mais 
nous  comprenons  par  rintellifiencc  que  nous  existons 
v.i  (pic  nous  vivons.  Quoique  le  corps  en  Ini-mètne 
ne  soit  connu  que  d'une  manière  vraisemblabk  ^ 
comme  nous  connaissons  ce  qui  tombe  sous  lessens, 
(  'est-à-dire  ce  qui  est  sujet  k  un  changement  conti* 
nuel ,  on  connaît  néanmoins  avec  certitude  qu'il  y  a 


1  De  vera  relig,,  cap.  XXXIX,  too).  I.  (Voy.  la  DOte  B,  appen- 
dice des  2^  et  3e  parties.) 

^  Sôtfl.,  lib.  Il,  cafK  I,  tom.  I. 

>  De  liber,  arbit.y  Hb.  If.,  cap.  111,  n.  7,  (om.  I.  (Voy.  la  noIeC, 

iippeDdicc  des  2*  et  Reparties.) 

^  Siflil't  iib.  Il,  cup.  1,  (om.  I. 
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t  nature  das  ciiosM  qu*on  appelle  corps  et  qui  ne 
riH  perceptibles  qu'sox  sens ,  mais  dont  Texistence 
Il  connue  à  Tintelligence.  Cette  existence  ne  peut  pas 
Ire  niée,  el  elle  appartient  plutôt  aux  vérités  que  Tin- 
sHigeoce  connaît  avec  certitude ,  qn*à  celles  que  les 
«ns  ne  connaissent  qu'avec  vraisemblance'. 

U  connaissance  de  Dieu  doit  suivre  la  connaissance 
le  nous-mêmes.  Le  corps  et  Tâme,  qui  constituent  la 
lulure  humaine  tout  entière,  étant  bornés  et  muables, 
supposent  nécessairement  un  être  tout-puissant  et  im- 
muable. L'hofiHne  existe,  il  est  borné,  imparfait;  donc 
il  y  a  on  Dieu,  un  Être  infini,  parfait  ^ 

Les  Images  des  objets  sensibles  opposentun  obstaclA 
à  la  contemplation  de  l'Être  infini  ;  U  faut  s'efforcer  de 
triompher  de  cet  obstacle.  Si  Tceil  deTesprittrop  fai- 
bleest  ébloui  en  contemplant  des  vérités  si  sublimes, 
ne  foas  troublez  point ,  ne  songez  qu'à  combattre  la 
mauvaise  habitude  qui  vous  attache  aux  sens  et  aux 
corps,  tichez  de  b  vaincre  ,  taut  sera  vaincu  avec 
elle*. 

La  véritable  sagesse  est  la  vérité  dans  laquelle  on 
Yoil  le  souverain  bien  ;  elle  rend  donc  heureux .  La 
philosophie  est  i  amour  de  la  sagesse.  Le  S2^e  pos- 

■  EpUt.  Xllly  n.  3,  tom.  II.  (Voy.  la  note  D,  appendice  des  2«  et 
3<  parties.) 

2ft!  Orrf.,  lib.  II,  cap.  XVill,  n.  47;  De  lib.  arbiL,  lib.  H, 
cap.  VI,  n.  13,  tom.  I.  (Voy.  la  noie  £,  appendice  des  2»  etS^^ 
parties.) 

^  ùe  ter,  reiiij,,  cap.  XXXV,  tom.  I.  (Voy.  la  note  F,  appendice 
4»  2*  et  9«  parties.) 
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sède  la  vérité ,  le  philosophe  la  cherche.  Philosopher, 
c'est  aimer  Dieu.  La  philosophie  fait  coonaitre  Diea 
et  l'âme.  Quand  on  s'efforce  d  acquérir  cette  connais- 
sance en  consultant  les  lumières  de  rintelligence,  on 
se  livre  à  l'étude  de  la  philosophie  ;  quand  on  la  reçoit 
l^de  la  révélation,  on  embrasse  une  religion.  Une  diffé- 
rence essentielle  existe  donc  entre  la  philosophie  et  h 
religion  ,  sous  le  rapport  des  sources  où  elles  puisent 
leurs  preuves.  La  première  les  emprunte  toutes  à  U 
raison  ;  la  seconde  n'invoque  que  l'autorité* . 

L'étude  de  la  philosophie  est  permise  à  tous  ceux  qui 
remplissent  les  conditions  qu'exige  cette  étude.  Le 
sexe  et  la  profession  ne  sont  pas  un  obstacle.  On 
trouve  des  ouvriers  de  la  condition  la  plus  inférieure,  j 
qui  se  sont  mêlés  de  philosopher,  et  qui  ont  tellement 
brillé  parles  lumières  de  leur  esprit  et  par  leurs  vertus, 
qu'ils  n'auraient  pas  voulu,  à  quelque  prix  quecef&t, 
changer  leurs  richesses  intérieures  pour  tout  l'éclalde 
la  noblesse  et  de  la  grandeur  humaine.  Les  femmes, 
chez  les  anciens  y  traitaient  souvent  des  questions  de 
philosophie  ^ 

La  philosophie  fait  donc  connaître  Dieu  et  l'âme. 
Ses  enseignements  peuvent  exercer  une  influence  sur 
nos  sentiments ,  mais  il  n'est  donné  qu'à  un  petit 
nombre  d'hommes  de  retirer  de  la  philosophie  ces 


i  De  lib.  arb,,  lib.  H,  cap.  IX  ;  Cofit.  Academ.,  lib.  111,  cap.  III, 
lom.  I;  Decivit,  Dei,  lib.  VIII,  cap.  IX,  tom.  Vlî. 
2  De  Orr/.,  lib.  l,  cap.  XI,  n.  31 ,  tom,  I, 
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-écieux  avantages.  Plusieurs  causes  s'y  opposent: 
orgueil  est  une  source  féconde  d'illusions  etd'er- 
Dors;  la  sensualité  entraîne,  et  les  déraiHances  de 
âme  Tempâchent  de  prendre  la  vérité  pour  règle  de  ses 
ffections.  Saint  Augustin  décrit  les  obstacles  contre 
îsqaels  doivent  lutter  les  trois  sortes  d'hommes  qui 
oot  voile  pour  arriver  au  port  de  la  philosophie*.  Il 
apporte  ces  paroles  de  Cicéron  :  «  Les  dieux  ont  accordé 
iQD  petit  nombre  d'hommes  la  philosophie  dans  sa 
)oreté.  Ils  n'ont  jamais  fait  et  ne  peuvent  leur  faire  un 
)las grand  présent'.» 

Saint  Augustin  adopte  la  division  de  la  philosophie 
H)  ces  trois  parties  :  physique ,  logique ,  éthique.  L'é- 
udede  la  sagesse  consiste  dans  l'action  et  dans  la  spé- 
culation ,  ce  qui  fait  que  l'on  peut  diviser  chacune  de 
ces  parties  en  active  et  en  spéculative  ;  la  partie  active 
le  rapportant  à  la  conduite  de  la  vie ,  c'est-à-dire  aux 
nœurs,  et  la  partie  spéculative  à  la  recherche  des 
causes  naturelles  et  de  la  vérité  en  soi. 

Socrate  a  excellé  dans  la  partie  active  ;  Pythagore 
)'est  appliqué  de  préférence  à  la  partie  contemplative, 
ivec  toutes  les  forces  de  son  génie.  Platon,  en  réunis- 
iantces  deux  parties,  a  porté  la  philosophie  à  sa  per- 
éction.  Il  l'a  divisée  en  trois  branches:  la  morale, 
lont  l'action  est  l'objet  principal  ;  la  physique,  dont  la 


>  Ut  Beata  vita ,  cap.  II,  tom.  I. 

'^  De  dvU.  Dei,  lib.  XXII,  cap.  XXII,  tom.  VII.  (Voy.  la  note  G, 
ppendice  des  2«  et  3«  parties.) 


spéculation  asi  Tobjet  ;  la  iogiqqe,  q^i  clistiogM^  k  m 
du  (aux.  Or,  bien  que  cotte  dernière  science  soit  égèk 
ineet  nécessaire  pour  la  spéculation  et  pour  rietioQf 
c'est  à  la  spéculation  toutefois  qu*il  appartient  piqi 
spécialement  d  étudier  la  nature  dn  vrai.  Il  est  donc 
évident  que  la  division  de  la  philosophie  en  trois  par- 
ties s'accorde  avec  la  distinction  de  1^  science  spécob- 
tive  et  de  la  science  pratique  Les  philosophes,  tout  en 
ayant  des  opinions  différentes  sur  la  nature  des  chotei, 
sur  la  voie  qui  mené  à  la  vérité,  et  sur  le  but  final 
auquel  nous  devons  rapporter  toutes  nos  actions,  s'ac- 
cordent tous  à  reconnaître  cette  division  générale,  et 
nul  d'entre  eux,  de  quelque  secte  qu*il  soit,  ne  révoque 
en  doute  que  la  nature  n'ait  une  cause,  la  science  une 
méthode,  et  la  vie  une  loi  ' . 

Saint  Augustin,  en  rappelant  les  doctrines  philoso- 
phiques des  païens  ,  rend  sensibles  la  puissance  et  U 
faiblesse  de  l'entendement,  et  montre  par  là  riosurH- 
sance  de  la  philosophie  abandonnée  à  elle  seule.  Tantôt 
il  indique  les  vérités  importantes  qui  se  rencontrent 
dans  les  ouvrages  des  philosophes  anciens,  et  alors  il 

1  Deciint.  Uei,  lib.  VffI,  cap.  IV;  lib.  XI,  cap.  XXV,  tom.  VU. 
On  voit  dans  les  Dialogues  de  Platon  des  traces  de  la  division  de 
la  philosophie  en  trois  parties.  On  trouve  les  questions  de  logique 
dans  le  Gorgias  et  rEulhydètne:  les  questions  de  morale  dm/e 
Ménon,  l'EuthyphronJe  Philebe,  le  Criion^  les  Ijois^  la  Républùpu; 
les  questions  de  physique  dans  le  Timée,  Le  Parménide  et  le  So- 
phiste, où  sont  traitées  les  questions  métaphysiques,  rentrent  dans 
la  logique.  (L.  Vives;  Comment.^  tom.  I,  n.  H,  pag.  463.  Udg., 
1560,  in-So.^ 
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appelle  des  siigds,  des  hérauts  de  la  vérilc  ;  tantôt 
signale  les  erreurs  graves  dans  lesquelles  ils  sont 
il)és,  et  qu'il  faut  se  hâter  d'oublier ,  et  alors  il  les 
ite  d'ennemis  de  la  sagesse.  Leurs  contradictions 
nbreuses  n'échappent  point  à  son  attention  ;  il  b'ê- 
me  que  les  disciples  de  Socrale  se  soient  combattus 
uns  les  autres . 

Il  accuse  les.  philosophes  qui  ont  cru  à  l'unité  de 
HJ,  d'avoir  observé  en  public  tous  les  rites  du  poly- 
isme;  il  leur  fait  un  reproche  d'avoir  soutenu  qu'il 
lait  tromper  le  peuple  en  matière  de  reli{;ion  et  l'en- 
tenir  dans  l'erreur,  sous  le  prétexte  que  la  vérité 
igieuse  est  trop  au-dessus  de  son  intelligence.  Il 
torde  que  Varron  a  entrevu  le  vrai  Dieu.  Les  erreurs 
Thaïes .  d'Anaximëne ,  de  Démocrite  sur  la  nature 
ine  ne  sont  pas  oubliées.  Il  manifeste  un  profond 
lain  pour  les  épicuriens,  qui  ne  lui  semblaient  pas 
;nes  do  l'honneur  d'une  réfutation.  Il  fait  l'éloge  de 
thagore  ;  il  exalte  Platon,  et  lui  assigne  le  premier 
)g  parmi  les  philosophes.  Il  lui  accorde  d'avoir  admis 
Dieu  créateur*;  il  le  loue  de  proclamer  Dieu  le 
iverain  bien,  d'enseigner  que  la  perfection  et  le  bon- 
ir  de  l'homme  consistent  dans  ses  efforts  pour  res- 
obler  à  Dieu,  et  de  nous  faire  espérer  l'immortalité 
l'âme.  Mais  il  fait  remarquer  que  Platon  altère  ce 


On  a  révoqué  en  doute  que  Platon  ait  admis  la  création  prô- 
nent dite.  Il  nous  semble  que  ce  grand  philosophe  supposait 
istence  éternelle  de  deux  principes  :  Dieu  et  la  matière. 


dogme  en  y  mêlant  Terreur  de  la  métempsycose.  Pioliu 
lui  parait  un  autre  Platon. 

i  II.  IdéM 

l.es  idées  sont  des  formes,  principes  ou  raisons  des 
choses,  permanentes  et  immuables,  qui  n*ont  pasea 
des  formes  elles-mêmes  et  qui ,  par  conséquent,  éter- 
nelles et  immuables ,  sont  renfermées  dans  l'intelli- 
gence divine.  Elles  n'ont  ni  commencement  ni  fin  : 
c'est  d*après  elles  que  tout  ce  qui  peut  commencer  et 
finir,  ou  qui  commence  el  finit  réellement ,  reçoit  sa 
forme. 

Les  idées  sont  nécessairement  renfermées  dans  l'io- 
telligence  du  Créateur  ;  ce  serait  une  impiété  de  pen* 
ser  que  Dieu  voyait  hors  de  lui-même  quelque  chose 
qui  lui  servit  de  modèle  pour  constituer  ce  qu'il  faisait. 

Les  idées  sont  éternelles  et  immuables,  et  vraies 
par  conséquent.  C'est  en  participant  à  res  idées  que 
tout  ce  qui  est  existe ,  quelle  que  soit  sa  forme. 
7^     Les  idées  sont  le  produit  éternel  de  la  cause  su- 
prême :  c'est  la  sagesse  divine.  Elles  sont  le  monde    ^ 
intelligible. 

Les  vérités  nécessaires,  éternelles,  fondement  des 
sciences  et  règle  des  mœurs  ,  imprimées  dans  rime 
raisonnable  ,  sont  les  images  des  idées  ,  elles  sont  la 
lumière  divine  qui  éclaire  l'intelligence. 

L'âme  les  voit  dans  sa  partie  la  plus  escellenle, 
c'est-à-dire  par  sa  raison ,  qui  est  son  œil  iotérieur 
par  lequel  elle  voit  l'intelligible. 
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Lai  terre  et  looles  les  choses  matérielles  sont  vues 
Taide  de  la  lumière  du  soleil.  L'âme  voit  les  choses 

Btelligibies  à  Taide  de  la  lumière  divine ,  soleil  des 

tmeUigeoces  \  ' 

• 

g  ni.  Nombres. 

Saint  Augustin  entend  par  le  mot  de  nombres ,  les 
poporiions ,  les  convenances  et  la  symétrie  de  chaque 
chose.  Des  nombres  ont  été  donnés  inégalement  à  tous  ' 
ks  êtres.  Les  nombres  sensibles  sont  beaux  par  Téga- 
lilé  et  la  ressemblance  ;  ils  sout  les  ombres  et  les 
lestiges  des  nombres  intelligibles  que  Tâme  aperçoit 
60 elle-même,  et  qui  ont  leur  source  dans  le  nombre 
étemel  et  la  beauté  suprême.  Les  nombres  intelligibles 
soBt  les  principes  de  la  beauté  et  la  cause  du  plaisir 
jDoral  et  sensible. 

•  Considérez  le  ciel ,  la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  que 
renferme  Tunivers  :  tout  a  ses  beautés  et  ses  figures, 
parce  que  tout  est  revêtu  de  nombres.  Retranchez  les 
nombres  à  toutes  ces  choses,  elles  ne  seront  plus  rien. 
Le  principe  de  leur  nombre  est  donc  le  principe  de 
leur  être ,  puisqu'elles  n'ont  l'être  qu'autant  qu'elles 
sont  revêtues  de  nombres..  On  peut  distinguer  trois 
dwses  dans  tous  les  êtres  :  Texistence ,  la  manière 
d'aister  et  la  convenance  des  parties  ^. 

1  Ik  div.  quŒii.  oetog.  trilm,  quaest.  XLVI ,  LXXVIII,  tom.  VI  ; 

^.,lib.  I,  cap.  VI ,  VII,  VIII ,  tom.  I.  (Voy.  la  note  H,  appen- 

(fiée  des  2«  et  3«  parties.  ) 

^  De  divers,  qumt.  oetog.  tribui^  qtmsi.  XVII,  tom.  VI. 
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m  Le»beittBieii«ièiMS(|aî  donnentà  ktmfttièf&tan 
figacm  différentes ,  ont  dans  leur  art  des  neoibre 
des  proportioQâ  qoi  sont  les  règles  de  tous  leurs  ( 
seins;  les  mains  et  les  instruments  de  fartisaa  t 
toujours  appliqués  sur  ce  qu'il  fait  au  dehors,  jns( 
ce  que  la  lumière  qu'il  consulte  au  dedans  lui  ait 
poodu  que  son  ouviragio  est  aassi  parfaU  (fï*'A  \, 
Tétre,  et  qu-enfia,  après  le  rapport  des  86n&,  la  S% 
plait  à  ce  juge  intérieur  qui  contemple  le&  proporti 
intelligibles. 

»  Cherchez  ensuite  ce  qui  donne  te  Boa?amenfe 
membres  des  artisans,  vous  trouverez  encore  que 
soot  Les  nombres,  car  il  se  remue  avec  tant  de  jusfiE 
que  si  vous  ôtea  de  ses  mains  l'ouvrage ,  et  de  ses 
prit  le  dessein  de  le  travailler,  et  que  vous^  m  rapf 
tiez  le  mouvement  de  ses  membres  qu'an  seul  plais 
ces  mouvements  ne  s'appelleront  qu'une  danse;  cl 
chez  donc  ce  qui  (ait  le  plaisir  dans  la  daiise,  le  non 
répondra,:  C'est  moi. 

»  Regardez  la  beauté  de  ce  corps  qui  est  devao4  vc 
\qs  nombres  alors  sont  dans  le  lieu  ;  regardez  ens 
dans  ce  corps  la  beauté  du  mouvement ,  les  nom! 
seront  dans  le  temps;  pénétrez  jusqu'à  l'art  d'où  [ 
cèdent  ces  nombres,  cherchez-y  le  temps,  chercha 
le  lieu,  vous  n'en  trouverez: point.  Le  nombre  a  eaf 
dant  en  lui  la  vie ,  mais  sa  demeure  n'est  point  d; 
les  Keux ,  ni  sa  durée  dans  les  temps.  Toutefois,  qw 
quelqwes  arHsatts  veulent  se*  former,  ils  s'accommoc 
aux  règles  nécessaires  pour  apprendre  un  art  ^  h 
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Mf  ps  M  remuent  ëaM  les  tettfps  et  dam  les  Redx^  teilt 
esprit  nsèHfte  agît  dsiis  les  tei&ps,  car^  pai*  le  progrès 
da  temps ,  ils  deviennent  plus  habiles. 

»fileMi«?wsdono  àliNlessas  de  l'esprit  de  Partisan, 
si  TOUS  fodez  voir  le  nombre  éternel;  alors  vous  verret 
U  tinsse  sur  son  tfôoe  inaccessible  et  dans  le  sein  de 
U  vérités  Que  si  vos  yeux  encore  faibles  en  sont  éblouis^ 
i'écarlez  point  vos  r^ards  aihdelà  de  cette  voie  où  elle 
»  montrait  si  agréablement  à  tons,  et  soirrenez-vous 
qu'ans  vue  plus  distincte  ne  vous  en  est  différée  que 
jgsqa'ii  ce  que  vous  ayez  les  yeux  plus  purs  et  plus 

paroants  pour  la  contempler 

«Les  nombres  répandus  suir  les  créatures  sont  les 
sigpM  qu9  nous  fait  la  sagesse  pour  nous  avertir  et 
nous  rappeler  sans  cesse  à  Texcellence  des  beautés 
éleroeiles»  car  les  nombres  imprimés  sur  les  Créa- 
tares  en  font  tout  Tornement  et  tous  les  charmes.... 
Tous  ceux  que  ces  nombres  n'élèveni  pas  jusqu'au 
Bombre  éternel  ressemblent  à  ces  ignorants  qui ,  très- 
atleotifs  au  discours  d'un  homme  éloquent  et  habile, 
s'appliquent  avec  tant  d*avidité  à  l'agrément  de  sa 
voii,  à  l'arrangement  de  ses  termes,  qu'ils  perdent 
de  vue  le  sujet  principal  et  les  sentiments  dont  ces 
paroles  ne  sont  que  les  signes... 
f       «Ceux  qui,,  refusant  d'être  éclairés  des  splendeurs 
da  nombre  éterneli  prennent  un  funeste  plaisir  à  de^ 
meurer  enveloppés  dans  leurs  ténèbres,  tournent,  pour 
ainsi  dire,  le  dos  au  soleil,  et  ne  peuvent  voir  que  des 
ombres  dans  ces  voluptés  brutales  oi^  Hs  se  plongent, 
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et  où  la  joie  même  qu'ils  ressentent  ne  vient  que 
de  Féclat  du  nombre  éternel  dont  ces  ombres  sont 
environnées  * .  » 

«Si  Ton  demande  à  un  architecte  pourquoi ,  ayant 
fait  une  arcade  d'un  côté,  il  en  fait  de  l'autre  une  se- 
conde toute  semblable,  il  vous  répondra,  sans  doute,  . 
que  c'est  afin  que  les  pièces  du  bâtiment  aient  les  \ 
mêmes  proportions  et  se  ré|)ondent  Tune  à  l'autre;  et 
si  je  continue  à  lui  demander  pourquoi  il  y  veut  garder 
cette  symétrie,  il  me  répondra  que  cela  donne  de  la 
grâce,  que  cela  plait  à  la  vue.  Il  en  demeurera  là, 
parce  qu'ayant  Tesprit  bas  et  attaché  à  la  terre,  il  ne 
s*élëve  point  au-dessus  de  ses  yeux  et  ne  connaît  point 
ce  premier  modèle  qui  est  la  règle  souveraine  de  son 
art. 

»Que  si  j'en  trouve  un  qui  ait  des  yeux  au  dedans 
de  Tâme  et  qui  voie  les  choses  invisibles,  je  le  pres- 
serai de  me  dire  pourquoi  ces  choses  sont  agréables, 
afin  que,  prenant  des  pensées  plus  nobles,  il  se  rende 
lui-même  le  juge  des  plaisirs  sensibles,  car  il  élève 
son  âme  au-dessus  de  ces  plaisirs  et  la  dégage  de  leurs 
liens,  lorsqu'il  juge  d'eux-mêmes  au  lieu  de  les  prendre 
pour  règle  de  ses  jugements.  Et  si  je  lui  demande 
d'abord  s'il  croit  que  ces  objets  sont  beaux  parce  qu'ils 
plaisent,  ou  s'ils  plaisent  parce  qu'ils  sont  beaux,  il 
me  répondra,  sans  doute,  qu'ils  plaisent  parce  qu'ils 


<  Delib.  arb.,  lib.  II,  cap.  XVI,  n.  i2, 43,  tom.  I.  (Voy.  la  note  I, 
appendice  des  2«  et  3®  parties.)' 
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sont  beaux  ;  et  si  je  vois  qa'il  ne  trouve  pas  ce  qu'il 
me  doit  répondre,  je  lui  demanderai  si  ce  n'est  point 
parce  que  les  parties  se  ressemblent  toutes,  et  que 
la  proportion  qui  les  allie  les  unes  avec  les  autres 
compose  une  même  symétrie. 

>Et  lorsqu'il  aura  reconnu  que  cela  est  ainsi,  je  lui 
demanderai  encore  si  elles  possèdent  au  souverain  de- 
gré celte  unité  qu'il  parait  clairement  qu'elles  recher- 
chent, ou  si  l'unité  qu'elles  ont  est  beaucoup  au-dessous 
de  cette  unité  suprême  et  n'en  est  que  l'ombre  et 
l'apparence  ;  si  cela  est,  qui  ne  reconnaîtra  ensuite 
qu'il  n'y  a  aucune  beauté  ni  aucun  corps  qui  n'ait 
quelques  faibles  traits  et  quelques  marques  imparfaites 
de  la  première  unité  ;  et  que  le  plus  beau  corps  du 
monde  n'y  peut  atteindre,  quoiqu'il  y  tende  sans  cesse, 
puisqu'il  faut  nécessairement  que  ses  parties  soient 
divisées  selon  la  diversité  des  lieux  que    chacune 
d'elles  occupe? 

•  Je  lui  demanderai  ensuite  où  il  voit  cette  unité, 
comment  il  la  voit;  car  il  la  voit  nécessairement,  au- 
trement il  lui  serait  impossible  de  savoir  en  quoi  la 
beauté  des  corps  imite  cette  unité  et  en  quoi  elle  ne 
peut  r^aler.  Nous  ne  voyons  par  les  yeux  du  corps 
que  les  choses  corporelles  ;  nous  la  voyons  donc  par 
les  yeux  de  l'âme.  Mais  où  la  voyons-nous  ?  Si  elle  était 
au  même  lieu  que  notre  corps ,  celui  qui  serait  dans 
l'Orient,  loin  de  nous,  et  qui  jugerait  ainsi  des  corps, 
ne  la  pourrait  pas  voir.  Elle  n'est  donc  renfermée  dans 
aucun  lieu,  et  puisqu'on  quelque  lieu  que  soit  celui  qui 
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jagç,  elle  lui  est  toujours  présente,  il  faut  conckm 
qu'elle  n'est  nulle  part  selon  retendue  et  les  espaM 
deç  lieux ,  et  qu'elle  est  partout  en  vertu  d'uqe  auln 
puissance  * .  » 

Nous  découvrons  quelques  traces  des  nombres 
dans  les  sens  et  dans  le  plaisir  même,  ep  ce  qui  re- 
garde la  vue  et  Touïe.  Quant  aux  autres  sens,  la  raî» 
son  n'a  point  (|e  part  ordinairement  au  plaisir  qn'iti 
ont  par  eux-mêmes,  et  elle  n'y  entreque lorsque  quelque 
cause  étrangère  Ty  introduit ,  et  alors  c'est  l'ouvrage 
d'un  esprit  raisonnable  qui  a  quelque  but.  Pour  ce  qai 
a  rapport  aux  yeux,  quand  les  proportions  sont  gar» 
dées  daqs  les  parties  différentes,  cela  s'appelle  ooin- 
munémenl  beauté;  et  à  l'égard  de  l'ouïe,  quand  non 
disons  qu'il  y  a  du  géqie  dans  un  concert,  et  qu'sne 
musique  bien  produit^  et  bien  remplie  est  compeeéf 
avec  art,  nous  prétendons  dire  qu'il  y  a  de  la  douceur 
et  de  l'agrément,  qni  sont  les  noms  que  l'on  donne  à 
l'impression  qu'elle  fait  sur  nous.   Mais,  ni  dans  les 
belles  choses  dont  les  couleurs  nous  charment,  ni  dans 
le  plaisir  de  Tome,  quand  des  cordes  bien  touchées 
rendent  un  son  juste  et  délicat,  nous  n'avons  point 
cqutume  d'appeler  cela  raisonnable  ;  il  faut  donc  que, 
dans  le  plaisir  que  l'on  reçoit  par  l'entremise  des  sens, 
nous  convenions  que  ce  qui  a  rapport  à  la  raison  n'est 
qu'une  certain^  proportion,  une  cerlaipe  harmonie  qui 
s'y  rencontre... 

1  De  ver.  relifj,^  cap.  \XXU>  toui.  1.  (Voy.  la  npte  J,  appendice 
(le^  "2e  et  3e  parties.) 
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Qaaod  oa  balmdin  danse  et  que  ceux  qai  sont  biea 
attentifs  i  ie  regarder  remarquent  dans  toutes  ses  pos- 
tares lee  signes  des  choses  qu'il  représente ,  quoique 
un  certain  moii?ement  de  ses  membres  réglé  par  la 
mesure  et  par  la  cadence  fasse  plaisir  aux  yeux,  on 

dit  néanmoins  qu'il  y  a  de  Tart  dans  cette  danse ,  indé- 

• 

pendamment  du  plaisir  des  sens....  Il  y  a  donc  de  la 
différence  entre  le  plaisir  des  sens  et  le  plaisir  qu'on 
goAle  par  les  sens  :  la  beauté  du  mouvement  touche 
les  sens,  mais  oe  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  signification 
de  ce  mouvement  touche  seulement  l'esprit  par  lee 
sens.  Cela  se  remarque  encore  plus  facilement  dans: 
le  sens  de  louie  ;  car  tout  ce  qui  rend  un  son  agréable 
pbtt  et  charme  les  oreilles ,  mais  ce  que  signifie  ce 
SOQ  agréable  va  jusqu'à  l'esprit  par  le  ministère  des 
oreilles,  courriers  qui  lui  en  apportent  les  idées  *. 

Le  bonheur  ne  peut  être  réservé  qu'à  celui  qui  jouit 
de  l'inébranlable ,  de  l'immuable ,  de  la  sublime  vérité 
où  se  trouvent  le  nombre  et  la  sagessej^en  effet,  dans  la 
véritéton  découvre  et  on  saisit  le  souverain  bien,  qui 
est  la  vérité  et  la  sagesse  ;  contemplons  donc  en  elle  et 
saisissons  ee  bien  suprême  pour  y  reposer  notre  cœur, 
car  ceiuî  qui  s'y  repose  et  qui  en  jouit  est  heureux. 
Cetie  vérité  montre  aux  hommes  tous  les  vrais  biens,  et, 
seloD  la  mesure  de  leur  intelligence,  ils  en  choisissent 
un  ou  plusieurs  pour  s'y  attacher  ;  mais,  de  môme  que 


'  Ik  Ord.f  lib.  II,  cap.  XI,  tom.  I.  (Voy,  la  note  K,  appendice 
«bîeeia»  parties.) 
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les  uns,  à  la  favear  de  la  lamiëre  da  soleil,  font  cboîx 
de  quelques  objets  sur  lesquels  ils  aiment  mieoi  fiur 
leurs  regards,  et  que  d'autres,  dont  les  yeux  sont  piui 
vifs,  plus  purs  et  plus  perçants,  ne  regardent  rien  avec 
plus  de  plaisir  que  le  soleil  môme,  par  qui  sont  éclairés 
aussi  tous  les  autres  objets  que  des  yeux  plus  faiblesse 
contentent  d'admirer  ;  de  même  un  esprit  dont  la  pé- 
nétration est  vive  et  profonde,  après  avoir  regardé  aiec 
une  raison  ferme  et  hardie  plusieurs  vérités  immuables, 
s*élëve  à  la  souveraine  vérité  où  tout  se  voit  à  découvert, 
et  jouit  en  elle  de  toutes  les  créatures  ensemble,  car 
tout  ce  qui  fait  plaisir  dans  les  vérités  particulières  ne 
plait  que  parce  qu'il  procède  de  la  vérité  éternelle.... 
^  Dans  le  même  feu  où  la  lumière  et  la  chaleur,  pour 
ainsi  dire  consubstantiellement  unies ,  se  font  seolir 
sans  qu'on  puisse  les  séparer  l'une  de  l'autre,  la  cha- 
leur n'est  pourtant  sensible  qu'à  ce  qui  est  plus  près 
de  ce  feu ,  pendant  que  les  effets  de  la  lumière  s'é- 
tendent beaucoup  plus  loin  ;  de  même  les  âmes  pures 
qui  senties  plus  près  de  la  sagesse  et  les  plus  exposées 
aux  rayons  de  cette  divine  intelligence,  sont  toutes  pé- 
nétrées de  ces  ardeurs  qui  ne  se  communiquent  point 
aux  corps  ni  aux  âmes  obscurcies  par  les  sens ,  trop 
éloignés  de  la  sagesse  qui  les  environne  seulement  de 
la  lumière  des  nombres  * . 

H  y  a  cette  différence  entre  les  nombres  sensibles 
et  les  nombres  intelligibles  :  ceux-ci  peuvent  être  aug- 

<  De  /i6.  Qfh*,  lib.  II,  cap.  XI,  XIII,  tom.  I. 
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isntés  à  Tiofini,  mais  non  pas  diminués  à  proportion, 
NHsqa'îl  n  y  a  rien  aa-dessoos  de  Tunité  ;  les  nombres 
lensîbles,  an  contraire,  tels  qae  sont  la  quantité  et  Té- 
tondoedes  corps,  peuvent  être  diminués,  mais  non  pas 
anmientés  à  l'infini*. 

Saint  Augustin  ne  ?eut  pas  que  Ton  donne  le  nom 
si  éminent  de  nombre  à  la  série  de  nos  années.  «Non, 
dit*ii ,  si  j'examine  bien  les  choses ,  elle  n'est  pas  un 
sombre.  Elle  en  a  l'apparence  si  je  m'arrête,  mais  elle 
M  l'a  plus  si  je  m'avance.  Si  je  me  d^age  de  toutes  les 
bassesses  de  la  terre,  pour  comprendre  les  choses  cé- 
lestes ;  si  je  compare  ce  qui  passe  avec  ce  qui  subsiste 
toujours,  puis-je  dire  de  ces  jours  de  notre  vie,  qu'ils 
sont?  Je  ne  puis  retenir  le  jour  d'hier,  il  est  passé  ;  je 
ne  puis  retenir  le  jour  d'aujourd'hui  où  je  suis,  les 
heures  dont  ils  se  composent  m'échappent  succ-essive- 
meot.  Quand  vous  dites,  en  parlant  d'une  heure,  ce  seul 
mot  :  elle  est,  ce  n'est  qu'une  seule  syllabe  composée  de 
(rois  lettres  ;  cependant,  en  commençant  à  la  pronon- 
cer, vous  ne  passez  point  à  la  deuxième  lettre  de  ce  mot 
que  la  première  ne  soit  finie ,  et  la  troisième  ne  se  fera 
point  entendre  que  la  deuxième  ne  soit  passée  ;  et  vous 
dites  que  vous  retenez  les  jours ,  vous  qui  ne  pouvez 
retenir  une  syllabe  ^  !  »  > 

La  vérité,  les  liaisons  et  les  divisions  des  nombres 
sont  des  vérités  incontestables  ;  le  ciel  et  la  terre  et 


1  Epitt.  llly  tom.  H. 

'-  Enarrat.  in  ptalm.  XXXVUI,  tom.  IV. 


Unis  les  autres  eorps  que  je  fois  dsuM  l'«i  el  dus  T 


tre ,  auront  am  durée  que  j'ignore;  maïs  ce  m  ssn  J 
pas  seulement  aujourd'hui,  mais  toujours,  que  sept  nJ 
trois  feront  dii.  Si  fOus  obsenrez  l'ordre  des  BMibns,r  J 
après  un  on  troufe  deux ,  qui  est  le  double  de  m;  le  j 
double  de  deux  ne  vient  pas  immédiatement;  mais.« 
après  l'interposition  du  nombre  trois  suit  le  Mmbm  ; 
quatre,  qui  est  le  double  de  deux ,  et  cette  loi  inEul- 
libleet  immuable  s'étend  à  tous  les  autres  nombros; 
en  sorte  qu'après  un,  c'est-à-dire  après  le  premier  de 
tous  les  nomtxres ,  faisant  abstraction  de  cette  unité,  le 
nombre  qui  en  fait  le  double  est  immédiatement  le  pre- 
mier. Après  deux,  trois  est  le  premier,  et  quatre, 
double  de  deux,  est  le  deuxième.  Après  trois,  si  on  ne. 
le  compte  plus,  le  double  de  trois  devient  le  troisième , 
car  après  ce  nombre  de  trois,  quatre  est  le  premier, 
cinq  est  le  deuxième,  et  six,  qui  est  le  double  de  Uxns, 
est  le  troisième;  de  même  après  quatre,  si  on  ne  le 
compte  plus,  le  quatrième  nombre  sera  le  double  deqoa^ 
tre,  car  après  ce  quatrième,  cinq  est  le  premier,  six  est 
le  deuxième ,  sept  est  le  troisième ,  et  huit ,  qui  est  le 
double  de  quatre,  est  leqoatrième.  Ainsi,  vous  trouvères 
dans  toutes  les  liaisons  des  nombres  ce  qui  a  été  trouvé 
dans  la  première,  c'est-à-dire  deux  après  un  ;  de  msr 
nièreque,  quelque  quantité  que  puisse  avoir  on  nom- 
bre au  commencement ,  le  tout  qui  viendra  après  lui 
en  sera  le  double. 

Où  donc  voyons-nous  ce  qui  nous  parait  si  ferme, 
^i  inébranlable,  si  incorruptible  dans  tous  les  numbres? 
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,  poîsqii'ils  "vont  ifinfiiii,  il  n'y  apersorme  qai  les 
B  par  un  sens  duoorps.  Où  remarquons-nous  cette 
mobilité  dans  tous?  ce  n'est  donc  point  à  l'imagina- 
o  ni  sous  des  figures  que  cette  infaillibilité  du  nom- 
ese  découvre  si  sûrement  dans  mie  multitude  infinie, 
M  par  la  lumière  intérieure  qui  est  inconnue  et 
accessible  aux  sens.  L'âme  par  les  sens  ne  connaît 
18  les  corps  ;  or,  un  corps  ne  peut  pas  avoir  une  véri- 
ble  unité,  il  ne  peut  pas  être  purement  et  simplement 
d:  l'unité  ne  nous  est  donc  pas  connue  par  les  sens*. 
L'unité  est  le  commencement  de  tous  les  nombres, 
le  n'a  pas  de  fin  ;  l'unité  souveraine  seule  n'a  ni 
Momencement  ni  fin.  Saint  Augustin  distingue  des 
«ibres  parfaits  et  imparfaits.  Il  donne  des  raisons 

la  perfection  des  nombres.  Le  nombre  trois  est 
rfait,  parce  qu'il  se  compose  d'un  commencement, 
an  milieu  et  d'une  fin,  et  que  ce  commencement  et 

milieu  égalent  la  fin.  Un  est  le  commencement, 
ux  est  le  milieu,  trois  est  la  fin  ^  Six  et  oeuf  sont 
is  nombres  parfaits,  parce  qu'ils  se  composent  l'un 
i  deux  et  l'autre  de  trois  fois  trois.  Le  nombre  six  a 
36  propriété  particulière  :  il  y  a  trois  quotients,  le 
xjème,  la  moitié,  le  tiers,  et  ces  trois  quotients,  un, 
aux,  trois,  égalent  six\ 

Les  nombres  ont  une  signification  mystique  :  le 


I  De  lib,  arb,y  lib.  Il,  cap.  VIII,  tom.  I. 

-  Dt  musica,  lib.  I,  cap.  XII,  tom.  I. 

'  De^eiMfi  ad  liU.y  lib*  IV,  cap«  II,  tooi.  III,  1«  p^rs. 
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nombre  de  quatre  fois  dix  renferme  la  connaissaoei 
de  tontes  les  choses  soumises  an  temps ,  car  par  tf 
nombre  quatre  se  termine  le  cours  des  jours  rt  Ap 
années.  Les  journées  sont  composées  dlieureSi  qé 
donnent  à  chaque  jour  la  division  du  malin,  du  mii, 
du  soir  et  de  la  nuit.  L'année  a  aussi  sa  di?isîoD,  Il 
printemps,  Tété,  l'automne  et  l'hifer.  Le  nombre  A 
dix  renferme  la  connaissance  du  Créateur  et  de  la  crél- 
ture.  Par  le  nombre  trois  la  Trinité  est  représmlél 
et  le  nombre  sept  marque  la  créature,  à  cause  de  m 
âme  et  de  son  corps;  dans  l'âme  il  y  a  trois  dîfféreolei 
actions,  et  le  corps  se  compose  de  quatre  éléffleolSf 
Ainsi,  par  ce  nombre  dix  multiplié  par  le  nombre 
quatre,  qui  signifie  la  révolution  des  temps,  nooi 
sommes  invités  à  une  continence  exacte,  et  à  nous  pri- 
ver des  joies  frivoles  du  siècle  présent  *. 

§  IV.  Temps.  —  Éternité.  —  Espace. 

Qu'est-ce  que  le  temps?  Je  le  sais  quand  on  ne  me 
le  demande  pas,  mais  je  ne  le  sais  plus  dès  que  je 
veux  le  dire  aux  autres.  Je  sais  bien ,  et  je  le  dis 
hardiment  :  si  rien  ne  passait,  il  n'y  aurait  point  de 
temps  passé;  si  rien  ne  survenait,  il  n'y  aurait  point 
de  temps  à  venir,  et,  si  rien  n'était,  il  n'y  aurait  point 
de  temps  présent.  Mais  le  temps  passé  et  le  temps 
à  venir  comment  existent-ils ,  puisque  le  passé  n'est 
plus  et  que  l'avenir  n'est  pas  encore  ?  Si  le  présent, 

1  De  docl.  chmi»y  lifo.  11,  cap.  XVI,  lom.  IV. 


-  «9  - 

ir  être  temps,  n'existe  que  parce  qu'il  va  se  perdre 

BS  le  passé ,  comment  peot-on  dire  qu'il  est,  tandis 

é  son  existence  n'est  fondée  que  sur  ce  qu'elle  tend 

i*ètre  plus  *  Y 

La  question  qui  a  pour  objet  la  nature  du  temps 

mit  à  saint  Augustin  une  énigme  difficile  ;  il  se 

ropose  cependant  de  l'expliquer.  Le  temps,  c'est  la 

Mcession  des  mouvements  passés  et  futurs^.  En  effet, 
n'est  autre  chose  que  les  changements  par  oà  passent 

IB  corps,  qui  rendent  le  temps  visible  et  donnent  le 
ujen  de  le  mesurer'.  Il  n'y  avait  donc  pas  de 
omps,  lorsqu'il  n'existait  pas  des  êtres  créés  sujets  au 
liangement.  Le  temps  suppose  des  créatures  dont  les 
MDovements  successifs,  qui  ne  peuvent  exister  simuita- 
lément,  font  des  intervalles  plus  longs  et  plus  courts, 
ee  qui  constitue  le  temps  ^.  Le  temps  a  commencé 
avec  le  monde;  Dieu  Ta  créé  avec  les  êtres.  Le  créateur 
des  temps  est  celui  qui  a  fait  les  choses  dont  les 
noQvements  mesurent  les  temps  ^ 

Avant  la  création,  les  termes:  jamais^  maintenani^ 
fliofs,  passé,  avenir^  qui  désignent  différents  points 
de  vue  de  la  durée,  n'étaient  nullement  applicables*. 
Ce  qui  se  fait  dans  le  temps  se  fait  après  et  avant 


1  Gmi/*.,  lib.  XI,  cap.  XIV,  n.  17,  tom.  T. 
'  Oe  vera  relig.^  tom.  I. 

*  Qmf.,  lib.  XII,  cap.  VIH,  n.  8,  tom.  I. 
^  De  civit.  Dei^  lib.  XI,  cap.  Vi,  tom.  VII. 

>  De  âvit.  Dei,  lib.  XII,  cap.  XXV,  tom.  VII. 

*  Con/*.,  lib.  XI,  cap.  XIII,  n.  16;  cap.  XXX,  n.  40,  tom.  I. 
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quelque  temps ,  après  le  te»ps  passé  el  Sffaiit  ie  tea| 
àveiMr.  Or,  avant  la  création  il  ue  poofaity  avoir aia 
temps  passé ,  puisqu'il  n'y  avait  point  de  créatupe  d« 
les  mouvements  mesurassent  le  temps  '• 

Le  temps  a  été  créé,  el  néanmoins  il  a  exisli  de  tm 
temps.  «On  ne  saurait  nier  q  ue  le  temps  lai-méme  n'a 
été  créé ,  et  cependant  personne  de  doole  que  le  teaf 
n'ait  élé  en  tout  temps  puisque,  s'il  en  était  aatreiMi 
il  faudrait  croire  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  il  n'y  m 
point  de  temps  ;  mais  il  n'est  personne  d'asseï  eitit 
vagant  pour  avancer  pareille  chose.  Nous  pouvott  ka 
bien  dire  :  il  y  avait  un  temps  od  Rome  n'était  peint 
il  y  avait  un  temps  où  Jérusalem  n'était  point ,  il 
avait  un  temps  où  Abraham  n'était  point ,  il  y  ava 
un  temps  où  l'homme  n'était  point,  et  enfin,...  noi 
pouvons  dire  aussi  qu'il  y  avait  un  temps  où  le  mtoc 
n'était  point.  Mais  dire  qu'il  y  avait  un  temps  où 
n'y  avait  point  de  temps ,  c'est  comme  si  l'on  disail 
il  y  avait  un  homme,  quand  il  n'y  avait  aucun  homme 
ou  :  le  monde  était ,  quand  il  n'y  avait  pas  de  monde 
ce  qui  est  absurde.  Si  on  ne  parlait  pas  d'un  seul 
même  objet ,  alors  sans  doute  on  pourrait  dire  :  il 
avait  un  certain  homme  alors  que  tel  autre  n'était  pa 
et  pareillement ,  en  tel  temps ,  en  tel  siècle,  tel  aut 
temps ,  tel  autre  siècle  n'était  pas  ;  mais  dire  :  il  y 
eu  un  temps  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps ,  c'est ,  je 


»  De  eivit.  Dei,  lib.  XI,  cap.  VI,  tom.  VIÏ. 


rtpènr,  œ  qu^riiDiMnef  to  pta»  foQ  (hi  monée  n'oserail 
Eure'.» 

Le  teoips  n  est  point  le  nootemenl  dM  astres ,  U 

n  laîaeerait  pae  de  coeler  quand  tes  astres  s'arrête^* 

Taknt.  En  effet  »  si  les  astres  l'arrêtaient  et  qv'ime 

fne  de>  potier  toimât ,  ii'j^  anraitril  poivK  de  tempS' 

pir  oir  nous  pvissioM  mesurer  ses  tours  ,  et  dire  qu'ils 

aoBi  nigtés  si  elle  tournait  toofours  également^  ou 

qrïts  sont  mégaox  si  elle  tournait  airec  une.  inégale 

fitai&t  Bt  quand  noue  dirions  cela,  neparlerioi^-nous 

pv  éms.  le  temps  t  nos  parofes  ne  seraient  elles  poe 

composées  de  sjllabes  longues  et  brères?  n'anrions- 

DSQS  pas  mis  plus  de  temps  à  prononcer  les  «nés  qa«* 

les  autres  ^  ? 

Le  rnoofemem  des  astres  n'esi  donc  poine  h»  temps, 
nais  il  sert  à  distinguer  les  temps  el  à  marqu^^r  les 
années  el  tes  jours;  c'est  l'esprit  qui  mesure  le  temps. 
Comment  le  mesure  t-il?  quelle  est  la  règle  dont  il  se 
sert?  où  la  troii?^e4*itt  Saint  Augustin  répond  à  ces 
qoestîofis  : 

«Ce  n'est  point  parler  juste  que  de  dire  qu'il  y  a 
trois  temps,  le  passé,  le  présent  et  Tavenir;  il  fandrairt 
peut  être  dire:  il  y  a  trots  sortes  de  temps  présent , 
prisent  du  passé,  présent  des  choses  présentes,  et  pré' 
stm  de  Vnxmir  ;  ces  trois  présences  sont  quetqive 


^  CitideDieu,  Kt.  ÎII,  cbap.  XY,  pag^.  Sdf,  30?,  tom.  IT,  frad. 
de  M.  Saisset.  (Yoj.  la  note  L,  appendice  des  ^  et  3«partfes.) 
^  Conf.y  Ub.  Xr,  cap.  £RII;  AT.  ^,  tbifr.  f. 
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chose  de  distinct  dans  mon  âme»  car  je  ne  les  aperçois, 
que  là  :  l'une  est  le  souvenir  présent  du  passé,  Taulre, 
est  la  considération  actuelle  de  quelque  chose  de  (Hré- 
sent,  et  la  dernière  Tattente  réfléchie  de  ce  qui  est! 
à  venir.  Si  on  me  permet  de  dire  que  je  vois  distinds-. 
ment  trois  sortes  de  présences,  je  conviendrai  en  ce. 
sens  qu'il  y  a  trois  sortes  de  temps  existant,  et  je  per> 
mettrai  de  mon  côté  qu'on  dise  qu'il  y  a  trois  temps, 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  quelque  impropre  que 
soit  cette  façon  de  parler.  Je  demande  uniquement 
qu'on  veuille  bien  entendre  ce  qu'on  dit,  et  qu'on  ne. 
se  figure  pas  que  l'avenir  soit  déjà  et  que  le  passé 
soit  encore ,  car  on  ne  laisse  pas  de  s'entendre,  malgré 
l'impropriété  de  ces  expressions*. 

»  Je  mesure  le  temps ,  je  le  sais  bien  ;  mais  je  ne 
mesure  ni  l'avenir  qui  n'est  pas  encore,  ni  le  présent 
qui  n'a  point  de  durée,  ni  le  passé  puisqu'il  n'est  plos. 
Qu'est- ce  donc  que  je  mesure?  serait  ce  que,  ne  pou- 
vant mesurer  le  passé,  je  mesure  du  moins  le  présent 
à  mesure  qu'il  s'écoule^?  Si  l'on  pouvait  concevoir  on 
instant  qui  ne  pût  être  divisé  en  aucun  autre,  quelque 
petit  qu'il  fût,  ce  serait  ce  qu'on  pourrait  appeler  vrai- 
ment \e présent.  Mais  le  présent  vole  de  l'avenir  dans 
le  passé  avec  tant  de  rapidité,  qu'il  ne  s'arrête  ni  ne 
s'étend .^S'il  s'étendait,  il  serait  moitié  dans  le  passé 

1  Cùnf,^  lib.  XI,  cap.  XX,  tom.  I.  (Voy.  la  note  M,  appendice 
des  2«  et  3«  parties.) 

2  Ibid,,  lib.  XI,  cap.  XVI,  XXVI,  n.  33,  tom.  I. 
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Doitiô  dans  Tafenir ,  ce  qui  fait  voir  que  ie  présent 
.  sans  la  moindre  étendue  * .  » 

«Par  où  est-ce  que  je  mesure  le  temps?  Est-ce  par 
1  temps  court  que  je  mesure  un  temps  long ,  comme 
>  mesure  une  poutre  avec  un  pied  ?  Il  paraît ,  en  effet , 
ne  c*est  ainsi  qu'on  mesure  une  syllabe  longue  par 
ne  syllabe  brève ,  et  qu'on  dit  que  la  syllabe  longue 
M  double  de  la  syllabe  brève.  On  mesure  de  même 
la  loi^ueur  d'un  poème  par  celle  des  vers ,  celle  des 
ws  par  celle  des  pieds ,  celle  des  pieds  par  celle  des 
çlUbes ,  et  celle  des  syllabes  longues  par  celle  des 
brèies  ;  toutes  choses  qu'on  ne  mesure  point  sur  le 
papier  comme  la  distance  des  lieux,  mais  sur  le  temps 
qu'on  met  à  les  dire.  D'après  cela,  nous  disons  qu'un 
poème  est  long,  puisqu'il  est  composé  de  tant  de  vers  ; 
qo'on  vers  est  long ,  parce  qu'il  est  composé  de  tant 
de  pieds  ;  qu'un  pied  est  long  ,  parce  qu'il  est  composé 
de  tant  de  syllabes  ;  qu'une  syllabe  est  longue ,  parce 
qu'elle  est  double  d'une  brève. 

•  Mais  cela  ne  fixe  certainement  pas  la  mesure  du 
temps ,  puisqu'il  se  peut  faire  qu'en  prononçant  len- 
tement un  vers  court  et  fort  vite  un  vers  long ,  on 
mette  plus  de  temps  à  prononcer  le  premier  que  le 
second*.  Il  en  est  de  même  d'un  poème ,  d'un  pied  et 
doDe  syllabe  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  dire  que  le  temps 


1  ùmf.,  lib.  XI,  cap.  XV,  n.  20,  tom.  I. 
>  m.,  lib.  XI,  cap.  XXVI,  n.  33,  tom.  I.  (Voy.  la  note  N, 
appendice  des  2«  et  3«  parties.) 
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n'éuil  que  oertaine  extensioo,  j'ignore  de  quel  éfire. 
pourrait  dire  peut-être  que  c  est  de  resfirit. 

»  C'est  dans  mon  esprit  que  je  mesure  le  temps, 
ce  que  je  mesure  c'est  l'impression  que  les 
font  en  lui  en  passant ,  et  qui  j  demeurent 
qu'elles  sont  passées;  comme  elle  m'est  présento, 
c  est  elle  que  je  mesure ,  et  non  pas  ce  qui  l'a  fort 
en  passant.  Ainsi ,  ou  cette  impression  est  elle-mtai 
le  temps  ,  ou  il  n'est  pas  vrai  que  je  mesure  le  tempi. 
i-  Bien  plus ,  quand  nous  mesurons  le  silence  et  qm 
nous  disons  qu'un  tel  silence  a  duré  autant  qu'on  loi 
son>  n'est-ce  pas  sur  la  Taculté  de  notre  àme  qui  meson 
le  son  comme  s'il  se  faisait  entendre,  que  nous  porloos.^ 
notre  pensée ,  aQn  de  placer  les  intervalles  du  sileace 
dans  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  contient  et  reo- 
ferme  le  temps  \  Tous  les  jours  encore,  sans  ouvrir  la. 
bouche  ni  rendre  aucun  son  ,  ne  récitons-nous  pas  en  ; 
nous-mêmes  des  vers,  des  discours  entiers  ;  ne  coosi- 
dérons-nous  pas  les  degrés  de  différents  mouvements;  \ 
ne  nous  disons-nous  pas  les  proportions  d'un  temps  à 
un  autre  aussi  bien  que  si  nous  parlions  ? 

«  Qu'un  homme  entreprenne  de  soutenir  sa  voix  peo* 
dant  un  peu  de  temps ,  et  qu  il  détermine  en  lui-même 
combien  il  veut  la  faire  durer ,  c'est  en  silence  qu'il 
mesure  ce  temps  et  qu'il  l'imprime  dans  sa  mémoire  ; 
après  quoi  il  commence  de  pousser  sa  voix ,  et  la  sou- 
tient jusqu'au  terme  qu'il  s'est  proposé.  Dès-lors,  non- 
seulement  sa  voix  se  Tait  enleudre ,  mais  encore  elle 
s'est  fait  et  se  fera  entendre.  Elle  s'est  fait  eala^dreà 


I  ém  «Ml  ce  qui  est  passé ,  et  elle  se  Cera  entmdre 
ird  de  ce  qui  lui  reste  de .  temps  à  pousser  sa 
el  c'est  aîoiî  qu'il  arrive  à  sa  fin  ^  à  mesure  que 
ictioo  présente  fait  eotreir,  de  Taveoir  dans  le 
i ,  le  soA  qu'il  s'est  proposé  de  former ,  et  par 
passé  s'accroil  par  la  diminution  de  l'avenir  jus^ 
ce  que  l'avenir  soit  tout  fondu  dans  le  passé  ^ 
Mais  cet  avenir  qui  n'est  pas  encore,  comment  pour- 
I  diminuer  et  s'épuiser  ;  et  ce  passé  qui  n'est  plus, 
neot  poorrait^il  s'accroitre ,  si  l'esprit  qui  est 
sur  de  ces  merveilles  ne  réunissait  trois  choses, 
idre ,  faire  attention  et  se  souvenir.  Ainsi  ^  ce  que 
fît  attend  passe  par  son  attention  présente  et  se 
t  dans  son  souvenir.  Qu'on  soutienne  à  présent 
l'avenir  n'est  pas  encore ,  que  le  passé  n'est  plus, 
se  le  présent  consiste  dans  un  point  sans  durée 
ne  fait  que  passer  !  Voilà  cependant  tout  à  la  fois 
l'esprit,  et  l'attente  de  l'avenir,  et  la  mémoire  du 
é ,  et  l'attention  dont  la  durée  continue  à  rendre 
8nt  ce  qui  l'a  déjà  été.  Il  ne  saurait  donc  y  avoir 
og  avenir,  puisque  l'avenir  n'est  pas  encore  ;  aussi 

Imf,,  lib.  XI,  cap.  XXVII,  tom.  I.  (Voyez  la  note  0 ,  appen- 
ies  ^  et  3«  parties.)  Voici  la  pensée  de  saint  Augustin ,  que 
nne,  que  je  sache ,  n*a  encore  bien  prise.  Preuve  certaine 
^esprit  est  la  mesure  du  temps  ou  mesure  le  temps ,  c'est 
mesure  le  silence  ;  et  comme  le  silence  n'est  pas  quelque 
de  réel ,  puisqu'il  est  lui-même  privation ,  et  que  toute 
lion  ne  se  peut  mesurer,  toutefois  l'esprit  mesure  le  silence 
I  durée  et  ses  intervalles,  qui  font  partie  du  temps.*  (Note  de 
rtin,  l'un  des  traducteurs  des  Confessions^  pag.  219,  tom.  II.  ) 
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ce  qu'on  appelle  loog  avenir  n'est,  à  proprement  par-; 
1er,  qu'une  longue  attente  de  l'avenir.  De  méoie  il  o'j 
a  point  de  passé  qui  soit  long ,  puisque  le  passé  n'eri 
plus  ;  ainsi,  ce  qu'on  appelle  longueur  en  fait  de  pas» 
n'est  autre  chose  quun  long  souvenir  que  rime  coa- 
serve  du  passé  * .  » 

Conclusion  :  Donc,  l'esprit  qui  est  l'eipaeeet  le  lim 
du  temps  mesure  le  temps ,  et  c'est  en  luinnéme  qa'il  !] 
trouve  la  r^le  dont  il  se  sert.  « 

Le  temps  est  l'image  mobile  de  l'immobile  éterDilé^ 
Mais  des  différences  essentielles  existent  entre  l'élerDiié 
et  le  temps.  L'éternité  est  un  aujourdhui  conuinueUi' 
ment  subsistant ,  qui  ne  connaît  ni  hier  nr  lendemain^ 
Rien  ne  passe  dans  l'éternité,  tout  y  est  présent.  U 
n'est  aucun  temps  qui  soit  présent  tout  entier;  l'avoiir 
chasse  le  passé  et  n'en  est  pourtant  que  la  suite ,  el 
Tun  et  l'autre  tirent  leur  durée  de  ce  qui  est  toujours 
présent.  L'éternité  demeure  toujours  la  même ,  sans 
être  elle-même  ni  le  passé  ni  l'avenir. 

Les  jours  du  temps  ne  sont  point,  à  proprement  par- 
ler; ils  sont  presque  plus  tôt  passés  qu'ils  ne  sont  venus, 
et  lorsqu'ils  sont  venus  ils  ne  peuvent  subsister.  Us 
se  touchent,  ils  se  suivent ,  mais  ils  ne  demeurent 
pas.  On  ne  peut  rien  rappeler  de  ce  qui  est  déjà  passé , 
on  attend  ce  qui  doit  venir  et  qui  passera  de  même. 

»  Conf.,  lib.  XI,  cap.  XXVIII,  n.  37,  lom.  I.  (Voy.  la  note  P, 
appendice  des  2«  et  3®  parties.) 

-^  Degeneêi  ad  litt.  Imp,  lib.^  cap.  XIII.  u.  38,  tom.  III,  l>pars. 

^  De  musica,  tom.  I,  hb.  VI,  cap.  XI,  n.  29.  (Voy.  la  note  0, 
appendice  des  2«  et  3^  parties.) 
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e  Ta  pas  lorsqu'il  n'est  pas  encore  venu ,  et  lors- 
est  venu  on  ne  le  peut  retenir. 
9  jour  continuel  et  subsistant  de  Téternilé ,  qui 
t  ni  précédé  par  la  veille  ni  chassé  par  le  lendemain, 
tout  différent  en  cela  des  jours  de  cette  vie,  qui 
une  révolution  continuelle  se  succèdent  les  uns 
autres ,  sans  qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  ne  doive 
ser  avant  qu'un  autre  vienne.  Les  moments  mêmes 
I  nous  employons  à  parler  ne  peuvent  subsister  en- 
)ble,  il  faut  que  l'un  passe  afin  que  l'autre  vienne^ 
Saint  Augustin  explique  dans  quel  sens  on  peut  dire 
)  les  temps  sont  éternels.  En  effet,  il  ne  peut  y  avoir 
temps  où  il  n'y  a  point  de  créature  dont  les  mouve- 
nts  successifs  forment  le  temps  ;  conséquemment, 
temps  ont  toujours  été.  Mais  ils  ne  laissent  pas 
foir  été  créés  et  ne  sont  point  pour  cela  co-éternels 
lien... Car,  comme  le  temps  paf^se  par  sa  mobilité 
;urelle,  il  ne  peut  égaler  une  éternité  immuable  \ 
L'espace,  comme  le  temps  ,  n'existait  pas  avant  la 
ation.  Il  n  y  aurait  plus  d'espace  ni  de  temps,  si  le 
ode  cessait  d'exister.  Avant  l'existence  de  l'univers, 
l'y  avait  aucun  espace  où  il  pût  être  fait  et  placé, 
il  n'y  a  point  d'autre  lieu  que  le  monde*. 

Enar.  in  pialm,  XXXVUl,  tom.  IV.  (Voyez  la  note  R,  appen- 
B  des  2«  et  3«  parties.) 

In  Joan,  Evangel.,  tract.  XXXI,  cap.  V,  tom.  III,  2*  pars. 
y.  la  note  S,  appendice  des  2^  et  3^  parties.) 

\k civil,  Det,  lib.  XII,  cap.  XV,  n.  1,  tom.  VII. 

Cuit/'.,  lib.  XI,  cap.  V,  n.  i,  tom.  I.  ;  De  civil.  Ueiy  lib.  XI, 
».  V,  tom  VII. 


-  «98  — 


CHAPITRE  II 

Rapports  de  la  Philosophie  avec  le  Cbristianisme. 
g  I.  La  philosophie  inférieure  ao  chrisUanisine. 


Les  enseignement^^  du  christianisme  sont  sopériediC 
aux  systèmes  des  philosophes.  Les  premiers  ont  une oei^ 
titude  entière  et  ne  renferment  point  d'erreors.  Traos*'  ' 
mis  par  Tautorité,  ils  sont  à  la  portée  de  tous  lesesprill 
et  do  tous  les  âges  et  commandent  Thumilité ,  condition 
nécessaire  pour  mériter  la  connaissance  de  laYérité.lli 
Tournissent  des  motifs  nombreux  et  puissants  par  les* 
quels  la  volonté  est  efficacement  déterminée.  Les  s^ 
oonds  reposent  souvent  sur  des  conjectures  et  ne  sont 
pas  toujours  exacts.  Admis  après  l'examen  et  la  dis-- 
cussion,  ils  ne  sont  accessibles  qu'au  petit  nombre, 
produisent  la  présomption  qui  nous  trompe,  et  n'of- 
frent que  de  faibles  motifs  pour  agir  sur  la  volonté. 

«Je  suppose  que  Platon,  le  premier  des  philosophes, 
vit  encore ,  c'est  saint  Augustin  qui  parle,  et  qu'il 
veut  bien  répondre,  si  je  l'interroge,  quand  il  s'efforw 
(l'établir  par  ses  discours  ces  maximes  élevées  :  L: 
vérité  ne  se  voit  point  par  les  yeux  corporels 
mais  par  un  esprit  purifié;  toutes  les  âmes  qui  s' 
tiennent  unies  deviennent  parfaites  et  heureuses 
rien  n'empêche  plus  de  la  connaître  que  la  corruptio 
des  mœurs  et  les  images  trompeuses  des  choses  sen 
sibles. 


plies  de  toates  sortes  de  personnes  qai  ont  abandonné 
\ds  richesses  et  les  honneurs  de  ce  monde  pour  con- 
ucrer  toate  leur  vie  au  service  du  seul  Dieu  véritable, 
ia souverain  maître  de  toutes  les  créatures.  Les  phi- 
loiophes ,  persuadés  qu'il  faut  purifier  l'âme  pour  la 
rendre  capable  de  contempler  les  vérités  divines ,  doi-  | 
f6Dt  reconnaitre  ici  l'intervention  de  Dieu ,  qui  a  fait 
admettre  ces  vérités  à  tous  les  peuples  du  monde. 

>Si  les  sages,  du  nom  desquels  se  glorifient  les  phi- 
losophes de  nos  jours ,  revenaient  au  monde ,  qu'ils 
trouvassent  nos  églises  pleines,  et  les  temples    des 
paièns  déserts  ;  qu'ils  vissent  tous  les  hommes  appelés 
et  aspirant  aux  espérances  de  la  vie  éternelle ,  à  l'a- 
bandon des  biens  temporels ,  à  l'acquisition  des  biens 
spirituels  et  intelligibles ,  ils  diraient  peut-être  :  Voilà 
ce  que  nous  n'avons  pas  osé  persuader  aux  peuples  ; 
cootraints  de  céder  à  leurs  coutumes ,  nous  n'avons 
pa  les  faire  entrer  dans  les  croyances  que  nous  dé- 
sirions leur  communiquer.  Ils  reconnaîtraient  sans 
doHie  quelle  est  VatUoritè  qui  peut  le  plus  aisément  être 
uiile  aux  hommes  ^  et  changeant  seulement  quelques 
termes  et  quelques-unes  de  leurs  opinions  ,  ou  ils  se 
feraient  chrétiens^  comme  ont  fait  la  plupart  des  platO' 
nieiens  en  ces  derniers  temps  \  ou ,  si  l'orgueil  et  l'en- 
vie les  empêchaient  de  reconnaître  la  vérité  du  chris- 

■ 

<  Le  texte  porte  :  Vidèrent  profeeto ,  cujus  auctoritate  facilius 
coiwêlereiar  hominibuSy  et  paucis  mulatis  verbis  atque  sentenliis 
fkristiani  fièrent ,  siciit  plerique  récent iorum  nostrorumque  {tempo- 
fuerunt. 
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'iiii«i   lo.  ^Mc  laisor»  le  «soi**  jernds  -si:  ôt  jsors  f  "■*"■*  Ik 

«  «M  Mi^  4be  >"iiii<ii»^  -ec  «fi  uft  -Ëiiçrx  fiurjAit  f^art  sni  k  cm- 
Mf,V*  *î  /i-tutr   Vjic  li^iriiui  .'i-riiu*.  *c  r'«î  fiMT  ceài  «pe 
>i  ^1^Va<*>»3H  ;i   vtrk'ji^yfsiz  }KVi  nj^trw.hî^i^  cirbtîausBe 
'f'ii^  l//vt  >^  «Litf «il  ^&i>*4>:^èi»<i   xft!»  î?  a'^a  «MticBt  fas  iwhas 
fftf^  Ur^r%  »»i<iifiif«>gtK  {mpà^  sur  6ti  rmfttfmrtu  SOBtUipais- 
Mriito,  Uikéift  <|«*  U  d/xtfiAe  4e  iéiau4l^mt  aétUîffé  et  gp^ 
t^  Mitym%  â^  U  Usrre,  Saîot  AogititiB  r^^êle  tes  oBe  de  ses 
/W/f««  r|o^  1^  plat/^niei^ns,  en  derenaat  chrétiens,  ■*aarûeiil  qii*à 
•  h^n%*^  nn  yritX  nombre  d*articles  (Ephi.  CATIIA;  OHÛsil  dé- 
'J^re,  d4n%  h  OU  <f«  Oiifi,  qne  les  4i$9emitatfmis  entre  les  plaUmi- 
'  Kn«  «rf  !#?«  chrétien!^  sont  nombrenx  et  de  yrande  comté^wetfce. 
/f/fv.  VIII,  djaff.  Mil,  trad.  de  M.  Saissel.)  Le  texte pcfle:  Qncfi* 
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La  philosophie  est  l'amoar  de  la  sagesse  ;  la  reli- 
ton  Test  ainsi.  L'ébjet  de  Tiine  et  de  l'autre  est  le 
i^e,  mais  la  religion  seule  peut  produire  cet  amour 
|oi  est  le  fondement  du  salut  des  àmes^  Le  christia*- 
Msme  seul  est  donc  la  vraie  religion  et  la  véritable 
philosophie* . 

Les  philosophes ,  qui  chez  les  païens  jugent  souve- 
rainement des  mœurs ,  sont  absorbés  si  on  les  com- 
pare k  Jésus-Christ.  Aristote  a  dit  cela  ;  rapprochez 
Aristote  de  Jésus-Christ,  ce  philosophe  superbe  est  tout 
d'an  coup  abîmé.  Qni  est  Aristote?  qu'il  écoute  Jésus- 
Christ  ,  et  il  tremblera  dans  les  enfers.  Pythagore  a  dit 
cela,  Platon  Ta  dit;  rapprochez -les  de  Jésus-Christ; 
comparez  leur  autorité  avec  celle  de  TÉvangile  ;  com- 
parez les  philosophes  enflés  d'orgueil  à  Jésus-Christ 
crucifié  ;  disons-leur  :  Vous  avez  gravé  vos  écrits  dans 
le  cœur  des  superbes  ;  Jésus-Christ  a  gravé  sa  croix 
dans  le  cœur  des  rois,  il  semble  que  les  philosophes 
disent  quelque  chose  de  grand  et  de  relevé,  quand  on 
ne  les  rapproche  pas  de  Jésus-ChrisUS'il  se  trouve  que 
quelqu'un  d'entre  eux  ait  dit  ce  que  Jésus-Christ  lui- 
même  a  dit ,  nous  pouvons  nous  en  réjouir ,  mais  nous 
ne  devons  point  pour  cela  le  prendre  pour  maître*. 

(jum  ergo  a  nobis  et  in  aliis  mulHs  rebu$  magni$quedi$untiant.  Ces 
paroles  expliquent  oa  corrigent  Tassertion  consignée  dans  des 
ooTrages  antérieurs.  Le  livre  de  la  Vraie  religion  a  été  écrit  par 
saint  Augustin  avant  sa  prêtrise,  et  la  lettre  CXVIII  est  de  Tan  410. 

'  00  vera  relig,,  cap.  V.  (Voy.  la  note  T,  appendice  des  î«  et  3^ 
parties.) 

'  Inpêaîm.  CXL,  vers.  6,  tom.  IV. 


Les  philosophes  ont  enseigné ,  comme  les  apôlres , 
que  Tavarice  est  la  source  de  tous  les  maux.  Mail 
voulez-  vous  voir  ce  qu'aucun  philosophe  n'a  dit  ?  le  | 
voici  :  Vous,  homme  de  Dieu,  fuyez  tout  ce  que  je  vieos 
d'indiquer,  et  cherchez  la  justice  ,  la  foi ,  la  charité, 
comme  tous  ceux  qui  invoquent  le  nom  du  Seigoear 
avec  un  cœur  pur  et  sincère.  Voilà  ce  qu'aucun  phi- 
losophe n'a  prescrit.  La  solidité  de  la  piété  ne  se  troa?e 
point  dans  ces  bouches  enflées.  Il  faut  remarquer  et 
retenir  soigneusement  ce  qui  distingue  les  chrétiens  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  c'est  qu'ils  rapportent  à  Dieu 
toutes  leurs  actions,  et  que  le  vrai  culte  de  Dieu  ren- 
ferme le  mépris  et  la  condamnation  de  l'avarice  * . 

Les  philosophes  païens  ont  été  divisés  sur  la  nature 
du  souverain  bien.  Les  épicuriens  l'ont  {^lacédansie 
corps ,  les  stoïciens  dans  l'esprit ,  les  platoniciens  dans 
Dieu  même.  Les  épicuriens  et  les  stoïciens  ont  ignoré 
la  nature  du  souverain  bien  ,  ils  n'étaient  pas  philoso- 
phes dans  les  choses  saintes  ;  les  platoniciens  Font 
connue ,  mais  ils  n  ont  pu  en  inspirer  l'amour ,  ils 
n étaient  pas  saints  dans  la  philosophie^. 

L orgueil  et  lenvie  les  ont  empêchés  de  s'attacher 
à  Jésus-Christ,  qui  seul  peut  produire  cet  amour.  le 


«  Sem.  CsLXXVlU  cap.  II;  m  7»  EpUt.  ad  Timolh.,  cap.  IV, 
tom.  V.  (Voy.  la  note  U,  appendice  des  2^  et  3*  parties.) 

^  Saint  Augustin  rapporte ,  sans  se  prononcer,  que  Platon  était 
favorable  aux  désordres  monstrueux  que  saint  Paul  reprochait 
aux  philosophes  de  Fantiquilé  ( />«  ulilit.  cred.^  cap.  Vil).  Saint 
Augustin  dit  ailleurs  que  Platon,  si  nous  devons  nous  en  tenir  à 
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ms  le  répète ,  ce  qui  est  ordonné ,  c'est  de  croire  en 
èsas-CbristetenJésas4]ihrist  crucifié.  Les  philosophes 
ATgaeilleux  ne  veulent  point  l'entendre  :  la  tôte  levée 
3ld*nn  ton  de  maître,  ils  se  moquent  de  Jésus-Christ 
crocifié.  El  pourquoi  s'en  moquent-ils?  C'est  qu'ils  ne 
voient  que  l'enveloppe,  une  apparence  vile  et  grossière 
qoi  cache  le  trésor,  et  qu'ils  ne  voient  point  le  trésor 
même.  Ils  voient  la  chair  de  Jésus-Christ,  son  humanité, 
sa  croix,  sa  mort  ;  ils  méprisent  tout  cela.  Mais  arrêtez, 
oe  passez  pas  si  vite,  réprimez  vos  moqueries  et  vos 
iDsaltes;  peut-être  trouverez-vous  quelque  chose  là- 
dessous  qui  vous  plaira  infiniment.  Vos  yeux  voient 
de  la  chair  ,  mais  cette  chair  cache  ce  que  Tœil  n'a 
point  vu  ;  voire  oreille  entend  une  voix,  mais  cette  voix 
procède  de  ce  que  l'oreille  n*a  point  entendu  '. 

L'accablement  produit  par  le  péché  et  l'amour  des 
choses  sensibles  ayant  aveuglé  les  hommes  les  plus 
savants ,  au  point  de  les  rendre  capables  de  s'arrêter 
aux  opinions  les  plus  monstrueuses  et  d'y  consumer 
leurs  loisirs ,  tous  ceux  qui  ont  tant  soit  peu  de  lu- 
mière et  de  discernement  pourraient-ils  ne  pas  voir  qu'il 
n'y  a  point  de  meilleure  voie  pour  ramener  les  hom- 
mes à  la  vérité  que  l'autorité  de  Jésus-Christ,  à  qui  la 

l'histoire,  ayant  vécu  quelque  temps  dans  la  continence,  appré- 
henda tellement  la  fausse  opinion  de  son  siècle,  qu'il  fit  un  sacri- 
flce  à  la  nature,  comme  pour  expier  cette  faute  (De  vera  relig,, 
cap.  III). 

1  Serm.  CLX^  cap.  III  ;  m  /■  Episi.  ad  Con,  cap.  I,  tom.  V;  De 
vm  relig.y  cap.  VII,  tom.  I. 
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vérité  même  s'est  unie  d'une  manière  ineffable ,  et 
qui ,  faisant  sur  la  terne  [office  de  la  vérité el  persua- 
dant les  hommes  par  la  beauté  de  ses  préceptes ,  par 
l'éclat  de  ses  miracles  et  de  ses  œuvres  toutes  divines, . 
leur  fait  croire  par  une  foi  salutaire  ce  que  leur 
inteUtgence  n'est  pas  encore  capable  de  concevoir  '. 

y 

gU.  U  philMopliie  alliée  «a  odrâtiaiiiMM. 

La  raison  intervient  avant  l'adhésion  à  la  foi  ;  d'abord 
cette  adhésion  suppose  la  croyance  à  des  vérités  con- 
nues par  les  seules  lumières  de  l'intelligence.  Avant  de 
chercher  la  véritable  religion,  il  Taut  croire  à  TexisteDce 
de  Dieu,  à  la  providence,  au  sentiment  religieux.  La 
raison  est  consultée  avant  d'accepter  la  foi  ;  elle  exa- 
mine si  l'autorité  qui  nous  enseigne  les  vérités  révélées, 
mérite  notre  confiance. 

'  L'exercice  de  la  raison  ne  cesse  point  après  l'accep- 
tation de  la  Toi»  Les  vérités  qu'elle  nous  impose  sont  de 
deux  sortes:  les  unes  au-dessus  de  la  portée  de  noire 
esprit,  les  autres  accessibles  à  ses  lumières.  La  raison 
prouve  que  les  premières  sont  simplement  incompré- 
hensibles, etjamais  contraires  à  ses  principes.  Négliger 
de  se  convaincre  par  la  raison  des  secondes ,  que  l'orm 
admet  par  la  foi,  ce  serait  méconnaître  la  véritabl^^ 
destination  de  la  foi  et  les  désirs  légitimes  de  l'intel- 
4    ligeace.  La  foi  n'est  pas  le  but  auquel  doit  aspirerTesprit 

»  Epijf .  CXVIU,  n.  32 ,  tom.  II.  (Voy.  la  note  V,  appendice  des 
2^  et  3^  parties.) 


junain  ;  c'est  m  noyen  dont  sa  faiblesse  Toblige  de     ^  ^ 
)  servir,  c'est  oa  degré  nécessaire  pour  nous  élever 
la  coDBaissanoe  de  la  vérité ,  c'est  an  sacrifice  pour 
ous  en  reBAre  dignes. 

Toui  le  monde  convient  que  celai  qui  chercbe  la 
rraie  religion  est  déjà  persuadé  de  l'immortalité  de 
l'ime,  qui  en  retire  un  si  grand  bien ,  on  que,  s'il  ne 
fest  pas  encore ,  il  désire  de  déooavrir  dass  cette  reli- 
^  la  vérité  de  ce  dogme  capital.  Toute  religion  se 
rapportant  au  bien  de  Fâme ,  c'est  dans  ce  but  que 
la  religion  véritable  est  établie.  De  phis,  nous  ne 
devrions  pas  même  nous  mettre  en  peine  de  la  cher- 
cher, si  nous  n'étions  persuadés  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
iKNis  éclaire  et  fortifie  nos  esprits.  Car  enfiii,  que  voq- 
drioDS-noBS  découvrir  par  nos  laborieuses  recherches? 
où  prétendrions-noDS  arriver?  serait-ce  à  quelque 
d)ose  que  nous  croirions  qui  n'existe  pas  et  qui  ne 
lûus  regarde  point?  /- 

Il  A  y  aurait  pas  de  plus  grand  égarement  d'esprit 
ne  de  vouloir  découvrir  la  véritable  religion,  si  l'on 
X)yait  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  on  que,  s'il  en  existe 
Q,  nous  n*avoDS  pasà  nous  en  occuper.  11  faut  donc  être 
invaincu  qu'une  providence  préside  à  la  destinée  des 
ommes  ;  et,  en  rentrant  en  soi-même,  on  trouvera  dans 
I  fond  de  l'âme  on  je  ne  sais  quel  sentiment  qui , 
Donne  une  voix  publique  et  parlicolière,  presse  ies 
lus  grands  esprits  de  cberelier  Dieu  et  de  le  servir* . 

«  De  ulilit.  ered.,  cap.  VII,  n.  44;  cap.  XIII,  n.  29;  cap.  XVÏ, 
i«  34,  tom.  Vni. 


Lorsqu'on  veut  s'instruire  dans  une  science ,  on  a 
recours  à  des  maîtres  et  Ton  choisit  ceux  qui  passent 
pour  les  plus  habiles.  Si  Ton  veut  connaître  la  véri- 
table religion ,  il  est  naturel  de  s'adresser  à  l'Églitt 
catholique,  qui  fait  profession  de  l'enseigner  et  dont  la 
prétention  est  acceptée  dans  toutes  les  parties  de  l'ani- 
vers.  On  objecte,  pour  ne  point  consulter  l'Église  catho- 
lique, qu  elle  présente  les  livres  de  l'Ancien  Testameot 
qui  renferment  des  fables  ridicules.  Cette  accosatioi 
est  portée  par  ses  ennemis  et  par  ceux  qui  ne  soBt 
pas  capables  d'apprécier  ces  livres  ,  ou  qui  ne  ksont 
pas  examinés  avec  une  attention  suffisante.  Ignore  t-oii 
entièrement  les  règles  de  la  poésie  :  on  n'ose  pas  lire 
Térence  sans  le  seoours  d'un  maître  ;  on  a  besoin  tous 
les  jours  des  commentaires  d'Âsper,  de  Cornutu8,de 
Donat,  pour  entendre  quelqu'un  de  ces  poètes  donlles 
vers  cependant  paraissent  enlever  tous  les  suffrages, 
et  mériter  les  applaudissements  de  tout  un  théâtre.  Et 
l'on  se  jette,  sans  la  moindre  précaution ,  dans  la  lec- 
ture des  Livres  saints,  qui  passent ,  de  l'aveu  de  toutes 
les  nations  de  la  terre ,  pour  être  remplis  de  choses 
vraiment  divines  !  Et  l'on  ose  ,  sans  aucune  autre  lu- 
mière, en  porter  un   jugement  défavorable!  Quelle 
témérité  ! 

^  Si  l'on  tombe  sur  des  endroits  qui  semblent  renfer^ 
mer  des  absurdités ,  au  lieu  d'en  accuser  la  corruption 
de  l'esprit,  qui  ne  peut  s'élever  au-dessus  des  sens  à 
cause  de  la  sécheresse  que  le  cœur  a  contractée  dans 
le  commerce  du  monde ,  on  aime  mieux  en  faire  on 
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écrifains  sacrés ,  qui  ne  paraissent  à  cûap 
lensibles  qne  parce  qu'ils  ne  peuvent  être 
ar  des  hommes  aussi  mal  disposés  * . 
cte  que  l'Église  catholique  veut  faire  recevoir 

les  vérités  qu'elle  enseigne ,  au  lieu  de  les 

par  le  raisonnement.  Cette  méthode  n'esl- 
)ndamnée  par  la  raison  ?  Non ,  sans  doute  , 
ouve.  Nous  parvenons  à  la  connaissance  par 
\  différentes  ,  par  Tautorité  et  par  la  raison  ; 
re  des  temps  Tautorité  est  la  première ,  mais 
re  des  choses  la  raison  Test  en  effet.  L'une 

dans  la  pratique ,  mais  l'autre  a  la  préfé- 
s  nos  désirs.  Ainsi ,  quoique  l'autorité  des 
lisse  plus  utile  au  vulgaire ,  et  la  raison  plus 
B  pour  les  savants  ;  cependant,  comme  per- 
devient  habile  qu'après  avoir  été  ignorant , 
s  un  ignorant  ne  sait  comment  il  doit  être 
lur  écouter  les  maîtres  qui  l'enseignent ,  ni 
)  de  vie  peut  le  rendre  capable  de  recevoir 
uctions,  il  arrive  que  tous  ceux  qui  veulent 
ir  les  grandes  vérités  et  les  mystères  n'y  pé- 
)int ,  si  lautorité  ne  leur  en  ouvre  l'entrée. 
)le  de  la  sagesse,  en  pénétrant  par  cette  porte, 
l'abord ,  sans  hésiter,  aux  règles  d'une  vie 
après  s'être  par  là  disposé  à  l'instruction ,  il 
ifin  combien  de  raison  il  y  a  dans  ces  vérités 

.  cred.,  cap.  Vil,  n,  17,  tom.  VIIL  (Voy«  ta  note  X, 
es  2«  et  3«  parties.) 
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q/Tû  a  cra»  afaM  de  les  eamfnmin  par  Tin 


Tel  est  l'ardre  de  h  Mtore  q« ,  lorsqae  nous  a| 
noas  qoekiae  cbasa,  raolorité  précède  la  raison 
cdle-d  peot  paraiire  CuMe  si,  lors<{o'oii  Ta  empl( 
m  a,  pour  la  eonfinner,  recaors  enaaita  à  la 
mîère.  Mats  coome,  dans  la  nuit  do  péché,  l'espri 
hoamest  obseorci  par  des  ténèbres  babîtaelles  q 
eaufreat  d*oa  ?oile,  ne  peol  pas  soutenir  le  pur 
de  la  raîsM,  il  aélé  très-s^ement  établi  qoe  l'ant 
eoodaisit  notre  Taible  f  ne  &  la  lomière  de  la  Tériti 
interposant  le  témoignage  des  bommes  comme  ane 
bre  qui  la  tempère*. 

On  insiste  :  n'aiirait*tl  pas  été  pins  convenable 
l'Église  catholique  s'attachit  à  faire  connaître  d'à 
la  férité  par  le  raisonnement ,  afin  de  mettre  à  p( 
fie  la  suivre  plos  sûrement,  en  quelque  endroit  qc 
▼oulùt  conduire?  Examinons:  la  connaissance  de 
par  la  raison  est  une  chose  si  grande  et  si  sublime 
tous  les  hommes  ne  sont  pas  propres  à  comprendr 
preuves  qui  élèvent  noire  esprit  à  Tintelligence  ( 
divinité;  c'est  un  privilège  accordé  tout  au  plus  à ( 
ques-uns. 

Il  n'était  pas  jusie  néanmoins  de  refuser  Tentn 
la  religion  à  ceux  qui  n'ont  pas  un  grand  génie 


1  De  ord,y  lib.  II,  cap.  IX.  n.  26,  tom.  I.  (Voy.  la  note  Y. 
p«Ddice  ét%Jifi  et  3*  pacties.) 
3  tk  mor.  EccL  cath,,  cap.  I,  H,  ill,  lom.  i. 
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était  agir  a?ec  sagesse  que  de  les  introduire  insen- 
iblement  et  comme  par  degrés  dans  ce  qu'elle  a  de 
)Iqs  profond  et  de  plus  inaccessible.  Ceux  mêmes  qni, 
î^  les  seules  lumières  de  leur  raison,  peuvent  péné- 
trer les  divins  mystères,  n*ont  pas  certainement  beau- 
coup à  craindre,  s'ils  suivent  la  même  route  que  ceux 
qui  commencent  d'abord  par  soumettre  leur  esprit  à 
la  foi. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  prendre  une  voie  si  détour- 
née? C'est  que  peu  de  gens  se  rendent  justice  et  ont 
les  sentiments. qu'ils  devraient  avoir  d'eux-mêmes.  Il 
y  a  des  esprits  qui  s'estiment  trop  peu,  il  est  naturel 
de  les  exciter;  il  y  en  a  d'autres  au  contraire  qui  s'es- 
timent trop,  il  est  très-sage  de  les  rabaisser.  En  com- 
mandant aux  uns  et  aux  autres  de  soumettre  d'abord 
leur  esprit  à  la  foi,  on  remédie  au  découragement  des 
ans  et  l'on  arrête  la  témérité  des  autres;  ce  qui  assu- 
rément est  très-aisé ,  pourvu  que  ceux  qui  savent  pren- 
dre l'essor  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  sublime  ,  soient 
obligés  à  marcher  quelque  temps  sur  la  route  commune, 
qui  généralement  pour  tous  est  la  plus  sûre.  Alors  les 
grands  esprits  ne  sont  pas,  pour  les  faibles  qui  vou^ 
draient  les  suivre,  une  occasion  de  s'égarer. 

Telle  est  la  précaution  sage  de  la  religion  catholique. 
Vouloir  renverser  et  détruire  cet  ordre,  c'est  chercher 
une  voie  sacrilège  pour  arriver  à  la  véritable  religion , 
et  ceux  qui  prennent  cette  voie  ne  peuvent  arriver  à 
leur  fin.  Les  esprits  les  plus  pénétrants  et  les  plus 
sublimes  sont,  en  matière  de  religion,  sans  intelligence 


quand  Dieu  ne  les  éclaire  point  de  sa  divine  lumièr 
mais  Dieu  ne  leur  accorde  cette  faveur  que  lorsqu 
s'assimilent  au  commun  des  hommes. 

On  voit  donc  combien  il  est  salutaire  et  approi 
par  la  raison,  de  se  rendre  capable  de  connaître 
vérité  en  suivant  Tordre  divinement  établi  pour  p 
parer  et  diriger  les  esprits.  Quand  même  on  sei 
capable  de  parvenir  à  la  vérité  par  la  seule  raison, 
vaudrait-il  pas  mieux  faire  un  petit  détour  et  arri 
par  la  voie  la  plus  sûre ,  qui  est  celle  de  Tautorité,  < 
de  s'exposer  à  s'égarer  et  de  donner  aux  autres 
exemple  qui  peut  les  rendre  téméraires  '  ? 

L'homme  sage,  par  les  dons  qu*il  a  reçus  d*en  ha 
imite  Dieu  ;  et  Thomme  qui  ne  Test  point  n'a  p 
pour  parvenir  à  Timitation  de  Di«u,  de  moyen  plus  i 
portée  que  l'imitation  du  sage.  Mais  comme  il  n'est 
facile  de  discerner  le  sage  par  l'exercice  de  la  rais 
il  fallait,  pour  le  reconnaître,  certains  miracles  v 
blés ,  qui  sont  d'un  usage  beaucoup  plus  facile  qu 
raisonnement;  et  alors,  Tau  lori  té  faisant  impress 
sur  les  hommes  et  les  portant  à  régler  leur  condi 
et  à  réformer  leurs  mœurs,  ils  deviennent  capables 
suivre  les  lumières  de  la  raison. 

Or,  comme  il  fallait  imiter  l'homme ,  sans  pouri 
mettre  en  lui  notre  espérance,  que  pouvait  il  n 
venir  d'en  haut  de  plus  favorable  et  de  plus  heure 
que  de  voir  la  sagesse  même  de  Dieu,  éternelle,  i 

<  De  utilit,  cred.,  cap.  X,  n.  24,  tom.  VIII. 
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Loable,  à  laquelle  nous  devons  être  intimement  unis, 
âvôtue  de  l'homme  même,  faisant  non-seulement  tout 
16  qui  doit  nous  engager  à  suivre  Dieu,  mais  subissant 
encore  tout  ce  qui  peut  nous  en  détourner.  La  sagesse 
incarnée  était  donc  le  guide  le  plus  sûr,  le  seul  à  la 
portée  de  tous  les  hommes ,  celui  dont  les  exemples 
doivent  être  les  plus  efficaces  * . 

La  foi  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  crédulité.  ^ 
La  crédulité  est  aveugle  ;  la  foi  que  TÉglise  catholicfue 
commande  repose  sur  des  motifs  fournis  par  la  raison. 
Od  Ta  vu,  la  raison  n'abandonne  jamais  entièrement 
Tautorité ,  puisqu'il  faut  examiner  à  qui  nous  devons 
ajouter  foi^.  Or,  la  raison  commande  d'obéir  à  Jésus- 
christ  et  à  l'Église  catholique  qui  nous  transmet  ses 
Dseignements.  La  sagesse  de  Jésus-Christ  a  opéré 
les  miracles.  Ses  disciples  ont  rassemblé  dans  tout 
iinivers  une  multitude  de  fidèles,  et  l'autorité  do  l'É- 
I  ise  catholique  a  opéré  la  réforme  des  mœurs. 

Témoin  d'une  protection  si  visible  de  la  part  de 
Neu  ,  et  d'un  si  étonnant  succès,  pourrait-on  refuser 
€  se  réfugier  dans  le  sein  de  l'Église  ,  où  se  trouve 
ne  constante  succession  d'évéques  depuis  le  temps  des 
|)ôtres ,  et  qui ,  malgré  les  vains  efforts  des  hérétiques 
ondamnés  par  le  jugement  même  du  peuple,  par  la 
lécision  respectable  des  conciles,  par  le  poids  majes- 
tueux des  miracles  ,  est  élevée ,  de  l'aveu  de  tout  le 
genre  humain ,  à  la  plus  haute  autorité  ? 

I  fk  tUilii,  creH.^  cap.  XV,  n.  33,  tom.  VIII. 
-  De  ver,  rtlig.^  cap.  XXIV,  n.  45,  (om.  I. 
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Refuser  de  lui  donner  la  prérérence ,  c'est  le  comble 
de  l'impiété  et  de  la  présomption  ;  et  s'il  n'y  a  point 
d'autre  voie ,  pour  parvenir  à  la  vraie  sa|i;esse  et  ao 
salut,  que  de  préparer  par  la  foi  l'esprit  à  la  connais* 
sance  claire  de  la  vérité  ,  n'est-ce  pas  être  ingrat  et 
négliger  les  secours  que  Dieu  nous  présente ,  que  de 
vouloir  résister  opiniâtrement  à  une  autorité  d'un  si 
grand  poids  ^  ? 

On  doit  s'efforcer  de  comprendre  par  l'intelligence 
les  vérités  accessibles  à  la  raison,  que  l'on  a  déjà  reçues 
par  la  foi.  Quant  aux  vérités  incompréhensibles, 
telles  que  les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Tri- 
nité ,  on  ne  doit  pas  négliger  de  chercher  à  les  expli- 
quer dans  les  limites  où  ces  explications  sont  possi- 
bles ;  et  c'est  ce  que  fait  saint  Augustin  dansses  traités, 
dans  ses  lettres  ,  dans  ses  sermons  ^;  c'est  ce  qu'il 
commence'de  faire  immédiatement  après  sa  conversion, 
avant  son  baptême  *.  • 

Pendant  son  épiscopat,  il  enseigne  aux  fidèles  qu'il 
ne  connaîtraient  pas  le  prix  et  l'utilitc  de  la  foi,  s'ils 
ne  tâchaient  point  ie  comprendre  ou  d'expliquer  le& 
vérités  qu'ils  ont  déjà  reçues.  Celui  qui  est  parven» 

«  De  utilit.  cred.,  cap.  XVII,  n.  35,  lom.  VIIÏ. 

^  De  lib.  arb,,  lib.  III,  cap.  XXI,  tom.  I;  De  civU.  Dei.  lib. 
cap.  XXIV,  XXV,  tom.  Vil;  De  Trinil.,  lib.  VIII,  IX,  X,  etc-._ 
lom.  VIIÏ;  Defide  etsymbolo,  tom.  VI;  Epist.  CXXXVII,  CA1,^[ 
tom.  II  ;  Tract.  XXXIX  m  Ev.  Joari.,  cap.  VIII,  n.  3,  etc,  tom.  I^Ef 
:i"  pars;  ^i?n/i.  inJoan.  CXIX,  cap.  VII,  lom.  V. 

3  Episl.  CXX,  n.  8,  lom.  II.  (Voy.  la  note  Z,  appendice  des        t 
et  3»  parties.) 
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par  la  seule  raison  à  rintelligence  de  ce  qu'il  croyait 
auparavant  sans  Tentendre»  eal  certaioament  dans  une 
meilleure  condition  que  celui  qui  en  est  encore  à  dé- 
sirer de  comprendre  ce  qu'il  croit ,  ou  qui ,  n'ayant 
pas  ce  désir,  s'imaginerait  qu'il  faut  s'en  tenir  à  la 
foi ,  tandis  que  nous  devons  aspirer  à  l'intelligence  : 
ce  dernier  ne  connaîtrait  pas  la  fin  et  Tutilité  de  la  Toi  ; 
car,  comme  !a  foi  sainte  et  salutaire  ne  subsiste  point 
sans  espérance  et  sans  charité ,  il  faut  que  l'homme 
fidèle  non-seulement  croie  ce  qu*il  ne  voit  pas  encore, 
maisqu*il  aime  à  le  voir,  qu'il  y  travaille,  et  qu'il  espère 
d'y  parvenir. 

Les  plus  fortes  raisons  retiennent  l'homme  fidèle 

dans  le  sein  de  l'Église,  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  une 

intelligence  parfaite  de  la  vérité;  mais  parmi  vous 

autres  manichéens,  qui  n'avez  aucune  de  ces  raisons 

l»Dur  m'inviter  et  pour  me  retenir,  je  n'entends  que 

de  vaines  promesses  de  me  faire  connaître  clairement 

la  vérité.  J'avoue  que  si  vous  en  veniez  à  bout,  je  de- 

'Tarais  préférer  une  vérité  manifeste ,  dont  on  ne  pour- 

rcit  douter^  à  tous  les  motifs  qui  me  retiennent  dans 

rEgltse  catholique  ;  mais  tant  que  vous  ne  ferez  que 

me  promettre  cette  connaissance  sans  me  la  donner 

jamais ,  vous  n'ébranlerez  pas  la  croyance  que  j'ai  en 

l'Église  catholique  fondée  sur  des  motifs  si  puissants  \ 

<  Episl,  fundam  ,  lib.  I,  cap.  IV,  n.  5,  tom.  VIU.  (Voy.  U 
ooicAA,  appendice  des^o  ct3<^  parties.) 
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DEUXIÈME  SECTION 

L*HOMME.   —  SA  NATURE. 


■♦o* 


L'homme  est  composé  d'une  âme  et  d*un  corps,  t'( 
est  une  âme  raisonnable  qui  use  d'un  corps  mortel  et 
terrestre  * .  Cest  une  vie  d'une  variété  et  d*une  puti- 
sance  infinies*.  La  nature  humaine  n'est  entière  qoe 
lorsque  le  corps  a  son  âme  et  que  Tâme  a  son  in- 
telligence ' .  Saint  Augustin  établit  la  nature ,  les  fa- 
cultés, les  devoirs,  la  destinée  de  l'âme.  Il  montre  que  le 
corps  diffère  essentiellement  do  l'âme,  décrit  sa  struc- 
ture, et  indique  la  destination  de  ses  organes.  Il  con- 
state l'union  de  l'une  et  de  l'autre,  et  énumère  les  rap- 
ports réciproques  qui  résultent  de  cette  union. 

CHAPITRE  PREMIER 

L'Ame. 

Il  n'est  pas  facile  de  nommer  et  d'expliquer  la  na- 
ture de  l'âme.  Elle  ne  doit  pas  être  rangée  parmi  les 
natures  corporelles;  elle  n'est  ni  terre,  ni  eau,  ni  feu, 
ni  air  ;  elle  est  unique  en  son  espèce  ;  on  se  met  aa 

1  Ik  mor.  Ecel.  calh.^  cap.  XXVII,  tom.  !.  (Voy.  la  note  BB,  ap- 
)>endice  dés  ^«  et  3®  parties.) 

2  Conf.,  lib.  X,  cap.  XVlî,  tom.  I.  (Voy.  la  note  BB.) 
^  Episi.  CLXXXVUI,  n.  4,  tom.  II.  (Voy.  la  note  BB.) 
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des  bétes  quand  on  croit  que  Tâme  est  quelque 
ide  corporel.  L'âme  de  l'homme  est  comme  dans 
rtaÎQ  milieu,  ayant  au-dessous  d'elle  des  natures 
)relles,  et  au-dessus  le  Créateur  des  corps  et  des 
.  Elle  est  simple ,  n'est  point  formée  par  rar- 
ement des  parties,  n'est  pas  renfermée  dans  l'es- 
;  elle  ne  peut  être  vue  que  par  les  yeux  de  l'esprit, 
rme  est  intelligible.  L'intelligence  est  en  quelque 
l'ime  de  l'âme  qui  vit  par  la  connaissance ,  elle 
M  Y  œil. 

âme  a  une  q^Aaniiti,  une  grandeur ^  si  par  ces  ter- 
on  entend  la  grandeur  spirituelle ,  la  force.  Elle 
[)oint  de  grandeur  et  de  quantUéj  si  l'on  veut  dési- 
l'étendue  corporelle.  L'âme  n'a  aucune  des  dimcn- 
;  des  corps  ;  et  lorsqu'on  dit  qu'elle  croît,  que  la  rai- 
le  perfectionne  avec  les  années,  ce  n'est  qu'une  fa- 
de parler  métaphorique,  car  on  ne  peut  réellement 
buer  aucun  accroissement  à  la  nature  de  l'âme.  Si 
;e  qu'un  enfant  apprend  peu  à  peu,  on  pouvait 
lure  que  son  âme  reçoit  des  accroissements,  il 
rait  dire  aussi  qu'elle  diminue  dans  la  vieillesse , 
id  on  oublie  ce  qu'on  avait  appris  étant  jeune, 
faut  éviter  les  disputes  de  mots  :  si  Ton  veut  don- 
le  nom  de  corps  à  tout  ce  qui  subsiste  par  lui- 
le,  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  l'âme  dans  «e 
\  est  un  corps.  De  même,  si  on  ne  veut  appeler  in- 
)orelle  qu'une  nature  souverainement  immuable  et 
est  partout ,  l'âme  ne  Test  point,  car  elle  n'a  pas 
attributs.  Mais  s'il  n'y  a  de  corporel  que  ce  qui 
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est  en  repos  ou  en  moavement  dans  l'espace,  demi* 
Ri6re  que  chaque  partie  moindre  que  le  tout  y  occtipi 
une  étendue  proportionnelle  à  sa  grandeur ,  Time  o'eit 
pas  un  corps  * . 

L'esprit  se  souf  lent  d'avoir  développé ,  dans  le  som- 
meil ,  des  raisons  solides  ;  il  peut  donc  exercer  mi 
Tonctions  dans  le  temps  même  qu'il  n'a  pas  Pusagi 
des  sens.  L'esprit  conçoit  Tinvisible;  en  effet,  ilcon* 
çoit  toutes  les  propriétés  des  figures  des  mathéma- 
tiques. L  ame  remplissant  des  fonctions  spirituelles 
lorsqu'elle  n'a  pas  Tusage  des  sens  ,  et  concevant  des 
objets  qui  ne  peuvent  être  vus  que  par  les  yeux  de 
Tesprit,  est  donc  une  snbstance  spirituelle. 

Elle  est  si  différente  de  tout  élément  corporel  qoe, 
lorsqu'elle  veut  connaître  Dieu ,  connaître  sa  propre 
nature,  ses  facultés,  pour  acquérir  avec  certitude  qaei* 
que  vérité ,  elle  se  détourne  de  la  lumière  des  yeux; 
elle  sent  que  cette  lumière,  loin  de  l'aider,  serait  un 
obstacle,  et  elle  a  recours  an  regard  de  l'esprit.  Com- 
ment donc  Tâme  pourrait-elle  appartenir  à  quelqu'on 
des  éléments  corporels ,  puisque  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  ces  éléments ,  la  lumière ,  ne  lui  sert  que 
pour  voir  les  formes  extérieures,  et  qu'elle  possède 
de  nombreuses  qualités  qui  ne  sont  vues  que  parla 
raison  ?  L'âme,  quand  elle  n'a  point  de  fausse  idée  de 

'  E.p\%i.  CLXW,  n.  4,  lom.  II.  (Voy.  la  note  CC,  appendice  des 
'2c  cl  3«  parties.) 
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opre  Datore,  conçoit  qu'elle  est  incorporelle  *. 
isi  par  son  intelligence  que  l'âme  est  faite  à  l'i- 
deDiea*;  malgré  cette  ressemblance,  elle  ne  peut 
MB  ce  que  Dieu  fait ,  il  ne  faut  pas  en  être  sur- 
L'îmage  de  notre  corps  n'a  pas  le  môme  pouvoir 
notre  corps  môme.  L'âme  est  l'image  de  Dieu , 
elle  n'est  point  une  partie  de  sa  substance ,  elle 
!  créée.  Tirant  donc  son  origine  de  la  vérité,  qui 
)îeu,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  d'elle-même 
ir  elle-même. 

esprit  de  l'homme  se  connaît ,  et  par  cela  même 
lisit;  mais  il  ne  se  contient  pas  tout  entier  :  il  est 
;  fini. 

'âme  n'est  pas  de  pire  condition  que  la  matière  : 
quelque  division  que  l'on  fasse  de  la  matière ,  elle 
eut  être  réduite  au  néant  ;  donc  l'ime  ne  peut  pas 
plus  y  être  réduite.  Comme  rien  ne  se  peut  créer, 
qu'il  faudrait  être  avant  d'exister,  ce  qui  est  ab- 
e ,  rien  aussi  ne  peut  s'anéantir  soi-même.  Si  cela 
^ai  du  corps,  à  plus  forte  raison  cela  est-il  vrai 
âme.  La  vie  est  l'essence  de  l'âme ,  elle  ne  peut 
:  en  être  privée  par  elle-même ,  autrement  ce  ne 
ji  plus  une  âme.  La  vérité  suprême  n'a  pas  de  con- 
ne,  le  contraire  serait  le  néant;  l'âme,  qui  est  une 
LQation  de  la  vérité  suprême,  n'a  pas  de  contraire 


De  genesi  ad  litl,,  lib.  VI!,  cap.  XIV,  n.  20,  toro.  111, 1«  pars, 
].  la  noteDD,  appendice  des  "ifi  et  3«  parties.) 
£nar.  ttriia^  inpêalm,  XXXII,  n.  16,  tom.  (Y, 
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non  plus  ;  ce  serait  le  néant  :  elle  est  donc  immortelie. 
^        L'&me  est  la  demeure  de  la  science  :  or  U  science 
est  immortelle,  car  il  sera  toujours  vrai  qu'une  li|M 
tirée  par  le  milieu  d'un  cercle  sera  plus  grande  qœ  las 
autres  lignes  qui  se  couperont  sans  passer  par  le  cet* 
tre  ;  donc  Tàme  doit  aussi  durer  toujours ,  elle  n'eit 
la  demeure  de  la  science  qu'à  cette  condition. 
X     L'âme  ne  peut  pas  être  changée  en  corps;  pour  qoe 
ce  changement  eût  lieu  «  il  faudrait  qu'elle  le  voulût 
ou  qu'elle  pût  y  être  contrainte  par  le  corps.  L'unol 
laulre  sont  également  absurdes  :  elle  n*est  point  sou- 
mise au  corps,  il  ne  peut  donc  la  contraindre  ;  et  elle 
ne  veut  le  corps  que  pour  lavoir  en  sa  puissance^De 
|)lus,  d'après  un  ordre  naturel ,  ce  qui  est  meilleur 
donne  la  forme  à  ce  qui  est  inférieur,  et  ce  dernier  ce 
peut  enlever  sa  forme  au  premier.  Ainsi,  l'âme  dosne 
la  forme  au  corps  et  le  corps  ne  peut  lui  enlever  sa 
forme,  ce  qui  arriverait  si  elle  était  changée  en  corps, 
C'est  d'après  ce  même  principe  que  l'âme  raisonnable 
ne  peut  être  changée  en  âme  privée  de  raison.  L'es- 
sence de  l'âme  est  d'être  immuable^On  ne  peut  objecter   | 
que  l'âme  est  le  théâtre  où  se  manifestent  successive- 
ment des  sentiments  divers,  la  joie,  la  tristesse,  le 
désir,  la  crainte.  Ces  passions  que  l'âme  subit,  et  celle 
mutabilité  qu'elles  produisent,  diffèrent  de  la  mutabi- 
lité des  corps  dans  le  temps  et  dans  l'espace  '. 


1  De  imuiorl»  aninuE;  Ik  quant U,  animœ,,  tom.   1;  De  diven, 
quaibi,  ucltyfj.  Iribiis,  loni.  VI;  Ik  civit-  Dei^  lom.  Vil. 


mment  là  raison  a-t-elle  rimmortalite,  puisqu'on 
t  Thomme  :  un  être  raisonnable  et  mortel  tout 
nble?  Est-ce  que  la  raison  n'est  pas  immortelle? 
rogrès  de  un  à  deux  et  de  deux  à  quatre  a  une 
ible  raison  ,  qui  n'était  pas  hier  plus  vraie  qu'au- 
'hui ,  qui  ne  le  sera  pas  plus  demain  que  dans 
i;  et  quand  tout  Tunivers  se  renverserait,  elle 
)nrrait  pas  être  détruite ,  car  elle  est  toujours 
Sme....  Donc,  si  la  raison  est  immortelle,  mbi 
liscerne  et  concilie  toutes  ces  choses ,  je  suis 
raison  ,  et  ce  qu'il  y  a  en  moi  qui  s'appelle 
el  n'est  pas  moi  ;  ou  bien,  si  Tâme  n'est  pas  la 
n ,  et  que  j'use  d'elle  néanmoins  et  en  tire  toule 
excellence,  d  une  condition  malheureuse  je  dois 
)r  à  une  meilleure,  et  de  Télat  mortel  à  l'état 
)rtel;  voilà  ce  qu'une  âme  bien  éclairée  se  dit  à 
même....  Ce  n*est  plus  alors  parla  foi  seule,  mais 
les  principes  fixes  et  inébranlables,  qu'une  telle 
s  élève  comme  par  degrés  jusqu'à  la  pureté  de  vie 
is  parfaite'. 

1  temps  de  saint  Augustin ,  quatre  questions  sur 
ine  de  1  ame  étaient  discutées  parmi  les  calholi- 
:  I  ame  vient-elle  par  voie  de  propagation  de 
\  du  premier  homme?  y  a-t-il  pour  chaque  homme 
ient  au  monde  une  âme  nouvellement  créée?  les  "^ 
;  existent-elles  en  quelque  endroit  et  Dieu  les  en- 


h  ord.,  lib.  11,  cap.  XIX,  n.  50,  tom.  1.  (Voy.  la  note  EE,  ap- 
ice  des  2«  et  3«  parties.) 
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voie-t-il?  ou  bien  descendent-elles  d'elles-mêmes  dan 

4es  corp3?  Sainl  Augustin  examine  ces  diverses  que» 

iionsetmontre  qu'aucune  d'elles  ne  peut-être  résolue  pai 

des  raisons  évidentes;  il  justifie  ainsi  son  hésitation^ 

«  Il  ne  faut  pas,  ditril,  avoir  la  témérité  d'affinnef 
aucune  de  ces  quatre  opinions  sur  Torigine  de  Time; 
car,  ou  cette  question  obscure  n*a  pas  été  encore  sut 
fisamment  développée  ni  éclaircie  par  les  auteurs  car 
tholiques,  ou,  si  on  Ta  déjà  fait,  les  écrits  n'eosool 
pas  encore  venus  jusqu'à  moi^.  v  Les  ténèbres  doai 
celte  question  est  enveloppée  n'étaient  pas  encore  dis- 
sipées pour  saint  Augustin  en  415;  sa  lettre  à  saint 
Jérôme  l'atteste. 

Au  reste,  la  question  sur  l'origine  de  l'âme  nela 
paraissait  pas  d  une  grande  utilité.  Il  importerait  peo, 
par  exemple,  à  celui  qui  voguerait  vers  Rome,  d'avoii 
oublié  de  quel  rivage  son  vaisseau  serait  parti ,  pourn 
cependant  que  dans  le  lieu  où  il  serait  alors  il  n'ignora 
point  vers  quel  endroit  il  devrait  tourner  la  proue;  i 
ne  lui  servirait  aussi  de  rien  de  savoir  quel  rivage  il  ^ 
quitté  en  partant,  pour  commencer  sa  roule,  si,  n'ayan 
que  de  faibles  connaissances  du  port  de  Rome,  il  allai 
se  briser  contre  des  rochers;  de  même,  pourvu  que  j< 
sache  le  terme  de  mon  repos ,  il  m'est  indifférent  d< 
connaftre  le  commencement  du  temps  de  ma  vie,  e 
j'en  aurais  en  vain  quelque  souvenir  ou  quelques  con 


«  Episl.  CLXVl,  n.  7,  lom.  II. 

3  De  lib.  arb,\  lib.  III,  cap.  XXI,  n.  59,  lom.  I. 
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îeclQres  si,  n'ayant  de  Dieu-même,  qui  est  la  fin  des 

travaux  de  Tâme  et  de  sa  navigation,  que  des  sentiments 

indiyaes  de  lui,  j'allais  me  précipiter  contre  les  écueils 

de  l'erreur  ' . 

Saint  Augustin  fait  observer  que  son  intention  n'est 

'  (nint  d'interdire  l'examen  de  cette  question  aux  esprits 

èebirés  et  qui  ont  du  loisir ,  il  demande  seulement 

qu'on  ne  s'irrite  pas  sans  raison  contre  ses  doutes  ^ 

CHAPITRE  II. 

Le  Corps. 

Saint  Augustin  admire  la  structure  du  corps  humain 
et  montre  l'accord  des  membres  entre  eux  et  avec  leur 
destination.  «Si  nous  considérons  notre  corps  ,  bien 
qu'il  meure  comme  celui  des  bétes,  qui  l'ont  souvent 
plusrobusteque  nous,  quelle  bonté  etquelle  providence 
de  Dieu  y  éclatent  de  toutes  parts  !  Les  organes  des 
sens  et  les  autres  membres  n'y  sont-ils  pas  tellement 
disposés,  sa  forme  et  sa  structure  si  bien  ordonnées, 
qa'il  parait  clairement  avoir  été  fait  pour  le  service  et 
le  ministère  d'une  àme  raisonnable? 

>  L'homme  li'a  pas  été  créé  courbé  vers  la  terre,  comme 
les  animaux  sans  raison;  mais  sa  structure  droite  et 
élevée  l'avertit  de  porter  ses  pensées  et  ses  désirs  vers 
le  ciel.  D'ailleurs,  cette  merveilleuse  vitesse  donnée  à 

'  Ikiib,  mè..  lib.  lit,  cap.  XXI,  ■.  61,  tom.  I. 

-  Ibid. 
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la  langue  et  à  la  main,  pour  parler,  pour  écrire  et  pour 
exécuter  tant  de  choses  ,  ne  montre*t-eIle  pas  combien 
est  excellente  Tâme  qui  a  reçu  un  corps  si  bieo  bit 
pour  serviteur  !  Que  dis-je?  et  quand  bien  même  (9 
corps  n'aurait  pas  besoin  d'agir,  les  proportions  eo 
sont  observées  avec  tant  d*art  et  de  justesse ,  qrï 
serait  difficile  de  décider  si ,  dans  sa  structure,  Diei 
'a  eu  plus  d'égard  à  l'utilité  qu'à  la  beauté.  Au  moiii 
n'y  voyons-nous  rien  d'utile  qui  ne  soit  beau  tout  à  h 
fois  ;  ce  qui  nous  serait  plus  évident  encore,  à  novs 
connaissions  les  rapports  et  les  proportions  que  toales 
les  parties  ont  entre  elles,  et  dont  nous  poofons  dé- 
couvrir quelque  chose  par  ce  que  nous  voyons  an 
dehors. 

»  Quant  à  ce  qui  est  caché,  comme  renlacementdes 
veines,  des  nerfs,  des  muscles,  des  fibres,  personoe 
ne  le  saurait  connaître.  En  effet,  bien  que  les  anato- 
mistes  aient  disséqué  des  cadavres ,  et  quelquefois 
même  se  soient  cruellement  exercés  sur  des  hommes 
vivants,  pour  fouiller  dans  les  parties  les  plus  secrètes 
du  corps  humain  et  apprendre  ainsi  à  les  guérir,  tou- 
tefois comment  aucun  d'entre  eux  aurait-il  trouvé  cette 
proportion  admirable  dont  nous  parlons,  et  que  les 
Grecs  appellent  harmonie,  puisqu'ils  ne  l'ont  pas  seu- 
lement osé  chercher*?  Si  nous  pouvions  la  con- 
naître dans  les  entrailles ,  qui  n'ont  aucune  beauté 


>  Les  travaux  des  anatomistes  modernes  auraient  détrompé 
saint  Augustin. 


irente,  ooos  y  trouverions  quelque  chose  de  plus 
D  et  qui  satisferait  plus  noire  esprit  que  tout  ce 
flatte  le  plus  agréablement  nos  yeux  dans  la  figure 
irieure  du  corps. 

Or,  il  y  a  certaines  parties  dans  le  corps  qui  ne 
t  que  pour  Tornement  et  non  pas  pour  Tusage, 
imeles  mamelles  de  l'homme  et  la  barbe,  qui  n*est 
destinée  à  le  défendre ,  puisque  autrement  les 
imes,  qui  sont  plus  faibles,  devraient  en  avoir.  Si 
ic  il  n'y  a  aucun  membre,  de  tous  ceux  qui  parais- 
t,  qui  n'orne  le  corps  autant  qu'il  le  sert ,  et  s'il  y 
I  même  qui  ne  sont  que  pour  l'ornement,  je  pense 
I  l'on  comprend  aisément  que  ,  dans  la  structure 
corps,  Dieu  a  en  plus  d'égard  à  la  beauté  qu'à  la 
essité  * .» 

Chaque  membre,  dans  le  corps  humain,  a  sa  fonc- 
i  particulière.  L'œil  voit ,  mais  il  n'entend  pas  ; 
eille  entend ,  mais  elle  ne  voit  pas  ;  la  main  agit, 
s  elle  ne  voit  ni  n'entend  ;  le  pied  marche,  mais  il 
itend,  ni  ne  voit,  ni  ne  fait  ce  que  fait  la  main, 
md  la  santé  règne  dans  tout  le  corps,  quand  tous 
membres  sont  en  paix,  l'oreille  voit  dans  l'œil, 
1  entend  dans  l'oreille,  parce  q\\e  les  sens  qui  ap- 
tiennent  au  même  corps  travaillent  tous  pour  son 
irêt^ 

Cité  de  DUu,  Ut.  XXII,  chap.  XXIV,  pag.  340,  341,  342, 
u  IV  ;  trad.  de  M.  Saîsset.  (Voy.  la  note  FF,  appendice  des  2^ 
)e  parties.) 

In  ptalm.  CXXX;  Enar.,  tom.  IV. 

IG 
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Les  membres  divers  se  prêtant  «m  matuel  afipu 
Les  yeux  SQnt  dans  le  lieu  le  plus  haut  et  les  pieti 
dans  le  lieu  le  plus  bas  ;  l'œil  néanmoins  n'abaadonn 
pas  le  pied  s'il  marche  sur  une  épine.  Tout  le  eorpa  s 
m#t,  au  contraire,  comme  en  cercle  ;  on  s'assied,  o\ 
courbe  son  dos,  on  cherche  celte  épine  qui  s'est  en- 
foncée dans  le  pied.  Tous  les  membres  contribuent  i 
la  retirer  * . 

Saint  Augustin  expose  l'opinion  des  médecins  ai 
son  temps  sur  la  composition  du  corps  humain.  Ils  ; 
trouvaient ,  de  la  terre,  qui  est  la  base  solide  ;  de  lair 
qui  est  contenu  dans  les  poumons  et  qui  du  cœur  s 
répand  par  les  veines  ou  artères  ;  du  feu,  dont  le  foi 
I  est  le  siège,  et  qui,  ardent  et  liquide ,  s'élève  jusqn 
Textrémité  du  cerveau  ,  le  ciel ,  pour  ainsi  dire  ,  d 
notre  corps.  C'est  de  là  que  jaillissent  les  rayons  d 
nos  yeux  ;  c'est  de  ce  milieu,  comme  d*un  centre,  qu 
sort  le  feu  ,  qui  par  de  petits  canaux  parvient ,  nor 
seulement  aux  yeux,  mais  encore  aux  oreilles,  au 
narines,  au  palais,  au  tact  répandu  par  tout  le  corpi 
C'est  du  cerveau  que  provient  la  diffusion  du  tact  |k 
la  moelle  du  cou  et  par  celle  dont  se  compose  W 
pine  dorsale  renfermée  dans  les  os.  C'est  de  là  qi 
descend  en  petits  ruisseaux  et  se  répand  dans  tous  V 
membres  le  liquide  ardent  qui  fait  le  sens  du  toucher 

<  In  piolm,  CXXX;  Enar,,  ton.  IV. 

3  De  gene^i  ad  HU.,  Hh.  VH.  ttap.  XIII,  toni.  IH,  4»  pars. 
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CHAIRE  m. 

llnUn  de  rAme  et  da  Corps. 

Saint  Augustin  fut  consulté  sur  celte  (]uestion:  - 
rame  n'a-t-elie  pas  quelque  éorps  ou  quelque  manière 
de  corps  dont  elle  soit  inséparable,  et  que  quelques- 
uns  appellent  son  véhicule  f  II  répondit  que  cette  ques- 
tion frivole  était  insoluble  parce  qu'elle  tt'était  pa$ 
pJDS  du  ressort  des  sens  que  de  Tintelligence  *•  Il  né 
vonlot  pas  non  plus  décider  cette  autre  question  :  com- 
ment l'âme  entre-t-eile  datis  le  corps?  comment  en  sort- 
elle?  Ce  sont,  disait-il,  dès  secrets  naturels  cachés 
dans  une  profondeur  si  impénétrable,  qu'il  vaut  mieux 
chercher  toute  sa  vie,  que  d&  présumer  d'avoir  rien 
trouvé.  L'union  qui  enchaîne  les  esprits  aux  corps, 
pour  en  faire  des  animaux,  lui  paraissait  merveilleuse 
et  incompréhensible ,  et  cependant,  ajoutait-il ,  c'est 
l'homme  méme^. 

Saint  Augustin  établit  que  l'union  de  Tâme  et  du 
corps  nest  pas  locale,  et  que  l'âme  est  présente  tout 
entière  à  toutes  les  parties  du  corps'. 

Le  corps  uni  à  l'âme  est  vivant  ;  c'est  l'âme  qui 

^  EpisL  Xlll,  n.  2,  toro.  II.  Cette  lettre  est  de  389  ou  39i. 
En  il 4,  saint  Augustin  déclarait  formellement  que  l'âme  n*a  pas 
^*9utre  corps  que  le  corps  risible  auquel  elle  est  unie.  {EpisI, 
CCVni,  n.  8;  CLIX,  n.  1,  tom.  II.) 

^  Epist.  CXL,  n.  3i,  tom.  II;  ïk  civit.  Dei,  lib.  XXI,  cap.  X, 
tOTn.  VII. 

>  De  quofU,  anim,,  n.  68,  tom.  1.  (Voy.  la  note  G6,  appendice 
^1  «s  2«  et  3«  parties.)  • 


I 
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anime  le  corps.  Il  n'est  plus  qu*un  cadavre  lorsqu'elle 
en  est  sortie;  elle  Tempéche  de  tomber  dans  la  cor- 
ruption naturelle  à  toute  chair,  parce  qu'elle  est 
comme  l'assaisonnement  qui  l'en  garantit*.  Quand 
Tâme  a  été  unie  au  corps,  Dieu  lui  a  communiqué  une 
force  distincte  de  la  sensation  et  de  Tintelligence  ', 
en  vertu  de  laquelle  s'exécutent  dans  le  corps  les 
fonctions  vitales.  Le  principe  de  la  vie  n'est  donc  pa^ 
corporel ,  c'est  une  force  intérieure  qui  donne  le  mo 
vement  et  la  vie,  d'après  l'intention  du  Créateur.  Auss 
l'âme,  qui,  par  un  effet  de  l'ordre  qu'il  a  plu  à  Die 
d'établir,  a  été  attachée  à  une  nature  si  fort  au-dessous 
de  la  sienne ,  cest-à-dire  à  la  nature  corporelle,  n 
gouverne  pas  tout  à  fait  son  corps  comme  elle  voudrait 
et  n'en  dispose  qu'autant  que  les  lois  générales  de  l'or- 
dre établies  de  Dieu  le  permettent'. 
*  Il  existe  une  action  réciproque  entre  le  corps 
l'àme.  Les  médecins  assurent  qu  a  force  de  se  mettr 
en  colère,  la  bile  devient  plus  abondante,  et  ce 
abondance  de  bile  fait  ensuite  qu'on  se  met  en  colè 
plus  facilement  et  pour  les  moindres  sujets.  Ainsi , 


1  In  Joan,  Evang.  Tract, ,  tract.  Vlll,  cap.  11,  n.  2,  tom.  1 
2*  pars. 

^  Cette  doctrine  de  saint  Augustin  sur  le  principe  de  la  vi 
été  reproduite  par  M.  Tissot,  dans  son  ouvrage  La  vie 
Vhomme, 

3  Conf,,  lib.  X,  cap.  VI,  Vil,  tom.  1  ;  De  muitea,  lib.  VI,  tom. 
Ue  civit.  Dei,  lib.  Xll,  cap.  XXI;  lib.  XIX,  cap.  XXVI,  tom.  V 
De  lib»  arb.y  lib.  111,  cap.  XI,  toro.  1  ;  Epist,  CXLIUj  n.  5,  tom. 
(Voy.  la  note  HH,  appendice  des  2«  et  3*  parties.) 


—  Mo- 
que le  rnooTement  de  Tâme  a  fait  dans  le  corps  excite 
à  son  tour  de  nouveaux  mouvements  dans  Fâme*. 
Celle-ci  unie  au  corps  ne  souffre  pas  de  cette  union  dans 
son  essence'. 

L'instinct  de  la  conservation  qui  accompagne  l'union 
do  corps  et  de  l'âme,  attache  l'homme  à  son  corps  par 
le  lien  le  plus  intime.  Ce  que  l'homme  désire  le  plus, 
c'est  la  durée  de  cette  union  ;  il  sait  qu'elle  doit  finir 
tôt  ou  tard,  et  il  s'efforce  de  la  faire  au  moins  durer 
le  plus  qu'il  peut  ;  et  quoiqu'elle  l'assujétisse  à  de  dou- 
loureuses infirmités,  l'âme  n'en  craint  pas  moins  de 
la  voir  cesser'. 

«  Être,  c'est  naturellement  une  chose  si  douce,  que 
les  misérables  mômes  ne  veulent  pas  mourir,  et  quand 
ils  se  sentent  misérables,  ce  n'est  pas  de  leur  être, 
mais  de  leur  misère  qu'ils  souhaitent  l'anéantissement. 
Voici  des  hommes  qui  se  croient  an  comble  du  mal- 
heur... Donnez  à  ces  hommes  le  choix,  ou  de  demeu- 
rer toujours  dans  cet  état  de  misère  sans  mourir,  ou 
d'éire  anéantis,  vous  les  verrez  bondir  de  joie  et  s'ar- 
rêter au  premier  parti...  Aussi,  lorsqu'ils  sont  près 
de  mourir,  ils  regardent  comme  une  grande  faveur 
tout  ce  qu'on  fait  pour  leur  conserver  la  vie,  c'est-à- 
dire,  pour  prolonger  leur  misère  ^.  » 


1  EpisL  IX,  tom.  II. 
^  Ik  muiiea^  lib.  VI,  tom.  I. 
^  Epiii.  CXL^  D.  16,  tom.  II. 

^  au  de  Dieu,  liv.  XI,  chap.  XXVll,  pag.  212,  213,  tom.  II 
trad.  de  M.  Saisset. 


Le  suicide  ne  prouve  pas  que  Ton  désire  Fan 
çeaieot.  En  efSet,  toute  personne  qui  se  donne  I 
ou  quÂ  souhaite  de  mourir,  n'a  pas  dans  le  sentio 
persuasion  qu'après  sa  mortelle  neseraplus,  quoi* 
Tait  un  peu  dans  l'opinion.  L'opinion  est  tantôt 
tantôt  erronée,  suivant  que  les  raisonnements  d 
dividu  sont  justes  ou  non,  et  que  ce  qu'il  croit  e 
ou  faux.  Le  sentiment  est  l'effet  de  la  nature 
l'habitude.  Quelquefois  l'opinion  est^lus  vra 
le  sentiment;  quelquefois  c'est  dans  le  sentime 
se  trouve  la  vérité.  La  droite  raison  rectifie  I 
reurs  de  Tun  et  de  l'autre  ;  l'opinion  et  le  sen 
sont  souvent  opposés.  Quand  donc  quelqu'un 
qu'après  sa  mort  il  ne  sera  plus,  et  que  cepi 
pressé  par  ses  misères,  qui  lui  deviennent  insr 
tables,  il  se  sent  poussé  à  la  désirer,  qu*il  s  y 
etquil  prend  son  parti,  il  y  a  dans  Topinion  ' 
d*une  destruction,  totale,  et  dans  le  sentiment 
du  repos,    f 

Or,  ce  qui  est  paisible  n'est  pas  ce  qui  n' 
au  contraire,  il  y  a  plus  d'être  dans  ce  qui  ( 
que  dans  ce  qui  est  inquiet.,  car  Tinquiétu 
les  affections  de  telle  sorte  que  Tune  élouff 
Mais  le  repos  est  une  siabililé  qui  donne  la 
faite  idée  qu'on  pnii:se  avoir  de  ce  qu'on  apj 
ainsi,  tout  ce  désir  qu*on  a  quand  on  veut 
tend  pas  à  être  anéanti  après  h  mort,  mais 
en  repos  ;  ainsi ,  on  croit   |Kir  son  erret 
sera  plus ,  et  par  le  sentiment  naturel 
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qm  d'être  en  repos,  c'est^^^dire  d'avoir  encore  plus 
d*èlre  * .  Vouloir  ne  pas  être,  c'est  aussi  hnpossible  que 
vMitoîr  ne  pas  être  hearem  ;  car  comment  dtre  heu-^  ^ 
nu  si  Ton  n'est  pas^? 

DÎBQ  a  commaniquéà  tous  lesanimam  ce  puissant 
instinct  de  veiller  à  leur  conservation  '. 

Saint  Augustin  range  parmi  les  fonctions  vitales, 
iKm-seutement  l'instinct  delà  conservation,  mais  en-^ 
core  les  appétits,  le  rire  ^,  l'usage  instinctif  des  signes 
naturels  ^.  L'action  de  la  Providence  se  révèle  dans  la 
sensation  de  douleur  qui  précède  la  &im  et  la  soif, 
et  dans  la  sensation  de  plaisir  que  Ton  éprouve  lors- 
qu'elles sont  satisfaites  ;  elle  se  montre  aussi  dans 
les  appétits  instinctifs  de  Tenfant.  Le  rire  n'est  pas 
une  des  principales  propriétés  de  l'homme,  mais  il  lui 
est  particulier,  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  animaux. 
C'est  on  langage  naturel  reçu  chez  toutes  les  nations, 
(le  faire  des  signes  des  yeux,  de  la  tête,  ou  des  autres 
parties  du  corps,  ou  enfin  de  former  quelque  son  pour 
avoir,  pour  conserver,  pour  refuser  quelque  chose. 
I^s  fonctions  vitales  s'exécutent  alors  même  que  I  ame 
se  livre  à  des  pensées  qui  ne  s'y  rapportent  pas. 


<  De  lib.  arb.,  lîb.  III,  cap.  YIII,  n.  23,  tom.  I.  (Voy.  la  note  II, 
appendice  des  2^  et  3«  parties.) 
^  De  eivit.Dei,  lib^  XI,  cap.  XXVI. 

*  Conf.j  lib.  I,  cap.  VII,  n.  12,  tom.  I.  (Voy.  la  note  JJ,  ap- 
pendice des  2o  et  3«  parties.) 

*  De  lib'.  arb,,  litt.  I,  cap.  Vlir,  n.  iH,  loin.  I. 
»  CVin/.,  lib.  I,  cap.  VIII,  n.  10,  tom.  I. 


I 


«  Tout  le  temps  de  cette  vie  n'est  autre  chose  qu'une 
course  vers  la  mort,  dans  laquelle  il  n'est  permis  à 
personne  de  se  reposer  ou  de  marcher  plus  lentement: 
tous  y  courent  d'une  égale  vitesse.  En  effet,  celui  dont 
la  vie  est  plus  courte  ne  passe  pas  plus  vite  un  jour 
que  celui  dont  la  vie  est  plus  longue  ;  mais  l'un  a 
moins  de  chemin  à  faire  que  l'autre.  Si  donc  nous 
commençons  à  mourir,  c'est-à-dire  à  être  dans  la  mort, 
du  moment  que  nous  commençons  à  avancer  vers  ta 
mort,  il  faut  dire  que  nous  commençons  à  mourir  dès 
que  nous  commençons  à  vivre  *  «  >  L'homme  est  donc 
tout  ensemble  dans  la  vie  et  dans  la  mort  :  dans  la  vie, 
parce  qu'elle  ne  lui  est  pas  tout  à  fait  ôtée;  dans  la 
mort,  parce  qu'il  meurt  à  tout  moment. 

Saint  Augustin  trouve  quelque  ressemblance  entre 
le  sommeil  et  la  mort.  A  la  mort ,  l'âme  s'est  tout  à 
fait  éloignée  du  corps  ;  dans  la  veille ,  Tabsence  de 
1  ame  est  partielle  et  passagère  ;  au  milieu  du  sommeil, 
lame  est  absente  des  yeux  du  corps,  auquel  elle  donne 
le  regard  quand  elle  veille ,  ce  qui  n'empôche  pas 
1  ame  de  voir  les  apparitions  du  sommeil  sans  le  se- 
cours de  la  vue.  Elle  emporte  avec  elle  certains  yeux 
fort  semblables  à  ceux  du  corps,  sans  être  corporels, 
au  moyen  desquels  elle  voit  durant  le  sommeil.  Après 
la  mort,  sans  aucune  action  des  yeux  corporels  ni  des 
autres  sens,  l'âme  vivra  et  sentira  encore  ^. 

1  Cité  de  Dieu^  liv.  XIII,  chap.  X,  pag.  14,  iom.  111,  trad.  de 
M.  Saisset. 
^  Episl.  eux,  CLXll,  tom.  II. 


—  855  — 

"^aint  Augustin  énumère  les  puissances  de  Tâme 
ie  au  corps,  qu'il  appelle  des  degrés  et  qu'il  réduit 
.ept  : 

Premier  d^ré  :  L'âme,  par  sa  présence,  anime  le 
rps,  le  rend  capable  de  se  nourrir  et  de  se  repro- 
ire,  et  conserve  son  unité  et  sa  beauté.  Ce  premier 
gré ,  c'est  la  vie  ;  elle  existe  dans  les  plantes. 
Deuxième  degré  :  L'âme  agit  sur  les  sens  et  par  eux 
rouve  les  sensations  diverses.  Ce  deuxième  degré, 
îst  la  sensation  ;  elle  est  commune  aux  hommes  et 
IX  animaux. 

Troisième  degré  :  L'âme  jouit  d'une  mémoire  pre- 
neuse. Ce  troisième  degré,  c'est  l'ar^ 
Quatrième  degré:  L'âme  doit  se  préférer,  non-seu- 
nent  à  son  corps,  mais  à  tout  ce  qui  est  corporel  ; 
e  soutient  donc  une  lutte  continuelle  pour  sacrifier 
;  plaisirs  sensibles  aux  biens  spirituels  ;  elle  est 
uée  du  libre  arbitre.  Ce  quatrième  degré  ,  c'est  la 

Cinquième  degré  :  Épurée  et  fortifiée  par  ses  corn- 
is,  l'âme  se  réjouit  en  elle-même  et  connaît  sa  di- 
ité.  Ce  cinquième  degré,  c'est  la  paix. 
Sixième  degré  :  L'âme  purifiée,  l'œil  de  son  inlelli- 
)ce  cherche  à  voir  la  vérité.  Ce  sixième  degré,  c'est 

Le  dernier  degré,  qui  est  le  terme,  c'est  la  contem-' 
(ton*.  ^O 


De  quanl.  anim,^  cap.  XXXIII,  tom.  1. 
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CHAPITRE  IV 

t 

Facultés  ou  puissances  de  rAme.  —  Facultés  sensitives. 

Les  facultés  sont  dans  Tâme  et  ne  sont  point  l'âme. 
Saint  Augustin  les  ramène  à  trois  :  rentendemeot^à. 
mémoire ,  la  volonté.  La  mémoire  désigne  ici  toofei 
les  opérations  sensitives  ;  ailleurs,  elle  est  distinguée 
de  la  sensation  et  de  l'imagination.  Les  opérations seo-  i 
silives  sont  au  nombre  de  trois.  H  en  sera  question 
dans  les  paragraphes  suivants. 

g  1.  La  sensalioii. 

Il  y  a  dans  l-âme  cinq  sens  :  la  vue,  Touie,  Todorat, 
le  goût,  le  toucher.  Ils  ont  dans  le  corp^  des  ergaoai 
qui  leur  servent  de  ministres,  et  sans  lesquels  Tâme  M 
peut  voir,  entendre,  flairer,  goûter,  toucher.  Ainsi, 
les  sens  sont  distincts  de  leurs  organes.  Saint  Augustin 
les  appelle  des  sens  extérieurs,  et  il  fait  observer  qu'im 
I es  d il  corpof «/.s,  |)arce  qu'ils  ne  peuvent  subsister  sans 
le  corps  et  I  ame.  Il  reconnaît  dans  I  ame  un  sen$(mum 
commune  auquel  il  donne  le  nom  desen^inlérimr. 
C'est  à  ce  sens  intérieur  que  viennent  aboutir  les  sen* 
salions  des  sens  extérieurs.  Il  leur  est  supérieur,  il 
en  est  le  modérateur  et  le  juge. 

Il  n  a  pas  seulement  le  sentiment  des  objets  qo'il  a 
perrus  \)i\v  les  cinq  sens  extérieurs,  mais  encore  le  sen- 
timent (le  ces  sens  uié4)ies<  <^'esti  |)ar  luiiqueKâaea 
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Dscience  de  ses  sensations  ;  mais  le  sens  intérieur 
I  se  discerne  pas  iui-méme ,  il  ne  se  connafl  que  par 
raison . 

Chacun  des  sens  a  son  action  propre  qu'il  annonce 
l'esprit.  Quelques-uns  font  des  actions  sinniltané- 
ent  ;  ainsi ,  c'est  par  l'action  de  la  vue  et  du  toucher 
le  Tâoie  peut  juger  des  figures  des  corps  ,  si  elles 
mt grandes,  si  elles  sont  petites,  si  elles  sont  carrées, 
elles  sont  rondes,  etc.  Mais  pouvons-nous,  parau- 
tiD  des  cinq  sens  extérieurs,  faire  en  quelque  manière 
\  discernement  de  ce  qui  appartient  à  chacun,  ou 
es  propriétés  communes  que  tous  ou  quelques-uns 
Dt  entre  eux?  Nullement  ;  mais  nous  faisons  ce  dis- 
eroement  par  le  sens  intérieur. 
En  effet,  quand  nous  apercevons  la  couleur,  nous 
e  voyons  pas  aussi  par  le  même  organe  le  sentiment 
ne  nous  en  avons;  quand  nous  entendons  un  son, 
m$  n'entendons  pas  aussi  notre  faculté  d'ouïr  ;  lors- 
lie  nous  sentons  une  rose  ,  l'odorat  même  n'a  pas 
odeur  pour  nous  ;  le  goût  n*est  point  goûté  par  celui 
oi  goûte  quelque  chose ,  et  quand  nous  touchons 
oelque  corps  nous  ne  pouvons  pas  aussi  toucher  le 
ens  du  toucher.  Il  est  donc  manifeste  que  ces  cinq 
ens  ne  peuvent  être  les  uns  les  autres  aperçus  ni 
ends  par  aucun  des  cinq ,  quoique  par  eux  on  ait  le 
enliment  de  tous  les  objets  corporels.  La*  sensation 
st  distincte  de  la  conscience  de  la  sensation. 
Le  sens  intérieur  juge  des  sens  du  corps  quand  il 
iprouve  la  perfection  de  leur  action  ou  qu'il  exige  ce 
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qui  leur  manque ,  de  la  même  manière  que  les  sm 
extérieurs  jugent  des  corps,  recevant  avec  plaisir  leon 
impressions  agréables ,  on  rejetant  celles  qui  ne  le 
sont  pas. 

^  Nous  pouvons ,  plusieurs  ensemble ,  voir  la  menu 
chose ,  quoique  tous  nous  ayons  nos  sens  particuliers, 
par  lesquels  nous  avons  le  sentiment  du  même  objal 
que  nous  voyons  tons  ;  de  manière  que ,  quoique  nos 
sens  soient  différents  ,  il  arrive  néanmoins  que  ce  qoa 
nous  voyons  n  est  pas  différent  pour  chacun  ,  mais 
Tobjet  s*offre  égalementà  tous,  et  est  paiement  aperça  | 
par  tous.  Nous  pouvons  de  même  entendre  ensemble  ''. 
la  méme^oix  ,  en  sorte  que,  quoiqu'il  y  ait  de  la  dif- 
férence entre  votre  ouïe  et  la  mienne  ,  la  voix  que  vous 
entendez  n'est  pourtant  pas  différente  de  celle  que  j'en- 
tends ;  et  nous  ne  recevons  pas  chacun  une  partie  de 
cette  voix  par  les  oreilles  ,  mais  tout  ce  qui  s'en  peot    i 

'entendre  est  un  tout  que  nous  entendons  ensemble. 
Il  n'y  a  pas  la  même  conformité  dans  les  opérations 
des  autres  sens  avec  les  sens  de  la  vue  et  de  l'ouie, 
ni  aussi  une  différence  entière.  Nous  pouvons  respirer 
le  même  air,  goûter  le  même  miel  l'un  et  l'autre,  sen- 
tir la  même  odeur  et  le  même  goût  ;  mais  c'est  par 
mes  sens  particuliers  que  j'ai  ce  sentiment ,  et  vons 
de  même  par  les  vôtres.  Nous  trouvons  donc  que  les 
sens  de  l'odorat  et  du  goût  ont  par  là  de  la  conformité 
avec  ceux  de  la  vue  et  de  l'ouïe  ;  mais  il  y  a  aussi 
de  la  différence  ;  car  si  tous  deux  nous  respirons  le 
même  air  |>arles  narines,  ou  si  nous  goûtons  la  même 
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Mirritore  que  nous  prenons ,  je  ne  respire  pas  néan- 
oins  la  même  partie  d'air  que  vous  respirez ,  mais 
m  respire  une  et  vous  une  autre.  Il  en  est  de  même 
3  la  nourriture  :  quoique  tous  deux  nous  prenions  le 
i6me  aliment ,  il  ne  peut  néanmoins  être  tout  pris  ni 
ar  TOUS  ni  par  moi ,  de  la  môme  manière  que  quand 
entends  une  parole ,  je  l'entends  tout  entière  et  vous 
iissi  ;  et  quand  je  vois  un  objet  y  quel  qu*il  puisse 
Ure ,  vous  le  voyez  aussi  entièrement  qoe  je  le  vois  ; 
andis  que  pour  Taliment ,  une  partie  passe  en  moi 
nécessairement  et  l'autre  en  vous. 

Non-seulement  nous  pouvons  avoir  le  sentiment 
du  même  corps  ,  mais  vous  pouvez  aussi  loucher  la 
même  partie  de  ce  corps  que  j*avais  touchée,  de  ma- 
nière que  nous  puissions  tous  deux ,  outre  le  corps, 
sentir  encore  dans  ce  corps  la  même  partie  que  nous 
louchons.  Le  sens  du  toucher  est  très-semblable,  sous 
ce  rapport,  à  la  vue  et  à  l'ouïe;  mais  il  y  a  une  diiïé- 
reoce  en  ce  qu'en  même  temps  nous  pouvons  con- 
jointement voir  et  entendre  la  même  chose  ;  mais  que 
si  Dous  pouvons  toucher  tout  l'objet  tous  deux  en 
même  temps,  ce  n'est  qu'en  différentes  parties  néàn- 
moins ,  et  nous  ne  pouvons  toucher  la  même  partie 
qa'ea  des  temps  différents. 

Parmi  les  choses  qui  frappent  nos  sens,  il  y  en  a  donc 
certaines  dont  nous  avons  ensemble  le  sentiment ,  et 
(fautres  que  nous  sentons  chacun  en  particulier;  mais 
DOQS  avons,  chacun  de  nous,  le  sentiment  de  nos  propres 
sens  ;  en  sorte  que  je  n'ai  point  le  sentiment  des  vôtres^ 


ni  vous  le  Bentiment  des  miens ,  parce  que  ,  â  I 
de  ce  que  nous  sentons  par  les  sens  extérieurs, 
ne  pouTOns  tous  deux  ensemble  en  avoir  le  même 
timent,  mais  nous  avons  chacuifi  le  nôtre  ;  et  lo 
les  choses  nous  deviennent  tellement  unies  que 
pouvons  les  convertir  et  les  changer  en  nous ,  c( 
cela  arrive  à  l'égard  du  boire  et  du  manger,  alon 
ne  pouvez  recevoir  aucune  partie  de  ce  que  j 
reçu  * . 

Appliquons-nous  plus  attentivement  qu'on 
fait  d'ordinaire  à  l'examen  des  sens. . .  Que  l'àc 
considère,  non  pas  avec  les  sens ,  mais  avec  Y 
lui-même.^ Certainement,  l'homme  nepeutsentii 
vivre  ;  or,  il  vit  dans  le  corps  tant  que  la  mort  n 
a  pas  séparé.  Comment  donc  I  ame,  qui  ne  vil  qn( 
le  corps,  sentira-t-elle  ce  qui  est  hors  de  son  c 
Les  astres,  dans  le  ciel ,  sont  très-loin  du  cor( 
quel  elle  est  unie;  ne  voit-elle  pas  le  soleil  d 
ciel?  Voir  n'est-ce  pas  sentir,  puisque  la  vue 
plus  excellent  des  sens?^  L'âme  vit-elle  dans  U 
parce  qu'elle  voit  ce  qui  est  au  ciel  et  que  le 
ment  ne  peut  être  ou  la  vie  n'est  pas?  Sent-elle 
elle  ne  vit  point,  parce  que,  tout  en  ne  vivant  qu 
son  corps,  elle  atteint  par  la  vue  ce  qui  esthon 
chair?  Faites  attention  à  l'ouïe,  car  ce  sens  est  c 
répandu  hors  de  nous.  Dirions-nous  :  ily  a  du 
dehors^  si  nous  ne  sentions  pas  où  est  ce  bruit? 

1  Diiib.  arb.,  lib.  H,  cap.  111,  IV,  V,  Vil,  tom.  1. 


008  doBC  Mssî  là  OÙ  nous  entendons,  et  par  eonsé- 
Bnt  hors  de  notre  corps  ;  ^ar  comment  $enlir  où  Von 
vil  pas ,  puisqu'il  ny  a  point  de  sentiment  sans  vie? 
L'kBpre&sion  des  trois  autres  sens  est  intérienre  , 
loiqo'on  puisse  en  douter  pour  l'odorat.  Quant  au 
ùt  et  au  toucher,  c'est  incontestable  :  il  est  évident 
le  nous  ne  sentons  pas  ailleurs  que  dans  noire  corps 
I  que  nous  goûtons  et  ce  que  nous  touchons.  I^  vue 

l'ouïe  nous  présentent  une  question  admirable  : 
MIS  apprenons  comment  l'âme  sent  où  elle  ne  vit  pas, 
.  comment  elle  vit  où  elle  n'est  point.  Elle  n'est  que 
ins  son  corps  et  sent  hors  de  son  corps ,  car  elle  sent 
i  où  elle  voit ,  puisque  voir,  c'est  sentir.  Elle  vit 
onc  là  où  elle  est ,  elle  sent  où  elle  ne  vit  pas,  elle 
it  où  elle  n'est  point.  Toutes  ces  choses  sont  admi- 
^les  ,  mais  environnées  d'obscurités  queTesprit  ne 
eutéclaircir' . 

U  sensation  suppose  trois  choses  :  l'objet  exté* 
ieart  l'oi^ane  qui  pâtit  et  reçoit  la  forme  sensible , 
âme  qui  connaît  la  passion  et  perçoit  la  forme  sen-- 
ibie  reçue  par  l'organe.  La  sensation  qui  est  propre  à 
iroe  est  donc  une  connaissance,  un  acte  ;  car,  pour 
«ntir,  il  faut  que  l'âme  applique  son  attention.  Elle 
lenl  en  éprouvant  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  selon 
|Qe  létat  du  corps  lui  permet  ou  Tempéche  de  rem-^ 
^irses  fonctions  vitales^. 

'  Epiit,  CXXXVU^  lom.  IL  Nos  découvertes  physiques  étaient 
inconnues  à  saint  Augustin. 
'  De  musicù^  lib.  Vf,  cap.  V,  fom.  I. 


( 
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Le  contact  entre  l'organe  et  l'objet  est  nécesmre 
pour  le  toucher  ;  il  ne  Test  pas  pour  la  vue  ni  poor 
l'ouïe. 

Les  sens  sont  providentiellement  le  seul  guide  di 
Tenfance.  Dans  tout  le  temps  qui  se  passe  depuis  II 
naissance  de  Thomme  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atloint  IV 
sage  de  la  raison ,  il  vit  sous  la  loi  des  sens  et  m 
connaît  point  d'autre  guide.  L'âme ,  dans  les  enfanti, 
n'est  capable  de  désirer  ou  de  fuir  que  ce  qui  se  voit, 
s'entend,  se  flaire,  se  goûte,  se  touche.  Ils  recherchent 
tout  ce  qui  flatte  les  sens  dont  nous  venons  de  parler 
et  fuient  tout  ce  qui  les  blesse... 

Ils  apprennent  ainsi  à  éviter  les  fossés  qu'ils  troo- 
vent  sur  leur  route-,  à  marcher  par  le  bon  chemin,  à 
rechercher  avec  soin  les  sons  mélodieux,  les  bonnes 
odeurs,  ce  qui  est  doux ,  agréable  au  toucher,  et  à  re- 
pousser ce  qui  déplaît  à  l'oreille,  à  l'odorat,  au  goût , 
au  tact.  Ce  discernement  était  nécessaire  à  Thomme 
quand  son  âme  était  tout  occupée  des  infirmités  et 
des  besoins  de  l'enfance  * . 

Ce  n'est  point  le  corps,  mais  l'âme,  qui  sent  le  plai- 
sir ou  la  douleur;  en  effet,  «  si  nous  voulons  y  regar- 
der de  près,  nous  trouvons  que  la  douleur  qu'on  ap- 
pelle corporelle,  appartient  moins  au  corps  qu'à  l'âme; 
car  c'est  l'âme  qui  souffre  et  non  le  corps,  lors  même 
que  la  douleur  vient  du  corps ,  comme  par  exemple 
quand  l'âme  souffre  à  l'endroit  où  le  corps  est  blessé. 

<  In  JiMti.  EvangeLy  tract.  XV,  cap.  IV,  tom.  Ht,  2*  pars. 
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de  même  que  qoqs  discms  que  les  corps  sentent 
rifent,  quoique  le  sentiment  et  la  vie  du  corps 
nnent  de  Tâme,  de  même  nous  disons  que  les  corps 
iffirent,  quoique  la  douleur  du  corps  soit  originai- 
ment  dans  l'âme.  L'âme  donc  souffre  avec  le  corps, 
'endroit  du  corps  où  il  se  passe  quelque  chose  qui  la 
it  souffrir  ;  mais  elle  souffre  seule  aussi,  bien  qu'elle 
itdans  le  corps,  quand  par  exemple  c'est  une  cause 
ftsible  qui  l'afOige,  le  corps  étant  sain  *...  Quand 
I  dit  que  la  chair  souffre  ou  désire^  on  entend  par  là 
lalque  partie  de  l'âme  que  la  chair  affecte  d'impres- 
ODS  fâcheuses  on  agréables,  d'un  sentiment  de  dou- 
or  ou  de  volupté.  Ainsi,  la  douleur  du  corps  n'est 
itre  chose  qu'un  chagrin  de  l'âme  à  cause  du  corps, 
lia  répulsion  qu'elle  oppose  à  ce  qui  se  fait  dans 
)corps'...  » 

Saint  Augustin  rapporte  un  fait  extraordinaire  qui 
roQve  que  la  sensation  de  la  douleur  est  quelque- 
us  soumise  à  la  volonté.  <i  II  y  avait,  dit-il,  un  prêtre 
d  Calame,  nommé  Restitutns ,  qui,  chaque  fois  qu'on 
en  priait  (et  cela  arrivait  souvent),  pouvait,  au  bruit 


>  Quelques  lignes  plus  bas,  saint  Augustin  dît  :  •  L'&me  souffre 
lole,  ou  du  moins  mu/prt  U  plus.  •  Quand  saint  Augustin  ac- 
irde  que,  dans  les  douleurs  corporelles,  le  corps  souffre  avec 
ime,  c'est  parce  qu'il  se  passe  dans  le  corps  quelque  chose 
li  ùli  souffrir  l'âme. 

3  Traduction  de  M.  Saisset,  Cité  de  Dieu,  liv.  XIV,  chap.  XV; 
r.  XXI,  chap.  III,  pag.  94,  95,  tom.  III;  pag.  181, 182,  tom.  IV. 
oy.  la  note  KK,  appendice  des  2«  et  3*  parties.) 
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éteada  par  i^re  c()ipiB9  mort,  pe  se  i^ent^^i^t  ni  pioe^ 
Di  piquer,  ni  pôme  brûler,  U.  plupart  de  dq$  frèn 
en  ont  ^(é  témoin»  V  » 

I  U.  finappaMoq. 

L'imagination  est  sensible  ou  intellectuelle  :  la  pre 
mière  représente  la  sensation  sous  forme  d'image 
dans  la  seconde,  la  pensée  pure  se  développe  en  pas 
sant  à  Tétat  d'image. 

«  Les  images  viennent  des  sens  ou  de  l'imagination 
Les  images  de  la  première  sorte  me  retracent  votn 
visage,  ou  bien  la  ville  de  Carthage,  ou  bien  notn 
ami  Vérécundus  que  nous  avons  perdu  ;  elles  son 
comprises  dans  tout  ce  que  j'ai  vu  et  senti  des  choseï 
qui  demeurent  ou  de  celles  qui  ne  sont  plus.  Je  place 
dans  la  seconde  sorte  ce  que  nous  croyons  être  oii 
avoir  été  de  telle  manière,  ces  fictions  de  l'esprit  qui 
donnent  de  la  grâce  au  discours  sans  nuire  à  la  vé- 
rité, cette  représentation  que  nous  nous  faisons  à  nous 
mêmes  en  lisant  des  histoires ,  en  écoutant  ou  er 
composant  des  fables,  ou  bien  encore  en  formant  de: 
conjectures... 

»  D*où  vient  donc  que  nous  opui|  représentons  çequ 
nous  n'avoQS  pas  vu  ?  Qu'en  croyezi^vous  ?  Cette  (a 
culte  de  notre  âme  ne  résulle-t-elle  pas  d'une  certain 

«  De  civit.  Dfii,  lib.  XlV,  cap.  XXIV,  tom  VIL 
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(MPto  qui  lui  est  donnâa,  et  quelle  porte  néetseairo^ 
nent  partoul  avec  elle,  de  diminuer  ou  d'augmenter 
toi  knages  ?  Et  eeUe  force  peul  surtout  se  remarqaer 
dans  les  nombres.  C'est  ainsi  que  l'image  d'un  coirn 
beaa,  placée  sous  les  yeoi  de  notre  esprit  telle  que 
nous  la  connaissons ,  peut  nous  conduire  par  des 
changements  i  Timage  de  quelque  chose  que  nous 
n'iorons  jamais  ¥o . . . . 

»  L'âme ,  avec  les  sensations  qu'elle  éprouve,  peut, 
en  les  diminuant  ou  en  les  augmentant ,  produire  des 
imagés  que  les  sens  ne  lui  ont  pas  toutes  données  , 
■ais  dont  une  partie  cependant  lui  arrive  de  la  diver- 
filé  de  ces  impressions.  Nous  qui  sommes  nés  et  qui 
aïons  passé  notre  enùmce  au  milieu  des  terres,  nous 
Does  sommes  fait  une  idée  de  la  mer  à  la  seule  vue 
(fun  peu  d'eau  dans  une  petite  coupe  ;  mais  nous  ne 
pouvions  nous  représenter  le  goût  des  fraises  et  des 
corDOuilles  avant  d'en  avoir  mangé  en  Italie.  Les  aveu-^ 
gles-nés,  quand  on  les  interroge  sur  la  lumière  et  les 
couleurs  ,  ne  savent  que  répondre  ;  ils  n'imagineront 
jamais  rien  de  coloré,  puisqu'ils  n'ont  jamais  rien  senti 
de  pareil  * .  • 

Mais,  à  l'égard  de  la  sagesse,  de  la  justice  et  de 
lOQtes  les  autres  choses  de  pareille  nature,  il  ne  faut 
pas  croire  que  l'imagination  puisse  y  atteindre  ;  ce 
n'est  que  par  one  action  simple  de  rintelligence  que 

>  Lettres,  lettr.  VII,  pag.  18,  20,  tom.  ],  trad.  de  M.  Pou- 
joulat.(Yoy.  la  note  LL,  appendice  des  2®  et  3<>  parties.) 
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les  choses  invisibles  se  voient.  Elles  ne  nous  préseoienl 
ni  masse«  ni  figare ,  ni  linéaments  «  ni  distinction  de 
membres  ou  de  parties ,  ni  lieu ,  ni  terme ,  ni  espM 
iini  ou  infini.  i 

Observez  soigneusement  en  vous-même  les  imagM 
corporelles.  Ces  images  du  ciel  et  de  la  terre  retracén  i 
aux  yeux  de  votre  esprit  sont  des  représentations  et  oob 

pas  des  corps Personne  assurément  n'est  domné 

par  de  pareilles  images  au  point  de  croire  que  le  soleil, 
la  lune,  les  fleuves,  les  mers,  les  montagues,  les  col- 
lines ,  les  villes ,  les  murs  de  sa  maison  ou  de  si 
chambre,  et  tout  ce  qu'il  voit  de  ses  yeux,  soit  devant 
sa  pensée  en  toute  réalité,  et  qu'il  s'y  trouve  des  espaces 
pour  contenir  tous  ces  corps  dans  leur  repos  ou  leur 
mouvement.  Or,  si ,  dans  notre  esprit ,  les  représeo^ 
talions  des  corps  et  des  lieux  n'ont  pas  d'espaces  qai  . 
les  renferment,  et  n'y  sont  pas  placées  à  divers  inler- 
valles,  à  plus  forte  raison  les  choses  qui  n'ont  aocane 
ressemblance  avec  les  corps,  les  venus,  les  vérités, 
que  l'esprit  seul  aperçoit,  n'occupent  aucun  espace, 
ne  sont  pas  séparées  par  des  distances,  et  l'œil  de  Time 
n'a  pas  à  y  chercher  des  points  vers  lesquels  il  doit 
se  diriger.  Tout  y  est  réuni  sans  difficulté,  et  tout  s'y 
voit  sans  qu'on  soit  arrêté  par  des  limites  et  qu'il  faille 
passer  d'un  lieu  à  un  autre  '. 

Les  images  doivent  nous  élever  aux  vérités  éter- 
nelles ;  elles  sont  quelquefois  un  obstacle^.  Ces  images, 

«  Epist,  CXLVU,  cap.  XVII,  tom.  II. 
2  De  vera  relig,,  cap.  XXIV,  tom.  L 
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r  la  Iragne  habitade  de  les  rouler  en  soi-même , 
issent  par  faire  iovasion  dans  les  pensées,  et  sont 
mme  des  nuages  qni  obscurcissent  l'esprit*;  alors 
les  rempécbent  de  s'élever  au-dessus  des  sens  et 
tarent  les  vérités  éternelles. 
La  faculté  qu'a  Tàme  d'imaginer,  suppose  l'usage 
es  sens,  mais  celte  faculté  est  toute  spirituelle.  En 
[fet,  le  corps  n'occupe  qu'un  petit  espace,  et  l'esprit, 
oijest  uni,  conserve  les  images  de  régions  immenses, 
oriel  et  de  la  terre.  Ces  images  se  retirent  ou  se 
oecèdent  par  troupes,  et  fesprit  n*est  pas  trop  étroit. 
I  D'est  donc  pas  répandu  dans  l'espace  ,  car  il  n'est 
os  contenu  dans  les  images  de  lieux  très-vastes  ; 
nais  il  les  contient,  non  pas  dans  un  lieu,  mais  par 
loe  puissance  ineffable  en  vertu  de  laquelle  il  ajoute, 
«tranche,  étend,  resserre,  met  en  ordre,  dérange, 
Doltiplie,  réduit  au  particulier  et  au  singulier  ^ 

i  lU.  Mémoire. 

Saint  Augustin  compare  la  mémoire  à  un  magasin, 
i  on  trésor  ;  il  en  étale  les  richesses  nombreuses  et 
râriées,  en  constate  la  nécessité,  et  signale  les  effets 
idmirables  que  produit  l'esprit  humain  avec  son  se- 
MTS.  Il  distingue  deux  mémoires  ,  l'une  sensible , 
l'autre  intellectuelle.  La  première  retient  les  images 

»  Efist.  CXLVII,  cap.  XVII,  tom.  II. 

-  Cott/.  eput.  Manich,,  cap.  XVII,  tom.  VIII. 


—  240  — 


r 


des  ehoses  corporelles  ;  la  tooonde  cobsenre  les  peiH 
,  sées  revêtues  d'images. 

Le  ciel ,  la  terre ,  la  mer  et  tout  ce  que  hos  sem 
nous  en  ont  pu  rapporter,  hoirs  ce  ^oe  l'oubli  a  effadfi 
sont  sous  nos  yeux  dans  la  méntoife  :  noui  nontjf 
trouvons  nous-^mémes  ,  ce  que  n6us  avoob  fait ,  es 
quel  temps,  en  quel  lieu  et  en  quelle  disposition  oosl 
lavons  fait.  Tout  ce  que  nous  avons  pu  retehinb 
notre  propre  expérience ,  ou  que  nous  avons  cm  im 
la  foi  des  autres ,  s'y  trouve  encore.  A  toutes  ces  inut' 
ges  qu'un  magasin  aussi  bien  fourni  nous  prééehte , 
nous  en  ajoutons  une  iniihité  d'autres  que  nous  for^' 
mons  sur  les  choses  que  notre  expérienoe  nous  fait 
oonnaltre ,  ou  que  nous  tirons  des  l'apports  qu'iliei 
avaient  avec  elle. 

"  Par  surcroît,  nous  fondons  là-^dessus  des  éréfle* 
ments,  des  conjectures  et  des   espérances;  touios 
choses  néanmoins  que  nous  considérons  comme  pré- 
sentes. Je  ferai  ceci  ou  cela  ,  el  il  m* en  arrivera  ctci 
ou  cela,  me  dis-je  à  moi-même,  sans  sortir  de  ce  ?asle 
sein  de  mon  esprit  qui  regorge  d*images  de  tailt  d'ob- 
jets importants.   O  si   telle,  ou   telle  choêe  pùutaii 
arriver  I  dis-je  encore  ;  ou  bien  :  plaise  à  Dieu  (fum 
telle    ou   telle  chose  n'arrive  point  *  /  et  quand  js 
parlé  ainsi ,  le  magasin  de  ma  mémoire  me  met  devant 
les  yeux  les  images  des  objets  mêmes  dont  je  parie  ^ 


1  Conf.,  lih.  X,  cap.  Vlllt  lom.  1.  (Voy.  U  ndto  MM,  apfieiidici 
rlesi<^  et  Biparties.) 


^  que  je  né  pourrais  pas  faire  si  ces  images  me  mah- 
ttaient. 

Aa  miliéq  des  ténèbres  et  d'oo  silenee  profond ,  je 
Btte  représenté,  quand  je  veui ,  toutes  (es  couleurs  ; 
je  discerne  h  blanc  du  noir  et  des  autres  couleurs 
^  j'ai  en  tue.  Les  sons  ne  tiennent  ni  se  présenter 
tti  brouiller  les  images  qui  sont  entrées  par  mes  yéux, 
i|tioiqu'ils  soient  à  côté  et  comme  dani  un  coin  oii  on 
né  les  aperçoit  pas.  Je  les  appelle  quand  il  me  plaît , 
tl  ils  se  présentent  aussit6t. 

Alors ,  sans  le  secours  de  la  langue  et  du  gosier,  je 
obanle  en  moi-même  autant  que  je  veux,  et  les  images 
des  cooteors  qui  sont  aussi  au  voisinage  ne  viennent 
pas  faire  diversion  ni  interrompre  Tattention  que  j'ai 
i  rappeler  lés  ricbeéses  qui  sont  entrées  par  mes 
oreilles. 

Cest  sinsi  que  je  repassé  seul  /quand  il  m'en  prend 
envie ,  tout  ce  que  les  autres  sens  ont  transmis  en- 
semble ou  séparément  dans  ma  mémoire ,  et  que  par 
pure  réminiscence,  sans  consulter  l'odorat,  je  fais  la 
différence  de Todéur  du  lys  de  celle  de  la  Violette ,  et 
qœ ,  sans  rien  goûter  ni  toucher,  je  distingué  le  goût 
do  miel  de  celui  du  vin  cuit ,  et  ce  qui  est  doux  de  ce 
<|ui  est  rude ,  et  que  je  préféré  l'un  à  l'autre  *. 

le  iuis  saisi  d'élonûèment  quand  je  vois  les  hommes 
résénfér  ledr  adMiraiion  pour  la  hauteur  dés  montagdes, 

I  Cou/:,  lib.  X,  cap.  Vlli,  toiii.  I.  (Voy/tai  odiè  NN,  apfeodîoc 
des  2«  et  3«  parties.) 
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les  vagues  de  la  mer,  l'étendue  de  ToGéan ,  le  rnoofa- 
^  meut  des  astres  ,  et  s'oublier  eux-mêmes.  Ils  n'ad- 
mirent pas  comment,  en  faisant  cette  énumération,  jeoe 
vois  pas  les  choses  dont  je  parle,  et  que  je  dois  pourtasi 
avoir  devant  les  yeux  de  mon  esprit ,  des  montagnes, 
des  vagues ,  des  rivières ,  des  astres  que  j'ai  fia 
moi-môme  ,  et  l'océan  dont  les  autres  m'ont  parlé  ;  il 
faut  môme  que  je  voie  dans  mon  esprit  ces  choses  dam 
toute  l'étendue  où  je  les  ai  vues  de  mes  yeux. /Cepen- 
dant mes  regards  n'ont  pas  transporté  ces  choses  eo 
moi  ;  aussi  n'y  sont-elles  pas ,  mais  seulement  leor 
image  ,  et  tout  ce  que  je  sais  h  cet  égard  ,  c'est  de 
savoir  quel  sens  est  venu  porter  leur  empreinte  dans 
le  trésor  de  mon  esprit  ' . 
Une  infinité  de  choses  de  tout  genre  et  de  tooie 
^  espèce  résident  dans  la  mémoire  :  les  unes  par  des 
images,  comme  tout  ce  qui  est  corporel  ;  d'autres  par 
elles-mêmes,  comme  les  arts  et  les  sciences;  qael* 
ques-unes  par  je  ne  sais  quelles  idées ,  comme  les  af- 
fections de  l'âme . 

La  mémoire  les  retient,  lors  même  qu'elles  ne  font 
plus  d'impression  ,  quoique  tout  ce  qui  est  dans  la 
mémoire  soit  par  là-même  dans  l'âme  ^. 
Y  Les  images  par  lesquelles  la  mémoire  retient  en  elle- 
même  les  choses  corporelles,  sont  tirées  de  la  forme  da 
corps  par  les  sens  corporels.  L'esprit  peut  aisémeofc 

'  Conf.^  lib.  X,  cap.  VIII,  toin.  I.  (Voy.  la  note  00,  appen— • 
dice  des  2«  et  3<^  parties.) 
-  Conf,,  \ih,  X,  cap.  XVU,  tom.  i. 
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s  confier  à  la  mémoire  telles  qu'elles  ont  été  regoes  * . 
Ces  espèces  ne  sont  pas  corporelles ,  mais  des  ima- 
^  des  corps  V  On  voit  des  ligoes  tracées  par  d'ex- 
»lleDts  ouvriers,  qui  sont  aussi  déliées  que  des  lilets 
d'araignées  ;  mais  les  lignes  que  nous  tirons  dans  notre 
esprit  sont  d'un  autre  genre  :  elles  ne  furent  jamais  les 
images  de  celles  que  nos  yeux  ont  admirées. 

On  entend  ce  que  sont  ces  sortes  de  lignes  quand , 
abstraction  faite  de  toutes  sortes  de  corps ,  on  sait  se 
les  représenter  dans  son  esprit.  Ce  sont  aussi  nos  sens 
qm  font  entrer  en  nous  les  images  des  nombres  dont 
D008  nous  servons  pour  compter  ;  mais  les  nombres 
sur  lesquels  ces  derniers  ont  été  inventés  sont  tout 
aolre  chose ,  et  par  conséquent  d'un  genre  bien  supé- 
rieur*. 

Il  y  a  donc  dans  la  mémoire  des  images  nées  des 
sens  et  d'autres  produites  par  la  pensée.  Les  secondes 
sont  essentiellement  différentes  des  premières  ;  celles- 
ci  supposent  nécessairement  l'union  de  Tâme  avec  le 
corps*. 

Quand  on  me  dit  qu'on  peut  faire  sur  chaque  chose 
trois  questions  :  si  elle  est?  ce  quelle  est  ?et  quelle  elle 
eK?  je  retiens  bien  l'image  des  sons  qu'ont  produits  ces 
paroles;  je  sais  même  que  ces  sons ,  évanouis  dans 
Tair,  ne  subsistent  plus  ;  mais  les  choses  marquées 

'  De  ven  relig.y  cap.  X,  tom.  1. 

'  De  âvU.  Dei,  lib.  VIII,  cap.  V,  tom.  VJl. 
'  Coït/'.,  lib.  X,  cap.  XII,  tom.  I. 
*  Spiêl.  VU,  tom.  II. 
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par  tw  8fom  ue  pm? éHt  éW6  sâiiwte  par  aocOn  de 
sens^  61  je  fié  léè  ai  vtiëA  tairile  pàH  (\tse  dàtts  ffion 
prit.  Gépentdant ,  (iOMiOe  è«  iOM  «Iles-niéiAMs  él 
pas  Idors  NMa|[és  <)Qê  J'ai  conRéeA  &  ma  Uéttof re,  * 
àeMê^à  ide  dirie,  fci  c^i  teiir  est  possible,  d'oâ  i 
80rH  tenbM  *i  È^f««  ne  lé  dl^nt  psé. 

Quand  j'ai  appris  leé  choyés  qnï  ne  tiennent  (i 
par  les  sena^  ce  n'èat  pciint  ^nr  la  foi  des  adirés 
je  la» ai  crues  s  je  les  a)  aussitôt  décoaverlea  dàn^ 
esprit,  eUs  api^ès  en  avoir  reomnn  la  vérité ^  je  !( 
mitoi  en  dépdi  dans  ma  membre,  pntir  lee  ei^  re 
à  ma  volonté.  Elles  étaient  dans  mon  esprit  avant 
je  left  appriése,  mais  elles  n'étaient  peut^lré  pas  i 
maméiMirtii 

Mais  où  donc  les  aurais-je  reconnues  et  pour 
les  ai^je  reconnoés  aussitAi  qu'on  m'en  a  parli 

pourquoi  ai*je  dit  :  cela  m  aînêi^  rela  êBl  vrai,  si 
n  avaient  été  dans  quelque  recoin  si  profond  d( 
mémoire  que,  ians  le  secours  d'un  maUre  qui  est 
les  en  tirer,  elles  n'en  seraient  jamais   |)eut- 
sorties? 

Par  là  9  nous  voyons  qu'apprendre  les  choses 
noué  découvrons  en  noitë,  telles  qu'elles  sont  en  e 
mômes^  sans  le  secours  d'aucune  image  que  les 
y  aient  fait  passer^  n'est  autre  chose  que  les  rasi 
hier  par  la  pensée  dans  notre  mémoire,  où 
étaient  déjà ,  mais  dispcTsé^^  et  en  cohfusidfi,  e 

<  (jtjHf.y  lib.  X,  cap.  X,  loin.  I. 


ttrer  (rtr  tio6  réflMiWl  du  dtfdordM  el  de  la  flégligeifrce 
[    qoi  nous  les  cachaient  * . 

Saitil  AogOBtifl  établU  que  ce  rtW  pas  dans  la  mé- 
flioife  ^iie  l'esprit  humain  a  trouvé  l'idée  de  Dieu  , 
ear  elle  M  rend  que  ce  qu'elle  a  reçu  ;  mais  elle  sef  t 
dedegrd  pôiir  s'élever  jusqu'à  Dieu,  en  foumiMant  fes 
réfléiions  nécessaires  pour  le  découvrir  ;  et  quand,  à 
l'aide  de  ces  réflenions,  on  a  consulté  la  vérité  éter-- 
nelle,  dont  le  reflet  est  en  nous  et  dont  l'âme  s'appro* 
ebe  on  s'éloigne  sans  faire  un  pas^  et  que  l'on  à  trouvé 
Dieu»  après  cet  heoreui  moment  son  idée  existe  dans 
k  mémoire  et  y  demeure  *. 

Saint  Augustin  constate  que  Tidée  de  la  félicité  est 

dans  là  mémoire ,  mais  il  avoue  qu'il  ignore  Comment 

elle  y  est  entrée;  il  croit  qu'elle  y  est  comme  l'idée 

que  nous  avons  de  la  joie  ;  on  peut  se  rappeler  la  joie 

qtie  l'on  A  ressentie.  Si  l'idée  de  ta  telicité  commune 

â  tous  les  hommes  était  un  souvenir,  il  faudrait  en 

Conclure  qu'il  y  aurait  eu  un  temps  où  nous  aurions 

été  tous  bèureu)(*«  Mais  il  ne  veut  pasexiaiminer,  dans 

c8t  endroit ,  si  Chacun  de  nous  en  particulier  aurait 

été  heureux ,  on  seulement  tous  les  hommes  en  gé- 


1  Conf,,  lib.  X,  cap.  X,  tom.  I. 

«  Ibid.,  cap.  XVil,  XXIV,  XXVI,  tom.  j. 

)  D.  Martin  conclut  de  ce  passage  et  de  plusieurs  autres  ré- 
pandus dam  les  divers  écriti  de  saint  Mi|pistin ,  que»  sans  rien 
iécider,  ce  Pare  penchait  à  croire  que  Fàme  eusUit  avant  d'être  i  (>)5^>'*^ 
unie  au  corps  qu'elle  anime.  (Cou/.,  tom.  11,  pag.  72,  note  1.) 
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Déral,  dans  celui  qui  pécha  le  premier ,  et  dont  noas 
naissons  tons  chargés  de  misères  * . 

Saint  Augustin  cherche  à  expliquer  comment  la  mé- 
moire a  le  souvenir  de  l'oubli.  Il  se  souvient  de  sa 
mémoire;  c'est  elle  qui  par  elle-même  est  présentai 
elle-même,  et,  quand  Use  souvient  de  son  oubli,  il  a 
deui  choses  présentes ,  sa  mémoire  et  son  oubli  :  sa 
mémoire,  qui  se  souvient;  son  oubli ,  qui  est  la  chose 
dont  il  se  souvient. 

Cependant  Toubli  n'est  autre  chose  qu'un  défaut  de 
mémoire.  De  quelle  manière  se  présente-t-il  donc  poor 
être  présent  à  la  mémoire,  puisque  c'est  sa  présence 
même  qui  fait  Touhli  ?  D'autre  part,  comme  il  n'y  a 
que  la  mémoire  qui  retienne  les  choses  dont  nous 
nous  souvenons,  et  la  chose  signifiée  par  le  mot  oubli 
ne  pouvant  être  rappelée  si  l'on  ne  se  souvient  de 
Toubli,  il  est  évident  que  la  mémoire  contient  tout, 
jusqu'à  l'oubli. 

^  Ne  pourrait  on  pas  inférer  de  là  que,  quand  nous 
nous  souvenons  de  l'oubli,  ce  n'est  pas  l'oubli  même, 
mais  seulement  son  image  qui  est  présente  à  la  mé- 
moire, puisque,  si  c'était  lui-même  qui  y  fût,  il  ferait 
qu'au  lieu  de  nous  souvenir,  nous  oublierions  entière- 
ment? Si  donc  on  se  retranche  à  dire  qu'il  n'y  a  dans 
la  mémoire  que  l'image  de  l'oubli  ,  et  nullemeut 


<  Conf,,  Mb.  X,  cap.  XV,  toro.  I.  Saint  Augustin  paraît  goi^ter 
fopinion  qui  suppose  que  les  âmes  de  tous  les  hommes  étaient 
renfermées  dans  celle  du  premier  homme. 
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'oubli  »  on  est  da  moins  forcé  de  convenir  qu'il  a 
[allu  qu'il  loi  ait  été  présent  pour  en  tirer  l'image 
qu'elle  en  a  conservée. 

Mais  quels  traits  fournissait  l'oubli  •k  ma  mémoire 
poor  être  gravés ,  loi  qui  efface  par  sa  présence  tous 
ceux  qu'il  trouve  déjà  gravés?  Cependant,  de  quelque 
nuoière  que  cela  se  passe ,  quelque  impossible  qu'il 
me  soit  de  comprendre  et  d*expliquer  là  manière  dont 
roobli  est  présenta  ma  mémoire,  je  suis  bien  certain 
que  je  me  souviens  dé  Toubli,  quoique  ce  soit  l'oubli 
même  qui  chasse  de  la  mémoire  les  choses  dont  je 
tietrais  me  souvenir  ' .  ^ 

I  ùmf.i  lib.  X,  cap.  XVI,  tom.  1.  c  Saint  Augustin  confond 
avec  l'oubli  ce  ({ui  fait  qu'on  se  souvient  d'avoir  oublié  quelque 
chose  qu'on  ne  peut  rappeler .^11  lui  donne  le  nom  d'oubli  et  lui 
a  attribue  l'effet  propre,  qui  est  d'effacer  de  la  ménioire  ce  qui  y 
était.  Sur  cette  hypothèse,  notre  saint  docteur  cherche  la  manière 
dontroubli  peut  être  dans  la  mémoire  pour  nous  faire  ressouvenir 
de  lui-même,  tandis  qu'il  devait  produire  un  effet  tout  contraire. 

lU  creuse  beaucoup  dans 'cette  question  et  la  tourne  dans  tous 
les  cêtés,  et  U  avoue  qu'il  n*a  pu  en  découvrir  le  nœud.  Ne  pour- 
rait^n  pas  dire  que  ce  qui  fait  qu'on  se  souvient  d'avoir  oublié 
quelque  chose  qu'on  ne  peut  se  remettre,  bien  loin  d'être  oubli  ni 
quoi  que  ce  soit  d'approchant,  est  une  trace  réelle  laissée  dans  la 
mémoire  par  une  chose  qui  est  cachée  derrière  ou  à  côté  ?  Sur  ce  * 
pied,  ce  que  saint  Augustin  qualifie  du  nom  d'oubli  serait,  de 
nom  et  de  fait,  une  vraie  réminiscence,  ou  mên>e  un  signe  confus 
d'une  chose  que  la  mémoire  a  perdue.  (Test  comme  une  toile 
mise  devant  un  tableau  qu'on  a  vu  autrefois  dans  une  chambre.  Il 
est  certain  que  cette  toile,  en  dérobant  la  vue  du  tableau,  rappelle 
i  ceux  qui  jettent  la  vue  de  ce  c6té-là,  l'idée  du  tableau,  sans  rajp-  / 

pder  ce  qu'il  représente.  »  Note  de  D.  Martin,  l'un  des  traducteurs 
des  Cofi/èsftiofif,  tom*  II,  pag.  57,  58. 


Les  p«'i$sions  ont  aussi  leur  place  dans  la  mémoire, 
liOQ  pos  da  la loaniàre quelleâ  sont  dana  Tâme quaiui 
}  elle  est  agitée ,  mais  d'une  manières  fort  différente ,  cl 
CQPoif  pa  nittjQre  comporte  qu'elles  y  soient  :  car,  saos 
être  dans  U  joie,  je  me  souviens  d'y  avoir  été;saQ; 
être  triste,  je  me  souviens  de  ma  tristesse  passée  ;  sati 
rien  craindre ,  je  me  souviens  d*avoir  craint  antatr 
rois  ;  et  s^ns  ressentir  les  troubles  de  la  cupidité,  je 
me  souviens  de  ceux  que  jai  éprouvés.  Qoelqoefoii 
au  contraire,  quand  j'ai  de  la  joie ,  je  me  souviens  dV 
voir  été  dans  h  tristesse ,  ou  enfin  le  souvenir  de  quel- 
ques plaisirs  que  j*ai  eus  vient  me  surprendre  qaiiid 
je  suis  affligé. 

On  ne  doit  pa$  s'en  étonner  lorsque  le  souvenir  de 
la  joie  ou  de  la  tristesse  regarde  le  corps ,  puisqw 
Tesprit  et  le  corps  sont  choses  tpute^  différentes.  Mais 
quand  il  s*agit  des  passions ,  l'esprit  et  la  mémoire, 
qui  en  conserve  le  souvenir,  ne  sont  qu*une  méine 

chose Cela  po3é  ,  comment  se  peut-^il  faire  que 

quand  je  suis  gai  et  que  je  me  souviens  de  la  tristesse 
que  J'ai  eue ,  le  plaisir  soit  dans  l'esprit  et  la  tristesse 
dans  la  mémoire  ;  et  que  Tesprit  soit  sensible  à  U 
joie  qui  est  venue  le  saisir,  et  que  la  tristesse  qui  s  est 
glissée  dans  la  mémoire  ne  l'attriste  point?  Serait-ce 
que  la  mémoire  n'a  rien  de  commun  avec  l'esprit  ?  Qui 
oserait  l'avancer  ? 

La  mémoire  est  donc  comme  l'estomac  de  l'esprit , 
et  la  joie  et  la  tristesse  sont  comme  deux  viandes: 
l'une  douce  et  l'autre  amère ,  qui  p^sçent  (^ans  l'es-^ 


0ê  •> 


)ac  de  (^  awlimHrd  ^t  s'y  canperv^ni  sans  ^vaii  mi- 
1^  saveur.  L4  comQar^iaQQ  enitre  C(b^  choses  ïi^B\ 
Dais  entier/^  ;  OHii^  pu  p^  p«iv^  ,  $aqd  ^tre  ^vMgte  , 
f  pa$  <rww  (ju^lque  rapport  ' . 
Saiol  Augustin  place  la  mémoire,  qoi  est  le  siige  où 
^prit  $$  %au^€nt  de  lui-même  ,  dans  la  partie  infé«- 
Nire  de  Tâme  et  lappeUe  tin  esclave.  La  raison  est 
ins  la  partie  sufférieure,  et  il  lui  donne  le  nom  de 
ff.  L'esçiafe  doit  ot^r  au  sage.  Les  servions  du  pre^ 
ier  sont  indispensables  au  second;  il  les  rpnd  f^ar 
wmumnetU  H  Vintpresaion  d'une  loi  supérieure  ei 
MA  çtdre  sowm'ain  qui  le  lui  preurivpni  ^, 

L'esclave  quelquefois  est  capricieux  et  indocile, 
appelle  les  idées  que  je  veux  considérer  :  il  y  en  a 
H  se  présenteni  d'atiord  ;  il  y  en  a  qui  se  font  cher^ 
i«r  longtemps,  comme  s'il  fallait  les  tirer  de  quelque 
coin  plus  enfoncé  ;  il  y  en  a  qw,  dans  le  temps  que 
tppelle  toufte  autre  chose ,  viennent  se  présenter  en 
ule,  comme  pour  m^  dire  :  Ne  serait  ce  pas  nons 
le  vous  demandez  ?  Je  les  chasse  et  les  écarte  des 
Mil  de  l'esprit,  afin  qu'ils  puissent  distinguer  ce  qu'ils 
Iterchent^  et  le  reconnaître  quand  il  sortira  du  lieu 
il  il  était  oaclié.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  se  Sont  point 
llendre  et  qui  vienneiH  chacune  dans  S09  rang, 


1  Con/*.  Jib.X,  cap.  XIV,  tom.  I.  (Voy.  la  note  PP.  appendice 
«s  2«  el  3«  parties.) 
^  De  ord.,  lib.  II,  cap.  Il,  n.  6,  7,  tom.  I. 
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comme  je  les  appelle  :  alors  les  premières  font  pbce 
à  celles  qui  doivent  les  suivre,  et  se  retirent  pour  » 
présenter  de  nouveau  quand  je  les  voudrai  *  • 

Saint  Augustin  pénètre  dans  le  fond  mime  de  la 
mémoire.  Il  détermine  les  causes  qui  provoquent  lei 
souvenirs;  il  assigne  l'association  de^  idées.  Vejl^ 
rappelle  la  cause  ;  la  parité  ,  le  tout  ;  Y  époque ,  ce  qu 
s'y  est  passé  %  etc.  Il  démôle  de  quelle  maniàv  la 
pensée,  après  avoir  tiré  les  images  de  ce  qui  lui  eM 
montré  par  les  sens,  les  met  en  réserve  dans  la  iné- 
moire  et  les  y  place  de  façon  qu'elles  ne  se  préscmleut 
à  l'esprit  que  quand  il  en  a  besoin,  sans  le  détourner 
lorsqu'il  est  attentif  à  autre  chose. 

On  trouve  dans  l'esprit  de  l'homme  deux  choses  : 
la  mémoire  et  la  pensée,  qui  est  comme  la  pointe  de 
l'âme  et  son  premier  regard.  L'âme  apercoit-elle  quel- 
que chose  par  le  ministère  des  yeux,  elle  en  charge  la 
mémoire,  elle  l'y  met  comme  dans  un  réservoir,  etl'y 
cache  comme  dans  un  trésor  que  l'on  place  d  ordi- 
naire dans  les  lieux  les  plus  secrets  et  les  plus  recu- 
lés; de  sorte  que,  quand  elle  pense  à  autre  chose,  ce 
qu'elle  a  mis  ainsi  en  réserve  dans  sa  mémoire  ne  se 
présente  pas  plus  à  elle  que  s*il  n'y  était  point. 
-^  Lorsque  je  viens,  par  exemple,  à  nommer  Carthage, 
cette  ville  se  présente  intérieurement  à  tous  ceui  qui; 
ont  été ,  comme  s'ils  la  voyaient.  Ce  seul  nom  que  j'ai 

I  Conf.,  lib.  X,  cap.  VIII,  tom.  I. 

3  De  TriniL.Mb.  XI.  cap.  VII,  tom.  Vlll. 
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^ononc^et  les  trois  syllabes  qui  Je  composent  sortant 
de  ma  bouche,  sont  entrés  dans  les  oreilles  de  toiis 
eeox  qnî  entendent  ce  qu'elles  signifient  ;  et,  dé  leurs 
oreilles  passant  jusque  dans  l'âme,  elles  Font  détour- 
née de  l'attention  qu'elle  avait  ailleurs ,  et  l'ont  obli- 
ge à  réfléchir  sur  l'image  de  Cartbage  qu'elle  avait 
mise  à  part  dans  sa  mémoire  ;  et  c'est  de  cette  ma- 
nière que  cette  ville  s'est  présentée  à  eux  dans  cet 
ioslant. 

Car  il  est  clair  que  cette  image  n'a  pu  se  faire  sur- 
le-champ  ,  elle  existait  dans  leur  mémoire  depuis 
qu'ils  avaient  vu  cette  ville;  cependant  elle  y  était  cachée, 
c'est-à-dire  sans  que  l'esprit  l'y  vit,  parce  qu'il  était  oc- 
cupé ailleurs.  Mais  quand  il  est  venu  à  se  tourner  de  ce 
cAlé-là,  il  l'a  vue.  La  mémoire  donc,  dans  cette  occa- 
eioQ,  montre  à  la  pensée  Carthage,  qu'elle  ne  lui 
montrait  pas  avant  que  l'esprit  eût  fait  attention  à 
limage  que  l'âme  en  conservait  dans  son  sein. 

Voilà  donc  deux  opérations  qui  se  sont  faites  dans 
l'âme.  La  mémoire  a  montre  et  la  pensée  a  vu  ;  et  (out 
cela  s'est  fait  sans  l'entremise  d'aucun  moyen  exté- 
rieur. Il  n'a  point  fallu  de  paroles  par  lesquelles  la 
Dûémoire  s'expliquât  à  la  pensée,  point  de  signes  faits 
par  les  yeux  ou  autrement ,  point  de  sons  articulés, 
point  d'écriture  :  cela  s'est  exécuté  par  une  commu- 
ulcalioû  immédiate  * .  ^ 


'  In  Iwïn.  EvangeL,  tract.  XXIII,  n.  11,  tom.  III,  2»  pars. 
Oioy.  la  note  QO,  appendice  des  2c  et  3«  parties.) 
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SaiDl  AugQsUn  expose  la  oiaiiière  dont  b  mémoin 
DOQS  sert  quand  nous  voulons  nous  ressouvenir  d'ooi 
suitedidées.  Je  suis  sur  le  point  de  réciter  un  psamoe 
que  je  sais  par  cœur  :  mon  attente  s*étend  sur  le  psaume 
entier;  mais  quand  j'ai  commencé  à  le  dire,  tout  ce 
que  je  diminue  de  mon  attente  se  place  dans  le  lieu 
de  ma  mémoire  où  se  conserve  le  passé. 
X  Ainsi,  mon  action  s'étend  également ,  et  dans  mi 
mémoire,  à  cause  de  ce  que  j  ai  déjà  récité,  et  dans 
mon  attente,  à  cause  de  ce  qui  me  reste  à  réciter  ;  ce- 
pendant mon  attention,  par  où  passe  tout  ce  qui  étaiti 
venir  pour  entrer  dans  le  passé,  est  toujours  présente, 
et,  plus  elle  approche  du  terme,  plus  ma  mémoire  ang- 
mente  aux  dépens  démon  attente,  qui  va  toujours  en 
diminuant  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouve  épuisée,  avec 
la  fin  de  l'action  qui  passe  tout  entière  dans  ma  mi* 
moire  * . 


^^ 


CHAPITRE  V. 

Facultés  intellectuelles. 


li  I.  Riiiftou. 


D'après  saint  Augustin,  la  raison  est  dans  la  partie 
supérieure  de  l'âme,  qu'il  appelle  intelligence.  11  me^ 
une  différence  entre  la  nature  raisonnable,  la  raison  el 
le  raisonnement.  La  nature  raisonnable,  c'est  l'âme 


1  Conf.,  lib.  XI,  cap  XXVIII,  tom.  I. 
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Miée  de  la  raison  ;  ta  raison,  c'est  l'œil  de  l'âme  ;  le 
ûsonnement,  c'est  la  direction  de  cet  œil  vers  les 
tM)ses  qui  doivent  être  vues  * . 

Les  yeux  du  corps ,  selon  l'expression  latine ,  se 
comment  des  lumières,  quoiqu'on  les  ouvre  inutile- 
nentet  sans  qu'ils  puissent  rien  apercevoir,  s'ils  ne 
sont  éclairés  pendant  le  jour  par  le  soleil ,  et  pendant 
la  nuit  par  quelques  lampes^.  Une  lumière  intérieure 
est  donc  nécessaire  pour  éclairer  l'œil  de  l'âme.  Saint 
Augustin  établit  son  existence  et  sa  nature.  «Dites- 
moi,  je  vous  prie  :  lorsque,  par  une  opération  qui  est 
Qoe  si  grande  affaire,  vous  distinguez  les  choses  inté- 
rieures des  extérieures ,  et  que  vous  préférez  celles-là 
ï  celles-ci  ;  lorsque ,  laissant  les  unes  au  dehors  , 
vous  restez  en  vous-même  avec  les  autres ,  el  que  vous 
leur  marquez  à  chacune  sa  place ,  croyez-vous  être 
dans  l'obscurité  ou  dans  quelque  lumière  ?  Car  moi 
je  pense  qu'il  vous  est  impossible  de  voir  sans  lumière 
tanl  et  de  si  grandes  choses,  si  vraies,  si  claires,  si 
certaines.  Regardez  donc  la  lumière  même  dans  la- 
quelle toutes  ces  choses  vous  apparaissent,  et  jugez  si 
rœil  corporel  y  peut  atteindre?  Non,  sans  doute.  Exa- 
minez encore  :  y  a-t-il  dans  celte  lumière  des  espaces 
ou  des  intervalles  de  lieux?  Je  crois  que  vous  ny 
(ronverez  rien  de  tel,  si  vous  avez  soin  d'écarter  de  la 


'  De  ord.^  lib.  II,  cap.  XI;  De  quant,  anim.,  n.  53,  tom.  1. 
'  Enar,  in  ptalm.^  enar.  CXLIII,  n.  6,  tom.  IV. 
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vue  intérieure  toute  trace  des  iouges  corporelles  que  le 
sens  y  ont  apportées  '  •  » 

La  lumière  intérieure  éclaire  tous  les  esprits 
comme  le  soleil  éclaire  tous  les  yeux.  C'est  dans  cetl 
lumière  qu'ils  voient  tous  la  vérité  :  cette  lumièr 
n'est  autre  que  la  vérité  de  Dieu  ;  cette  vérité  est  im 
muable,  puisqu'elle  comprend  toutes  les  choses  im 
muablement  vraies,  et  que  vous  ne  pouvez  dire  qu'ell 
est  particulièrement  ou  à  vous ,  ou  à  moi ,  ou  à  t 
autre ,  mais  à  tous  ceux  qui  la  contemglent  coma 
une  lumière  secrète  et  publique  tout  à  la  fois,  qui,  p^ 
des  moyens  admirables  ,  s'offre  d'abord  universelle 
ment  à  tous  ;  et ,  à  parler  exactement  y  on  ne  peut  dii 
que  tout  ce  qui  se  présente  également  à  tous  ceux  qi 
ont  la  raison  et  Tintelligence ,  appartienne  à  personn 
en  particulier,  ni  qu'il  soit  la  propriété  d'une  cousli 
tution  individuelle. 

^  Vous  vous  souvenez  ,  je  pense ,  de  ce  que  nou 
avons  dit  au  sujet  des  sens  du  corps  :  que  ce  que  noo 
recevons  par  les  oreilles  et  par  les  yeux ,  comme  le 
couleurs  et  les  sons  que  nous  voyons  et  que  noi 
entendons  ensemble,  vous  el  moi ,  n'appartient  poi 
à  la  nature  de  nos  yeux  et  de  nos  oreilles,  mais  q< 
le  sentiment  nous  en  est  commun.  De  même  doi 
vous  ne  sauriez  dire  que  les  choses  aperçues  égaU 
ment  de  vous  et  de  moi ,  par  notre  propre  intelligence 


<  Epist,  CXLVII,  n.  42,  lom.  II.  (Voy.  la  note  RR,  appendi 
des  2c  et  3<:  parties.) 
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^ppsurtieDDent  essentiellraient  à  Fesprit  de  quelqu'un 
de  nous  deux  ;  car  vous  ne  pouvez  pas  souteoir  que  ce 
que  voient  ensemble  les  yeux  de  deux  personnes  soit  les 
yeax  de  Tune  ou  de  l'autre,  mais  une  troisième  chose 
Ters  laquelle  elles  tournent  toutes  deux  les  regards  * . 

Cette  troisième  cbose  est  la  vérité ,  qui  n'est  point 
égaie  ou  inférieure  à  nos  esprits,  qui  est  plus  excel- 
lente  queux.  Si  elle  leur  était  inférieure,  nous  juge- 
rions délie,  et  non  point  par  elle,  comme  nous  ju- 
geons des  corps  parce  qu'ils  sont  moins  que  nous,  et 
qne  souvent  nous  disons,  non-seulement  qu'ils  sont  ou 
ne  sont  pas  de  telle  manière,  mais  de  quelle  manière 
ils  devraient  être  ou  n'être  pas.  Il  en  est  de  même  des 
esprits,  car  souvent  nous  ne  disons  pas  seulement  ce 

qu'ils  sont,  mais  ce  qu'ils  devraient  être Et  nous 

porlons  ces  jugements  selon  ces  règles  intérieures  de 
laTérité  que  nous  voyons  tous  également. 

Or,  on  ne  juge  point  de  ces  règles  ;  car  si  quel- 
qu'un dit  que  les  choses  éternelles  sont  meilleures 
que  les  temporelles,  ou  que  sept  et  trois  font  dix ,  per- 
sonne ne  dit  que  cela  a  dû  être  ainsi  ;  mais,  connais- 
sant seulement  que  cela  est  ,  il  ne  l'examine  pas 
somme  un  censeur,  mais  il  se  réjouit  seulement  de 
l'avoir  connu. 

Que  si  la  vérité  était  égale  à  nos  esprits,  elle  sé- 
rail susceptible  de  changement  comme  eux  ;  car  nos 
ims  la  voient  tantôt  plus  et  tantôt  moins,  et  c'est  de 

'  De  Hb.  arb.j  lib.  11,  cap.  XII,  n.  33,  tom.  I. 


là  qu'elles  avouent  leur  mutabilité ,  quoiqae  cette  vé- 
rité, demeurant  en  elle-même  inaltérable,  n'augmente 
pas  quand  nous  la  voyons  mieux  et  ne  diminue  point 
quand  nous  la  voyons  moins  ;  mais,  toujours  entière 
et  toujours  pure,  elle  pénètre  de  sa  lumière  ceux  qol 
se  tournent  vers  elle  et  punit  d'aveuglement  ceux  qui 
la  fuient. 

Ne  jugeons-nous  pas  aussi  par  elle  de  nos  esprits 
mêmes,  quoique  nous  ne  puissions  juger  d'elle  en  au- 
cune manière  ?  car  nous  disons  :  cet  homme  a  moins 
d'intelligence  qu'il  n'en  devrait  avoir,  on  :  il  en  a  suf- 
fisamment. Or,  un  esprit  n'a  d'intelligence  qu'à  pro- 
portion qu'il  s'approche  de  plus  près  de  la  vérité  im- 
muable et  qu'il  s'y  unit  plus  intimement.  Si  donc  elle 
n'est  ni  égale  ni  inférieure  à  nos  esprits,  il  faut  qu'elle 
leur  soit  supérieure*. 

La  lumière  intérieure  est  une  impression  et  un  re- 
jaillissement de  la  lumière  éternelle  de  la  vérité;  c'est 
par  celte  impression  que  l'homme  est  fait  à  la  ressem- 
blance de  Dieu.  Li  vérité  réside  en  nous,  puisque  son 
image  est  imprimée  dans  notre  âme  ;  nous  la  voyons 
donc  en  nous-mêmes ,  nous  la  voyons  aussi  en  Dieu  , 
quand  il  nous  apparaît  clairement  qu'elle  subsiste 
êlernellemenl  en  Dieu. 

r  Les  jugements  que  porte  la  raison,  en  s'appuyant 
sur  la  lumière  intérieure  qui  est  la  vérité,  reçoivent 
d'elle  leur  évidence  et  leur  certitude  ;  la  raison  alors 

<  De  lib.  nrb,f  lib.  Il,  cup.  Xll,  n.  33,  tom.  I. 
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est  une  autorité  souveraÎDe.  Saint  Âugoslin  la  place 
sur  la  rnâme  ligne  que  rÉcriture  sainte.  Ne  vous  ren- 
dez qu'à  Tautorité  de  rÉcriture  sur  les  choses  que 
vous  ne  comprendrez  pas,  ou  à  la  lumière  intérieure 
de  la  vérité  sur  celles  qu'elle  vous  fera  comprendre  *. 
— Si  l'autorité  des  saintes  Écritures  paraissait  évidem- 
ment contraire  à  la  raison ,  c'est  qu'on  n'aurait  pas 
pu  en  pénétrer  le  vrai  sens  et  qu'on  y  aurait  mis  du 
sien.  La  vérité  ne  peut  pas  être  opposée  à  elle-même^. 
La  lumière  dans  laquelle  nous  apparaît  ce  que  l'in- 
telligence contemple  de  certain,  sans  aucun  rapport 
avec  toute  nature  corporelle ,  n'est  pas  comme  un  vif 
éclat  de  ce  soleil  qui  frappe  nos  yeux  ;  elle  n'est  pas 
de  toutes  parts  répandue  à  travers  les  espaces  ;  elle 
D'éclairé  pas  notre  esprit  avec  de  visibles  rayons ,  mais 
jnîisiblement  et  d'une  manière  ineffable  ;  elle  brille 
pourtant  d'une  clarté  intelligible  et  nous  est  aussi  cer- 
taine que  toutes  les  choses  que  nous  voyons  à  ssl 
lueur ' . 

Les  yeux  malades  ne  peuvent  pas  supporter  l'éclat 
du  soleil.  I^s  rayons  invisibles  delà  lumière  intérieure 
éblouissent  ou  fatiguent  l'œil  de  l'âme  tant  qu'elle  est 
unie  à  un  corps  mortel;  quand  la  raison  cherche  à 
connaître  à  l'aide  de  la  lumière  intérieure ,  elle  inter- 
roge la  vérité  :  la  vérité  répond  toujours  aux  cœurs 

i  Episl.  CXLVIly  n,  2,  tom.  II. 

^  Epiât.  CXLllI,  n.  7,  tom.  H.  Pascal  pose  le  même  principe 
flans  les  Provinciales  (18®). 
3  Epist.  CXX,  n.  10,  tom.  II. 
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purs.  La  pureté  du  cœur  est  une  condition  indispeiH 
sable  pour  comprendre  les  choses  morales  et  divines. 
^      Quand  nous  lisons  quelque  chose  de  vrai,  remarqae 
saint  Augustin ,  ce  n'est  ni  le  livre ,  ni  Tauteur  même 
qui  nous  le  fait  trouver  vrai  :  c'est  quelque  chose  qae 
nous  portons  en  nous-mêmes  de  bien  élevé  au-dessus 
des  corps  et  de  la  lumière  sensibje.  En  effet,  quand 
nous  apercevons  quelque  chose  de  vrai ,  nous  sommes 
guidés  par  la  lumière  intérieure,  et  cette  lumière  c'est  > 
la  vérité  de  Dieu  *. 

§  U.  Connaiàsaiice. 

Trois  sortes  de  choses  se  voient  :  1"  les  choses  cor- 
porelles ,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'on  peut  saisir  avec 
les  sens  ;  2"  les  choses  semblables  aux  corps,  comme 
celles  que  Tesprit  imagine  en  se  représentant  des  corps 
(lonl  il  se  souvient ,  ou  en  cherchant  à  se  retracer  ce 
qu'il  a  oublié  :  tels  sont  aussi  les  songes  et  les  extases 
qui  se  mêlent  à  des  images  de  lieux  ;  3^  les  choses  qui 
n'ont  ni  corps,  ni  aucune  ressemblance  avec  le  corps , 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  ne  se  voit  que  par  la  raison^  L'ob- 
jet vu  parla  raison,  c'est-à-dire  par  la  compréhension  de 
l'intelligence  ,  est  donc  spirituel  ;  il  est  conçu  d'une 
manière  toute  spirituelle.  Cette  conception  exclut  toute 
idée  d'espace  et  de  lieu  ;  le  corps  n'y  contribue  pas , 

*  Episl.  XlXy  n.  1,  lom.  11;  Ennr.  in  psalm.y  enar.  IV,  n.  7, 
loin.  IV. 
'  Kpist,  CXX,  n.  1 1,  loin.  U. 
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le  est  l'effet  de  l'action  pure  de  rinteiligence.  Or, 
oir  par  la  raison  un  objet  spirituel ,  c'est  connaître. 

On  comprend ,  quand  on  voit  de  telle  sorte,  que  rien 
le  ce  qu'on  regarde  n'échappe  à  la  vue  ou  que  la  vue 
îmbrasse  toute  Télenduo  de  ce  que  Ton  regarde  * . 

Tant  que  1  ame  est  attachée  à  un  corps  mortel ,  le 
commerce  des  choses  corporelles  lui  est  comme  un  lien 
]Qi  la  serre  et  un  poids  qui  la  courbe  et  l'affaisse , 
m  sorte  que  ses  pensées  se  portent  bien  plutôt  en  bas 
rers  celte  multitude  d'objets  qui  la  partagent ,  qu'en 
iaut  vers  les  choses  spirituelles.  Il  faut  donc  s'effor- 
:er d'écarter  de  devant  les  yeux  de  l'âme  les  images  des 
:orps  ;  cet  effort  n'est  point  facile.  L'âme  de  l'homme 
5Sl  si  faible  qu'elle  aime  à  s'ocwper  et  à  s'entrete- 
oirde  ce  que  lui  a  imprimé  le  commerce  des  choses 
corporelles;  non  seulement  elle  reçoit  ces  impressions 
\m  plaisir  au  dedans  d'elle-même ,  mais  elle  les  ra- 
masse avec  soin,  elle  s'y  repose  et  en  fait  le  soutien  de 
sa  faiblesse. 

Le  commerce  des  choses  sensibles  a  fait  passer  en 
nous  une  infinité  d'images  qui  tiennent  de  la  nature 
des  corps  parce  qu'elles  les  représentent ,  qui  se  jet- 
tent jusque  dans  les  yeux  de  l'âme  et  dont  il  est  bien 
difficile  de  se  défendre.  Aussi  la  plupart  des  hommes 
ne  sont  capables  de  concevoir  que  des  corps  ou  gros- 
siers comme  la  terre  et  l'eau ,  ou  subtils  comme  l'air 

I  Episl.  CXLVII,  n.  21,  tom.  lI.(Voy.  la  note  SS,  appendice  des 
2*  et  3«  parties.) 


^ 


et  le  feu.  Tout  ce  que  peuvent  faire  les  plus  grandi 
esprits ,  c'est  de  s'élever  au-dessus  de  leurs  sens  »  el  j 
de  dégager  leurs  pensées  des  impressions  que  le  corn* 
merce  conlinuel  des  corps  a  faites  en  nous.  Cependant 
la  connaissance  claire  des  choses  que  Ton  appelle  de 
pure  intelligence ,  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu'on 
les  reçoit  sans  images  corporelles  * . 

^  «11  y  a  une  grande  différence  entre  connaître  une 
chose  dans  la  raison  qui  est  la  cause  de  son  être ,  ou 
la  connaître  en  elle-même  ;  comme  on  connaît  autre- 
ment les  figures  de  mathématiques  en  les  contemplant 

/  par  Tesprit  qu*en  les  voyant  tracées  sur  le  sable  ;  oa 
comme  la  justice  est  autrement  représentée  dans  la 
vérité  immuable  que  dans  Tâme  du  juste.  11  en  est 
ainsi  de  tous  les  objets  de  la  connaissance. ••• 

»  Tontes  les  merveilles  de  la  création  sont  autrement 
connues  des  anges  dans  le  Verbe  de  Dieu  ;  où  elles 
ont  leurs  causes  et  leurs  raisons  éternellement  sob- 
sislantes  et  selon  lesquelles  elles  ont  été  faites,  qu'elles 
ne  peuvent  être  connues  en  elles-mêmes.  Ici,  con- 
naissance obscure  qui  n  atteint  que  les  ouvrages  de 
Tart;  là,  connaissance  claire  qui  atteint  lart  lui-même; 
et  cependant  ces  ouvrages  où  s*arréte  le  regard  de 
l'homme,  quand  on  les  rapporte  à  la  louange  et  à  la 
gloire  du  Créateur,  il  semble  que,  dans  l'esprit  qui  les 
contemple  ,  brille  la  lumière  du  matin  ^.  » 


'  EpisL  CXXXVIl,  n.  5,tom.  11. 

2  Cité  (le  Dieu,  liv.  XI,  chai).   ^^^^^  Fb'-  ^*^»  319,  loDi.  Il    - 


dligence  est  bonne ,  tout  homme  qui  est  instruit  fait 
10  bien ,  car  quiconque  est  instruit  conçoit ,  et  qui- 
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La  coonaîssance  homaine  est  limitée ,  mais  ce  n'est 
is  peu  voir  que  de  bien  voir  qu'on  ne  sait  pas  *  •_ 
oonaitre,  c'est  vivre  de  la  lumière  môme  de  l'esprit, 
ni  est  la  vie  la  plus  sublime  et  la  plus  parfaite  ^._I1 
l'y  a  point  d'autorité  plus  souveraine  que  celle  qu'a 
a  vérité  sur  les  esprits,  lorsqu'elle  est  clairement  con- 
lue.  Ce  n'est  point  l'orgueil  qui  nous  peut  élever  à 
lelte  sorte  de  connaissance  '  ;  c*est  par  les  yeux  du 
XBor  que  l'on  voit  les  choses  invisibles^.  Si  toute  in- 

"'; 

II-    ' 

X)nque  conçoit  fait  un  bien.  L'expérience  n'est  pas  | 
loujoQrs  un  bien,  comme  par  exemple  Texpérience  des 
tourments  ;  mais  ce  que  Ton  appelle  proprement  et 
amplement  connaissance,  qui  s'acquiert  par  l'intelU- 
^nce  et  par  la  raison ,  comment  pourrait^il  être  un 
maP? 

Connaître,  c'est  voir  un  objet  spirituel  par  la  raison  ; 
oui  ce  que  l'esprit  conçoit  existe  ^  d'où  l'on  a  toujours 
OQclu  qu'il  ne  peut  y  avoir  une  connaissance  du  faux, 
>f*le  faux  est  une  privation  de  vérité.  Or,  toute  pri- 

^-    de  M.  Saisset.  (Voy.  la  note  TT,  appendice  des  2«  et  3« 
^'es.  ) 

*>!*/.  CXLVII,  D.  3,  tora.  II. 

^j>i$t.  ///,  n.  2,  tom.  II. 

û«  vera  relig.,  cap.  XXIV,  tom.  I. 

^piit.  CXLVIll,  n.  11,  lom.  II. 

^e  lib.  arb,^  lib.  I,  cap.  I,  VU,  tom.  I. 

/èfd.,  lib.  III,  cap.  V,  n.  13,  tom.  I. 


vatioD  en  elle-même  ne  peut  être  un  objet,  c 
néant  * .  L'esprit  ne  fait  pas  les  vérités ,  il  les  tr 
La  fausseté  consiste  à  croire  d'une  chose  le  co 
de  ce  qu'elle  est'. 

Quand  je  considère  les  organes  dont  l'âme 
pour  le  corps,  et  qui  n'ont  point  d'autres  rappor 
l'intelligence  que  cet  usage ,  je  me  trouve  en 
soutenir  qu'on  ne  peut  voir  les  ténèbres  ;  c'est 
quoi ,  si  connaître  est  pour  l'esprit  ce  que  v 
pour  les  yeux ,  et  si ,  quoiqu'on  les  ail  ouverts, 
et  purs,  on  ne  peut  né.anmoins  voir  les  ténèbi 
n'y  a  donc  point  d'inconvénient  à  dire  qu'on  n 
connaître  la  folie ,  car  elle  est  proprement  les  téi 
de  l'esprit  ;  et  je  ne  serai  pas  embarrassé  qm 
me  dira  :  comment  donc  peut-on  éviter  la  foli< 
la  connaître?  car,  comme  les  yeux  fuient  les  téi 
à  proportion  de  l'aversion  qu'ils  en  ont ,  de 
(|uiconque  veut  éviter  la  folie  ne  doit  pas  tra 
à  la  connaître,  mais  s'affliger  quand  elle  lui 
connaissance  de  ce  qu'il  connaîtrait,  et  se  pers 
qu'elle  lui  est  présente ,  non  à  proportion  qi 
connaît  mieux,  mais  qu'il  connaît  moins  les 
choses  *. 

^  C'est  connaître  une  vérité  que  de  connaître  qu*il  y  a 
quelque  part.  (Note  de  l'ancien  traducteur,  /6i(f.)  Cmi.  A 
lib.  m,  cap.  111,  tom.  I. 

-  Dt  vera  relig,,  cap.  XXXIX,  loin.  1. 

3  Conf.y  lib.  vil,  cap.  XV,  tom.  I. 

♦  Deord,,  lib.  H,  cap.  IN,  n.  10,  loni.  1. 


«11  Défaut  pu  chercher  à  voir  la  nuit  ou  à  entendre 
le  ûleuce.  Ces  deux  choses  nous  sont  connues  pour- 
tint  et  ne  nous  sont  connues  qu*à  l'aide  des  yeux  et 
des  oreilles  ;  mais  ce  n'est  point  par  la  forme ^  mais 
par  la  frivation  de  la  forme  * .  Les  choses  qui  ne  se    ^ 
connaissent  que  par  la  privation  ne  se  connaissent, 
pour  ainsi  dire  ,  qu'en  ne  les  connaissant  pas.  En  ^ 
elbl,  lorsque  la  vue  se  promène  sur  des  objets  sensi- 
bles, elle  ne  voit  les  ténèbres  que  quand  elle  com- 
loence  à  ne  rien  voir.  Les  oreilles ,  de  môme,  n'en- 
tendent  le  silence  que  lorsqu'elles  n'entendent  rien.  * 
Il  eo  est  ainsi  des  choses  spirituelles  :  nous  les  con- 
cev(ms  par  notre  entendement  ;  mai  s  lorsque  leurs 
^pëces  viennent  à  manquer,  nous  ne  les  concevons 
90'enne  les  concevant  pas^.» 

Saint  Augustin  n'admettait  pas  un  intermédiaire 
eotre  l'esprit  et  l'objet ,  semblable  aux  espèces  sen- 
sibles de  la  scholastique^.  La  présence  des  corps  que 

*  Traduction  de  M.  Bouillet;  Ennéades  de  Plotin,  tom.  Il, 

P^%,  548  el  n.  1.  11  y  a  dans  le  texte  :  ?ion  sane  in  specie  sed 

*>^  tpeeieipritaiione.  L'expression  speciei  privalio  n'est  que  la  tra- 

^lïction  littérale  du  mot  grec  (xiioû^lu)  employé  par  Plolin  pour 

<*cndre  ridée  de  privation  de  la  forme.  «  Mais  comment,  dit  Plotin, 

connaissons-nous  ce  qui  est  absolument  sans  larmes?  Nous  faisons 

abstraction  de  toute  espèce  de  forme ,  nous  appelons  mniière  ce  qui 

i^ste,  nous  laissons  pénétrer  ainsi  en  nous  une  sortf;  de  manque 

de  forme  {i^pfia),  par  cela  seul  que  nous  fuisons  abstraclionde 

•««ii/bnuf  pour  nous  représenter  la  matière.  »  (finncc/rfw,  tom.  I, 

Pag,  132.) 

*  Ci/e  de  Dieu,  1.  XII,  c.  VU,  t.  II,  p.  3U,  345.  (M.  Saisset.) 

'  M.  Bouillet  fait  remarquer  que  saint  Augustin  avait  adopté 


^ 
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nous  avons  vus»  dit-il,  précède  Timage  qui  en  existe 
dans  l'esprit ,  et  qui  sert  à  nous  les  rappeler  lors- 
qu'ils ne  sont  plus  présents  ;  mais  c'est  l'esprit  loi- 
méme  qui  forme  cette  image  avec  une  promptitude 
merveilleuse.  Un  corps  a-t-il  frappé  notre  vue^i 
l'instant  même  son  image  est  formée  dans  notre  es~ 
prit  * . 

Bien  des  gens ,  dont  la  pénétration  n'est  pas  mé* 
diocre,  même  après  avoir  découvert  que  les  images  ne 
sont  pas  des  corps ,  mais  qu'elles  leur  sont  très* 
semblables,  ne  peuvent  de  suite  rendre  raison  des 
causes  qui  les  produisent.  Les  images  subsistent-elles 
par  elles-mêmes,  ou  bien  subsistent-elles  dans  un  sujet, 
et  quel  est  ce  sujet?  sont-elles  dans  Tesprit  comme 
une  inscription  tracée  sur  du  parchemin  avec  de  l'encre, 
où  se  trouvent  deux  substances,  le  parchemin  et  l'en- 
cre? sont-elles  imprimées  comme  le  cachet  sur  la  cire, 
qui  en  est  le  sujet  ?  sont-elles  formées  dans  l'esprit  de 
ces  deux  manières,  tantôt  de  l'une  ,  tantôt  de  Tautre? 
Toutes  ces  questions  les  embarrassent^.  La  lettre  d'où 
ces  paroles  sont  tirées  est,  à  ce  que  l'on  croit,  de  41 5. 
Saint  Augustin^  écrivait,  en  390,  que  les  images 


le  sentiment  de  Plotin,  qui  a  réfuté  la  théorie  des  images  inter- 
médiaires entre  Tesprit  et  Tobjet.  {Ennéades,  tom.  11^  pag.  548, 
n.  1.) 

^  De  gènes,  ad  litt.y  lib.  XII,  n.  33,  tom.  III ,  1>  pars. 

2  Epist.  CXLIU  n.  4,  tom.  II. 

'  De vera relig.,  cap. X,  tom  I.  Phantasmaia  porro  nihil sunt  ait»* 
qtmm  de  specie  corporis  corporeo  sensu  aiiracla  figmenta. 
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t  tirées  de  la  forme  du  corps  par  les  sens  corpo- 

La  connaissance  suppose  la  vue  intérieure  ou  la 
iscience.  Saint  Augustin  la  décrit  :  «  On  voit  le  soleil 
îc  les  yeux  du  corps  ;  avec  le  regard  de  l'intelligence, 
acon  voit  intérieurement  qu'il  est  vivant,  qu'il  veut, 
'il  cherche,  qu'il  sait  ou  qu'il  ne  sait  pas.  Vous-  - 
Sme,  en  lisant  cette  lettre,  vous  vous  souvenez  d'a- 
ir vu  le  soleil  des  yeux  du  corps  ;  vous  pouvez  même 
voir  tout  de  suite  s'il  est  à  l'horizon  et  qu'il  puisse 
QS  apparaître  de  l'endroit  où  vous  êtes;  mais,  pour 
ir  ce  qui  se  découvre  à  l'esprit,  c'est-à-dire  que  vous 
rez,  que  vous  voulez  voir  Dieu,  que  vous  cherchez 
le  voir,  que  vous  savez  que  vous  vivez  ,  que  vous 
niez  ce  que  vous  cherchez,  et  que  vous  ne  savez  pas 
mment  on  voit  Dieu,  vous  ne  vous  servez  pas  des 
Qx  du  corps  et  vous  n'avez  pas  besoin  de  choisir  un 
lint  pour  mieux  regarder  ces  choses;^ vous  voyez 
m  votre  vie  ,  voire  volonté  ,  vos  recherches ,  votre 
ience  et  aussi  votre  ignorance,  car  il  ne  faut  pas  dé- 
ignerde  voir  même  qu'on  ne  sait  pas.  C'est  donc  en 
lus-même  que  vous  voyez  ces  choses  et  que  vous  les 
ez  sans  aucune  ligne  ni  fifzure  et  sans  aucune  cou- 
ur:  elles  vous  apparaissent  d'une  façon  d'autant  plus 
Hte  et  plus  sûre  que  vous  les  contemplez  d*un  regard 
us  intérieur '.» 


1  Traduct.  de  M.  Poujoulat,  Lelires.  leUr.  GXLVII,  pag.  126, 
7,  tom.  IIL  (Voy.  la  note  UU,  appendice  des  2«  et  3«  parties. 
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Saint  Augustin  établit  que  Dieu  ne  peut  être  to  i 
pat*  les  yeux  du  corps  ni  par  les  yeux  de  l'esprit,  et  i 
cite  ces  paroles  de  saint  Jérôme,  qui  déclare  nette 
ment  qu'on  ne  voit  Dieu  des  yeux  de  l'esprit  qu'aotai» 
qu'on  croit  qu'il  est  invisible  \    ^ 

8  m.  Certitude. 

D'après  saint  Augustin  ,  les  académiciens  soQte* 
naient  que  l'on  peut  quelquefois  arriver  à  la  vraisem- 
blance, mais  que  l'on  n'acquiert  jamais  la  certitude  ^ 
Il  les  a  combattus,  surtout  dans  le  premier  de  sesoo- 
vrages  philosophiques,  après  sa  conversion. 

Croire  qu'une  chose  est  vraisemblable ,  c'est  croire 
qu'elle  a  quelque  ressemblance  avec  la  vérité.  Saint 
Augustin  montre  qu'il  est  ridicule  de  soutenir  qu'une 
chose  ressemble  à  la  vérité  si  l'on  ne  connaît  déjà  la 
vérité  même.  Les  académiciens  étaient  donc  en  con- 
tradiction avec  eux-mêmes.  —  «Si  quelqu'un,  dit-il, 
voyant  votre  frère  ,  soutenait  qu'il  ressemble  à  votre 
père,  qu'il  n'aurait  jamais  vu,  ne  vous  paraitrail-il  pas 
déraisonnable? — Pourquoi  voulez-vous  que  cet  homme 
qui  voit  mon  frère  soit  déraisonnable  si,  sur  ce  que 
la  renommée  lui  en  auraa|)[)ris,  il  croit  qu'il  ressemble 
à  mon  père  ? 


1  Epist.  CXLMIU  n.  8,  tom.  II. 

•^  Ou  a  drjà  vu  que,  selon  saint  Augustin,  les  anciens  acadiL' 
miciens  professaient  des  principes  auxquels  ils  ne  croyaient  pa. 
(Voy.  ci-dessus  la  note  G,  appendice  de  la  4»^  partie.) 
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ExAiiiiiions  OD  peu  la  chose ,  Jui  dis-je.  Sapposeac 
jue  rhomme  dont  nous  parlons  soit  ici  préstot  et  que 
iQtre  frère  arrîYe  d*un  autre  endroit  ;  celoi-ci  demande: 
Quel  est  le  père  de  ce  jeune  homme?  On  lui  répond  : 
C'est  un  certain  Romanianus;  et  aussitôt  il  affirme  que 
80D  fils  loi  ressemble  ,  et  que  la  renommée  lui  en 
imi  fait  un  rapport  fidèle.  A  ces  mots,  vous  wi  tout 
autre  lui  dites:  Mais,  mon  ami,  connaissez  vous  Ra- 
manianus?  Non,  ajoute-t-il,  je  ne  le  connais  pas  ;  ce- 
pendant je  trouve  que  son  fils  lui  ressemble  beaucoup. 
En  vérité,  y  aurail-il  quelqu'un  qui  pût  retenir  Ten- 
viede  rire?  La  raison  ne  vous  crie-t  elle  pas  qu'il  faut 
aussi  se  moquer  de  vos  académjcjens ,  quand  ils  disent 
qn'en  cette  vie  ils  suivent  la  ressemblance  de  la  vérité, 
tandis  qu'ils  ne  savent  ce  que  c'est  que  la  vérité 


On  a  la  certitude  sur  un  sujet,  quand  on  y  trouve 
des  marques  qui  ne  se  rencontrent  jamais  avec  la 
iaosseté.  Saint  Augustin  prouve  que  l'esprit  humain 
peut  arriver  à  ce  résultat  II  établit  que  nous  sommes 
entièrement  assurés  de  l'existence  du  monde  et  d'autres 
choses  semblables  sur  lesquelles  nos  sens ,  quelque 
faibles  qu'ils  soient,  ne  peuvent  pas  nous  tromper.  11 
nontre  aussi  qu'il  y  a  dansja  dialectique  plusieurs 
rérités  incontestables. 

Il  n'y  a  rien ,  selon  vous ,  dans  la  philosophie ,  dit 
lainl  Augustin  à  un  sceptique ,  qu'on  puisse  connaf- 

^  Conl.  Aeadem.,  lib.  II,  cap.  VIII,  n.  19,  tom.  I.  (Voy.  la 

lote  W,  appendice  des  2«  et  3«  parties.) 
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tre,  et,  pour  donner  à  votre  seDtimcnt  plos  d'élendt 
et  le  répandre  dans  un  plos  grand  espace,  voas  voi 
emparez  de  toutes  les  querelles  et  de  tous  les  diii 
rends  des  philosophes ,  et  ?ous  croyez  j  troofer  de 
armes  contre  tous.  Quel  moyen,  dites- vous,  de  porto 
un  jugement  entre  Démocrite  et  les  anciens  physicieiu 
touchant  leurs  opinions  différentes  à  T^ard  do  monde, 
soit  pour  l'unité,  soit  pour  la  pluralité?  Il  n'a  pu  s'ie- 
corder  avec  Épicure,  qui  lui  a  succédé. 

Cependant ,  moi  qui  suis  encore  trèè-éloigné  des 
avenues  de  la  sagesse ,  j'ai  quelque  connaissance  de 
ces  matières  physiques  ;  car  je  suis  certain ,  ou  qu'il 
n'y  a  qu'un  monde ,  ou  qu'il  y  en  a  plusieurs  ;  que,  s'il 
y  en  a  plus  d'un,  le  nombre  en  est  fini  ou  infini.  Com- 
ment Carnéades  me  fera-t-il  voir  que  ce  sentiment  res- 
semble à  la  fausseté?  De  plus,  je  sais  que  ce  monde 
que  nous  habitons  est  ainsi  disposé,  ou  par  la  natore 
même  des  corps,  ou  par  quelque  providence  qui  y  pré- 
side; qu'il  a  toujours  été  et  sera  toujours,  ou  qu'ils 
commencé  et  ne  finira  point  ;  ou  que ,  n'ayant  poiD 
commencé  avec  le  temps,  il  finira  avec  le  temps, ci 
qu  ayant  eu  un  commencement,  il  aura  aussi  unefm 
et  j'ai  mille  autres  connaissances  physiques  de  celli 
sorte ,  car  ces  choses  prises  dans  ces  alternatives  son 
vraies  infailliblement ,  et  personne  ne  peut  les  coo 
fondre  par  aucune  ressemblance  avec  la  fausseté. 

Choisissez  parmi  ces  opinions,  dit  l'académicien.- 
Je  ne  veux  pas ,  car  c'est  dire  :  abandonnez  ce  qo 
vous  savez  et  dites  ce  que  vous  ne  savez  pas. — Vais 
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^  de  cette  maDiëre ,  ropioion  demeure  suspendue.  — 
Il  faut  mieux  la  suspendre  que  de  la  laisser  tomber, 
paisqu'elle  est  claire  et  que  Ton  peut  dire  sans  se 
tromper  qu'elle  est  vraie  ou  fausse.  C'est  là  ce  que 
jeHie  vante  de  savoir.  Vous  qui  ne  pouvez  nier  que  ces 

i  ehûses  n'appartiennent  à  la  philosophie,  et  qui  soute- 
nez qu'on  ne  peut  avoir  aucune  connaissance ,  mon- 
trez-moi que  je  ne  les  sais  pas  ;  dites  que  ces  alterna- 
tifes,  ou  sont  fausses,  ou  que  ce  qu'elles  ont  de 
commun  avec  la  fausseté  empêche  qu'on  ne  puisse  en 
aïoir  un  véritable  discernement. 

Montrez-nous  que  ces  alternatives  peuvent  être  faus- 
ses par  TeiTet  du  sommeil,  ou  de  la  frénésie,  ou  de  la 
aédoction  des  sens.  Or,  je  crois  qu'il  est  sufGsamment 
éclairci  que  les  choses  qui  semblent  fausses ,  à  Toca- 
«00  du  sommeil  ou  de  la  folie,  n'ont  de  rapport  qu'aux 
sens  extérieurs  ;  car,  quand  tout  le  genre  humain  serait 
profondément  endormi ,  il  est  nécessairement  vrai  que 
trois  fois  trois  font  neuf ,  et  que  la  racine  carrée  des 
nombres  intelligibles  est  le  nombre  qui ,  multiplié  par 
lui-(Déme,  produit  un  certain  nombre  carré  assigné. 
Oq  pourrait  même  encore,  à  ce  qu'il  me  semble,  dire 
b^ucoup  de  choses  en  faveur  des  sens.  En  effet , 
faot-il  les  accuser ,  si  des  gens  en  fureur  sont  tour- 
mentés de  tant  de  fausses  imaginations,  ou  si  nous 
voyons  eu  songe  tant  de  fantômes,  puisque,  s'ils  n'ont 
annoncé  que  la  vérité  à  ceux  qui  étaient  sains  et  bien 
éveillés,  ils  ne  sont  point  responsables  de  toutes  les 
chimères  que  l'esprit  peut  se  former  dans  le  sommeil 
et  dans  la  folie  ? 


11  reste  à  examiner  si  ce  qu'ils  nous  anDor 
yrai.  —  Tout  ce  que  les  yeux  peureot  voir  e 
mais  ce  qu'ils  voient  d'une  rame  qui  est  dans  I 
il  vrai  ?  —  Oui  ;  car,  supposant  la  cause  qui  f ^ 
la  voit  ainsi,  si  une  rame  enfoncée  dans  1 
paraissait  droite,  j'aurais  plus  de  raison  d 
mes  yeux  de  me  faire  un  faux  rapport,  puisi 
verraient  point  ce  qu'ils  auraient  dû  voir,  sui 
raisons  qui  font  paraître  la  rame  courbée.  11 
dire  autant  des  tours  qui  semblent  se  remuer, 
des  oiseaux  et  d*une  infinité  d'autres  objets. 
^  Cependant,  ajoute  le  philosophe,  en  doni 
créance,  je  me  trompe.  —  Que  votre  créance  n 
plusavant  qu'à  vous  persuader  qu'une  chose  vo 
telle,  et  il  n'y  aura  nulle  tromperie;  car  je  ne 
comment  un  académicien  peut  réfuter  un  hoi 
dit  :  Je  connais  que  ce  corps  me  parait  blanc  ;  j( 
que  tel  son  fait  plaisir  à  mes  oreilles  ;  que  c( 
odeur  désagréable  ou  bien  un  goût  délicieux  ; 
me  fait  sentir  du  froid. 

—  Dites-moi  auparavant ,  reprend  Tacade 
si  les  feuilles  des  oliviers  sauvages  que  les  b 
ment  tant  sont  amères  par  elles-mêmes?  —  0 
importun  et  plus  incommode  pour  moi  que  le  b 
il  parle  !  Sais-je  quel  goût  elles  ont  pour  de 
Elles  sont  amères  pour  moi  ;  que  demandez- 
plus?  —  Mais  peut-être  y  a-t-il  quelque  hoi 
ne  les  trouve  point  amères.  —  Avez-vous  enti 
mMrriter?  Ai-je  dit  qu'elles  étaient  amères  p 
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le  monde?  J'ai  dît  qu'elles  Tétaient  pour  moi,  encore 
n'affirmerai-je  pas  qu'elles  le  sont  toujours  ;  car,  par 
afférentes  raisons,  ce  qui  a  paru  doux  peut  une 
aetre  fois  paraître  amer.  Je  dis  seulement  que  quand 
un  homme  goûte  quelque  chose,  il  peut  jurer  en  bonne 
foi  qu'il  connaît  que  cela  est  pour  lui  ou  doux  ou  au- 
trement, et  qu'il  n*y  a  dans  toute  la  Grèce  aucune  sub« 
tilité  qui  puisse  lui  ôter  cette  connaissance. 

Car  qui  peut  être  assez  effronté ,  lorsque  je  goûte 
quelque  chose  avec  plaisir,  pour  me  dire  :  peut-être 
ne  goûtez-vous  rien,  et  ce  n'est  qu'un  songe!  Je  ne  m'y 
oppose  pas ,  si  l'on  veut  ;  mais  pourtant,  tout  endormi 
qoe  je  suis ,  j'ai  ce  plaisir.  Ainsi ,  il  n  y  a  point  de 
ressemblanoe  avec  la  fausseté  qui  puisse  détruire  la 
connaissance  que  j'ai  dit  avoir  * . 


'  Saint  Augustin,  De  divers,  qucuL  octog,  trib.y  quaest.  IX, 

tom.  VI,  fait  ce  raisonnement  :  Tout  ce  qui  est  sensible  change  ^ 

continuellement  ;  ce  qui  n*est  pas  immuable  ne  peut  être  ni  perçu 

ni  compris.  Donc ,  ce  qui  est  sensible  ne  peut  être  ni  perçu  ni 

compris ,  et  par  conséquent  ne  peut  pas  être  Tobjet  de  la  science  ;  . 

il  ne  peut  pas  Fêtre  non  plus  de  la  certitude.  En  effet,  dans  tout 

ce  qui  est  sensible ,  il  peut  y  avoir  quelque  ressemblance  avec 

ce  qui  est  faux ,  de  telle  sorte  que  la  vérité  ne  peut  pas  y  être 

<)istinguée  de  la  fausseté.  Ainsi,  dans  le  sommeil,  dans  la  fré« 

i^é«ie,  nous  voyons  des  choses  qui  ne  sont  pas  pif  sentes ,  et  celles 

q[ui  sont  présentes  nous  les  voyons  diff*éremment  de  ce  qu^elles 

Sont  dans  la  réalité.  Saint  Augustin ,  dans  cette  argumentation , 

lie  détruit  pas  le  raisonnement  qui  vient  d*être  rapporté ,  car  il 

v^*y  soutient  pas  qu'il  n*est  pas  certain  que  les  sensations,  dans  le 

sommeil  et  dans  la  frénésie,  n'aient  pas  été  véritablement  éprtm^ 

t*m  telle*  quelles  nous  ont  paru.  Dans  cette  argumentation,  comme 
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S'il  n'y  a  dans  le  monde  que  quatre  éléments,  il  n'y 
en  a  pas  cinq.  S'il  n'y  a  qu'un  soleil ,  il  n'y  en  a  pas 
deux....  Une  âme  ne  peut  être  mortelle  et  immortelle. 
L'homme  ne  peut  être  tout  ensemble  heureux  et  mi- 
sérable. Pendant  que  le  soleil  éclaire  ici ,  il  ne  peut  j 
faire  nuit.  Ou  nous  dormons  maintenant  ou  nons 
sommes  éveillés  ;  ou  ce  que  je  crois  voir  est  un  corps 
ou  n'en  est  pas  un. 

C'est  par  la  dialectique  que  j'ai  appris  la  Vérité  de 
ces  propositions  et  d'une  infinité  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  de  rapporter.  C'est  par  elle  que  je  sais 
qu'elles  sont  vraies  en  elles-mêmes ,  de  quelque  na- 
ture que  soient  nos  sens  et  en  quelques  dispositions 
qu'ils  soient  ;  elle  m'a  aussi  enseigné  que  si  l'on  admet 
la  première  partie  des  propositions  liées  ensemble  qoe 
jai  citées,  celle  qui  y  est  jointe  suit  nécessairement,  et 
(jue  celles  que  j'ai  rapportées  par  alternative  et  par 
opposition  sont  de  telle  nature  que,  quand  on  en  re- 
tranche un  membre,  ou  tous  les  autres  à  la  réserve 
d'un  seul ,  celui  qui  reste  demeure  seul  et  entier  aprè^ 
qu'ils  sont  retranchés. 

Elle  m'a  fait  encore  connaître  que,  quand  on  est 
convenu  d'une  (  hosn  pour  laquelle  on  dispute,  on  ne 


«lans  d'autres  endroits  de  ses  ouvrages,  il  affirme  seulement  que 
les  choses  immuables  sont  certaines,  et  que  celles  qui  sont  su- 
jettes au  changement  ne  sont  que  vraisemblables,  parce  que,  de 
ce  que  les  sensations  ont  été  certainement  éprouvées  ,  on  n'est 
pas  autorisé  à  conclure  qu'elles  sont  telles  qu^elles  nous  pa- 
raissent. 
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las  disputer  des  mots;  que  quiconque  le  fait,  s'il  \ 
;  par  ignoraDce*  il  faut  Ten  instruire;  que  si  c'est 
nalice  »  il  faut  le  laisser  là ,  et  que ,  s'il  n'est  pas 
)le  d'être  instruit,  il  faut  l'avertir  qu*il  s'applique 
utres  choses  plutôt  que  de  perdre  son  temps  à 
mner  des  peines  inutiles  à  Tégard  des  raisonne- 
s  captieux.  < 

l'on  oppose  les  conséquences  de  ce  qui  aura  été 
dé  mal  à  propos,  le  précepte  est  court:  il  faut 
indre  ce  que  l'on  avait  accordé  auparavant  et  l'ai- 
de nouveau.  Si  le  vrai  ou  le  faux  se  trouvent 
s  dans  une  même  conséquence,  il  en  faut  prendre 
le  Ion  comprend  et  abandonner  ce  qui  ne  peut 
expliqué.  S'il  y  a  certaines  choses  dont  l'homme 
uisse  pas  absolument  connaître  la  raison  ni  la 
3,  il  no  faut  point  en  chercher  la  connaissance. 
.  ce  que  j'ai  appris  de  la  dialectique ,  et  beaucoup 
res  choses  encore. 

s  sage  laisse  mourir  de  faim,  avec  un  impitoyable 
is,  ces  philosophes  qui,  fiers  d'une  fausse  sub- 
,  s'amusent  à  dire  :  S'il  y  a  du  vrai  il  y  a  du 
,  et  s'il  y  a  du  faux  il  y  a  du  vrai  * . 

ont.  Academ. ,  passim,,  tom.  I.  Saint  Augustin  termine  ses 
contre  les  académiciens  par  ces  paroles  :  «  Lisez  les  aca- 
iens  et,  quand  vous  aurez  vu  de  quelle  manière  Cicéron 
phe  de  mes  faibles  raisonnements  (  car  qu'y  a-t-il  de  plus 
?),  obligez  Âlypius  à  défendre  le  discours  que  je  viens  de 
:^ontre  les  arguments  invincibles  de  ce  philosophe.  Voilà , 
her  Alypius,  la  récompense  peu  agréable  que  je  vous  rends 
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Lei  philosophes  sceptiques  ne  se  laissent  pas 
rir  de  faim  ;  ils  sont  infidèles  à  leur  système  da 
actiods  de  la  vie.  Saint  Augustin  établit  que  le 
absolu  est  une  contradiction  dans  les  termes  :  qi 
que  connatt  qu'il  est  en  doute  de  quelque  chose  , 
natt  une  vérité  et  a  la  certitude  qu'il  a  ce  doul 
connaît  donc  certainement  une  vérité  ^ 

Je  ne  sais  si  nous  devons  disputer  avec  ces 
sonnes  qui  ne  savent  pas  môme  si  elles  vivent ,  ( 
disent  encore  ne  savoir  si  elles  Tignorent.  Car  il 
personne  qui  puisse  ignorer  s'il  vit  on  s'il  ne  vit 
puisque ,  s'il  ne  vit  pas ,  il  n'est  capable  de  sav( 
môme  d'ignorer  quoi  que  ce  soit,  parce  qu'il  n'y 
celui  qui  vit  qui  soit  capable  non-seulement 
science ,  mais  même  de  l'ignorance. 

D'après  saint  Augustin  ,  il  y  a  un  monde  int 
ble  et  un  monde  sensible.  Le  premier  renferme  l< 

pour  toutes  Jes  louanges  que  vous  m'avez  données.  Cel 
rire,  et  nous  terminâmes  ainsi  cette  grande  dispute.  »  Saj 
gustin,  dans  la  revue  de  ses  ouvrages,  se  reproche  cette  p 
terie  en  ces  termes:  c  Lorsque  j*ai  dit  qu*en  comparaison  * 
guments  dont  Cicéron  s*esl  ser>'i  dans  ses  livres  des  acadéi 
les  miens  n'étaient  que  des  bagatelles  dont  je  me  suis  servi 
de  raisons,  pour  réfuter  ses  arguments  invincibles;  quoiq 
ait  été  dit  en  riant  et  paraisse  plutôt  une  ironie,  je  ne  de^ 
néanmoins  le  dire.  »  Saint  Augustin ,  dans  des  ouvrages 
rieurs,  apprécie  à  leur  juste  valeur  les  subtilités  et  les  cl 
des  académiciens,  et  rend  à  la  réfutation  qu'il  en  a  faite 
tice  qui  lui  est  due.  (Cou/.  Academ.,  lib.  III,  cap.  XX,  ton 
Trinii»,  lib.  XV,  cap.  XII,  tom.  VIII;  Enchir.,  cap.  XX,  to 
1  De  verareiiyu  cap.  XXXIX,  n.  73,  tom.  I. 
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jete  dont  la  conception  se  fait  en  nons  par  la  senlé 
action  de  l'intelligence  ;  le  second  contient  les  objets 
qoi  arrifent  à  Tâme  par  les  impressions  et  les  avertis, 
seitients  des  sens.  Les  choses  intellectuelles  sont  vues 
plos  sûrement  que  les  choses  sensibles.  Il  n*y  a  de 
coDoaissance  certaine  que  celle  qui  nait  de  la  lumière 
intérieure  qui  préside  à  notre  esprit.  L'intelligence  est 
aa-dessus  de  cette  faculté  grossière  qui  aperçoit  les 
ciK)ses  sensibles ,  et  par  conséquent  ce  que  nous  con- 
naissons par  Tintelligence  a  plus  d'être  et  de  vérité 
que  ce  que  nous  voyons  par  les  sens.  Cependant  il  faut 
croire  au  rapport  des  sens  dans  ce  qui  se  manifeste 
afec  évidence ,  par  cette  raison  que  si  l'on  se  trompe 
quelquefois  en  les  croyant ,  on  se  tromperait  bien  da^ 
laotage  en  ne  les  croyant  jamais.  Quoique ,  dans  les 
eboses  de  la  vie  humaine ,  la  raison  n'ait  pas  une 
certitude  entière ,  elle  y  agit  néanmoins  avec  une  assu- 
rance que  la  coutume  lui  donne  ;  et  si  les  corps  ne 
penient  être  perçus  par  l'intelligence ,  nous  compre- 
nons néanmoins  beaucoup  de  choses  qui  appartiennent 
aux  corps  :  ainsi ,  nous  comprenons  qu*il  en  existe  * . 

8  IV.  Foi  tnmuiue. 

Croire  et  connaître  sont  deux  actes  de  l'esprit  qui 
diffèrent  essentiellement  :  croire ,  c'est  affirmer  sur  le 

>  E^.  IV,  n.  2;  Xlll,  n.  3,  4;  CXX,  n.  9,  tom.  II  ;  De  civit. 
Ori,  lib.XIX,  cap.  XIX,  tom.  VII;  De  mor.  EccLcalh,,  cap.  VII, 
\imA\De  vera  rdig.,  cap.  LUI,  tom.  I. 


/ 
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téoMMgnagft  d'autrai  ;  connaître,  c'est  voir  par  la  raison  » 
c'est  comprendre  par  les  Inmières  de  rîntelligenee. 
Le  motif  qui  détermine  à  croire  est  ordinaîremeot  l| 
témoignage  d'auimi  ;  on  pourrait  dire  cependant  dai 
choses  que  Von  voit ,  qu'on  les  croit ,  ce  qui  arrin 
qnelqoefois,  puisque  Ton  dit  assez  souvent  :  j'en  ma 
à  mes  propres  yeux  * .  Le  témoignage  auquel  on  cnrit 
vient  de  Dieu  ou  des  hommes  ;  saint  Augustin  rappelle 
autorité  «  et  il  distingue  deux  autorités  et  deux  sortis 
de  foi  :  Tautorité  et  la  foi  humaines,  l'autorité  et  lafo' 
divines^. 

i^s  faits  que  l'on  croit  sur  le  témoignage  d'antrni 
sont  indépendants  de  celui  qui  les  atteste ,  ou  bim 
sont  soumis  à  sa  volonté.  De  là,  deux  sortes  de  foi 
humaine  :  Tune  a  pour  objet  les  faits  historiques,  etc., 
lautre  les  sentiments  que  Ton  nous  exprime.  Cette 
double  foi  humaine  est  nécessaire  dans  la  vie.  Qui  ne 
voit  le  désordre  affreux,  Thorrible  confusion  où  tom- 
beraient toutes  les  choses  humaines ,  si  cette  double 
foi  ne  se  trouvait  plus  parmi  les  hommes? 
'  Qui  est-ce  qui  rendra  à  son  semblable  amour  pour 
amour,  si  Ton  ne  doit  croire  que  ce  que  l'on  voit  ? 
L'amitié  qui  ne  consiste  que  dans  des  retours  de  ten- 
dresse réciproque,  sera  totalement  anéantie  ;  car,  quel 
retour  d'aiïection  et  de  bienveillance  osera-t-on  es|:»éref 
de  celui  qui  ne  croira  pas  qu'oQ  lui  veuille  du  bien  1 

>  In  Juan,  Erantj,^  tract.  LXXIX,  cap.  XiV,  (om.  III,  i*fKii'^  . 
'  Deord.f  lib.  11,  cap.  IX,  n.  i7,  tom.  I. 
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,  qile  deviendront  les  nœuds  sacrés  du  lûâr- 
riage,  ces  liens  qdi  unissent  les  époux  i  qui  entre- 
tiennent et  cimentent  la  paix  et  la  concorde  des  familles; 
qoe  détiendrait  l'union  des  parents,  des  proches,  des 
illiés?  En  effet ,  ces  liens,  aussi  doux  que  nécessaires 
dans  la  vie ,  venant  à  périr,  toute  union  sera  rompue 
et  brisée'. 

Si  nous  ne  croyons  à  rien  de  ce  que  nous  n'avons 
pas  VD^  à  rien  de  ce  que  nous  n'avons  pas  appris  par 
les  yeux  du  corps  ou  de  lesprit ,  nous  ne  croirons 
pas  à  l'existence  des  villes  où  nous  ne  sommes  jamais 
allés.  Comment  saurons-nous  alors  que  Rome  a  été 
fondée  par  Romulus ,  et ,  pour  parler  de  temps  plus 
foisins  de  nous ,  que  Constantinople  a  été  fondée  par 
Constantin  '  ? 

S'il  ne  faut  croire  que  ce  que  l'on  sait  par  les  lumiè^ 
res  de  Tintelligence,  je  demande  comment  des  enfants 
pourront  se  soumettre  à  leurs  parents  et  aimer  d*un 
amour  tendre  et  filial  ceux  dont  ils  ne  savent  pas  cer- 
tainement qu'ils  sont  nés  ,  car  c'est  ici  un  fait  dont  la 
raison  ne  peut  donner  aucune  certitude  ;  mais  il  faut 
avoir  recours  à  l'autorité  de  la  mère  pour  être  instruit 
du  véritable  père  et  même  pour  s'assurer  de  la  vérita- 
ble mère.  Il  arrive  fort  souvent  qu'on  s'en  rapporte 
mm  au  témoigns^e  de  la  mère  même ,  qu'à  celui  des 
sages-femmes ,  des  nourrices  et  des  domestiques  ;  car 

*  De  fide  remm  quœ  non  videntur,  pag.  14^2  et  seq.,  tom.  VI, 
2  Epiit.  CXLVll,  n.  b,  tom.  IL 
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ne  peut-on  pas  lui  enlever  son  véritable  enfant  el 
en  substituer  un  autre  ?  Et ,  étant  une  fois  tromp 
ne  peut-elle  pas  en  tromper  d'autres  ? 
Cependant,  nous  croyons  sans  hésiter  ce  que  n 

^vouons  ne  pouvoir  jamais  connattre  par  la  rais 
Eh  !  qui  ne  voit  pas  qu'agir  autrement ,  c'est  détri 
la  tendresse  des  enfants  envers  leurs  parents ,  t 
dresse  qui  est  le  lien  le  plus  sacré  parmi  les  bomm* 
Quel  est  l'homme  assez  insensé  pour  blâmer  un  enl 
qui  s'acquitterait  des  devoirs  dus  à  ses  l^itimes  | 
rents ,  quand  bien  même  ils  ne  le  seraient  pas  ; 
au  contraire  ne  ferait-on  pas  disparaître  de  la  terre  a 
qui ,  dans  la  crainte  d'en  aimer  de  supposés ,  n'ait 
rait  pas  ceui  qui  pourraient  être  les  véritables  1 
passe  sous  silence  d'autres  preuves  qui  feraient  \ 
que  tout  serait  bouleversé  dans  la  société  humaii 
si  nous  nous  faisions  un  principe  de  ne  rien  en 
que  ce  que  nous  pouvons  connaître  *. 

^  C'est  la  foi  qui  nous  porte  à  suivre  les  prescripti 
souvent  pénibles  des  médecins.  Ne  semble  t-il  pas  qu 
corps  aiïaibli  et  épuisé  par  la  maladie  doive  être  i 
taure  parla  nourriture?  toutefois  nous  voyons  qi 
arrête  les  convalescents  et  qu'on  les  empêche  de 
laisser  allerimprudemment jusqu'à  se  rassasier  coir 
font  les  personnes  en  santé  y  de  peur  que  les  alimc 
n'amènent  une  rechute  qui  les  dégoûterait  de  tu 
nourriture. 

1  De  Hiîltl.cfcd.,  ca|i.  \ll,  n.  :26,  lom.  VILI. 
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n'en  est  pas  toujours  de  môme  des  malades,  on  les 
;se  quelquefois  de  manger.  Et  assurément»  s'ils 
issent  en  cette  occasion,  nonobstant  l'excessive 
ignance  qu'ils  ont  pour  toutes  sortes  d'aliments , 
t  qu'ils  croient  par  leur  moyen  recouvrer  la  santé  * . 
roi  est  donc  nécessaire  à  la  société,  et  il  y  a  en  nous 
penchant  qui  nous  y  dispose. 
^  science  est  différente  de  la  foi  ;  mais,  dans  un 
;ain  sens ,  la  collection  des  faits  auxquels  nous 
jTons  peut  être  appelée  une  science.  Notre  science 
compose  des  vérités  que  l'on  sait,  et  de  ce  que  l'on 
it.  Pour  les  choses  que  nous  avons  vues  ou  que 
is  voyons  ,  nous  avons  notre  propre  témoignage  ; 
ir  les  choses  que  nous  croyons,  le  témoignage  d'au- 
i  détermine  notre  foi.  Il  se  manifeste  par  des  pa- 
es,  des  écrits,  des  signes  de  tout  genre.  C'est  avec 
son  que  nous  disons  :  Nous  savons  autre  chose  que 
que  nous  avons  vu  et  que  nous  voyons  ;  nous  savons 
ssi  ce  que  nous  croyons  d'après  des  témoignages 
;Desdefoi^ 

La  foi  croit  des  choses  que  Ton  ne  concevra  jamais; 
3  en  croit  aussi  que  Ion  ne  conçoit  pas  d'abord  et 
elon  conçoit  plus  tard.  Les  disciples  acceptent  l'en- 
gnement  de  leur  mattre  avant  qu'ils  l'aient  com- 
is.  Nous  parvenons  nécessairement  à  la  science  par 


•' 


i  De  utUU.  end.,  cap.  XIII,  n.  29,  tom.  VIII. 
î  ÈpUt.  CXLVn,  tom.  II. 
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deux  voies  différentes,  par  l'autorité  et  par  la  raison  : 
dans  Tordre  des  temps,  l'autorité  est  la  première,  maii^ 
dans  l'ordre  des  choses,  la  raison  l'est  en  effet.  Lors- 
que  l'on  veut  instruire  quelqu'un,  on  invoque  l'aolo» 
rilé  avant  d'employer  la  raison  * . 


g  V.  Opinion. 

L'opinion  porte  des  jugements  sans  motifs  suffisaob. 
Ces  jugements  peuvent  quelquefois  être  vrais,  mais  ils 
sont  toujours  téméraires.  L'opinion,  quand  elle  a  pour 
objet  des  choses  que  l'on  ne  peut  ni  concevoir  ni  sen- 
tir, est  donc  téméraire  et  n'est  pas  même  sérieuse*. 

Il  y  a  dans  l'esprit  des  hommes  trois  choses  si 
étroitement  liées  ensemble,  qu'elles  paraissent  se  coq- 
fondre,  et  qui  cependant  demandent  à  être  entièremeot 
distinguées  :  l'intelligence ,  la  croyance  et  Topinion. 
Si  on  les  considère  en  elles-mêmes  ,  la  première  Da 
jamais  de  défaut ,  la  deuxième  en  a  quelquefois  et  la 
troisième  en  a  toujours...  Il  est  honteux  de  suivre To- 
pinion  pour  ces  deux  raisons  :  celui  qui  s'est  fausse- 
ment persuadé  qu'il  connaît  la  vérité  se  rend  parla 
incapable  de  s'en  faire  instruire,  quand  bien  mémeoa 
pourrait  en  avoir  une  connaissance  assurée  ;  de  plus, 


>  De  ord,,  lib.  II,  cap.  IX,  n.  26,  tom.  I;  De  mor.  Eeel.  cd/A., 
cap  II,  n.  3,  tom.  I.  (Voy.  la  note  XX,  appendice  des  2*  et  3* 
parties.) 

«  Epist.  XllI^n.  2,  tom.  II. 
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Mte  présomption  téméraire  indique  un  esprit  tnâl 
fisposé . 

Noos  devons  l'intelligence  à  la  raison,  la  croyance 
àTaiitorité,  l'opinion  à  Terreur.  Celui  qui  a  rinteltî- 
gence  croit  aussi  bien  que  celui  qui  suit  Topimon  ; 
mais  l'homme  qui  croit  n'a  pas  toujours  l'intelligence 
de  ce  qu'il  croit,  et  quiconque  se  laisse  aller  à  Topi- 
nion  ne  l'a  jamais....  Ceux  qui  suivent  l'opinion  por- 
tent le  nom  honteux  d'opinateurs  * . 

i  VI.  Songes. 

Les  souvenirs  de  la  mémoire,  les  images  produites 
par  l'imagination,  les  pensées  qui  se  présentent  à  Tes- 
pritsans  que  la  i/olonté  les  demande  et  soi>vent  malgré 
die,  ont  de  l'analogie  avec  les  phénomènes  qui  se  pas- 
^ntdans  les  songes.  Dans  la  veille,  les  images  que 
ïK)as  offre  la  mémoire  nous  rappellent  dès  objets  qui 
ne  sont  pas  présents  ,  mais  qui  ont  précédemment 


*  t  Le  mot  cpinari,  dans  la  pureté  de  la  langue  latine ,  signifle 
h  disposition  d'un  esprit  qui  consent  trop  légèrement  à  des  choses 
iKerlaiâes,  et  qni  croit  ainsi  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas.  C'est 
pourquoi  tous  les  philosophes  soutenaient  sapientem  nifiil  opinari, 
^ele  sage  n'avait  point  d'opinion;  et  Cicéron,  en  se  blâmant 
tei-mèroe  de  ce  vice,  dit  qu'il  était  un  grand  opinateur,  magnus 
^fiMar.  Non-seulement  tous  les  philosophes,  mms  tout  le  monde 
Qi  général,  doit  convenir  de  cette  maxime,  que  ce  n'est  pas  asses 
dédire  vrai  pour  n'être  pas  téméraire,  il  faut  encore  savoir  qu'on 
dit  Trai.  i  (Note  de  Pancien  traducteur ,  Ibid,,  pag.  63.)  De  utilit, 

«^«1.,  cap.  Xï,  tom.  TTlî.  (Voy.  la  note  TV,  appendice  des  2«  et 

3»  finies.) 
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Crappé  DOS  sens.  Les  images  que  TioiagiDalioD  cm- 
bine  nous  représentent  des  objets  qae  nous  n'afODS 
jamais  vus  et  qui  sont  quelquefois  des  êtres  chioBéri-  • 
ques,  et  il  n'est  pas  rare  que  ces  images  impression- 
nent aussi  vivement  que  pourraient  le  faire  des  élres 
réels.  Notre  esprit  s'est  longtemps  appliqué  à  résoudre 
un  problème,  il  n'a  pas  réussi  ;  la  solution  lui  appa- 
raît subitement  dans  un  moment  où  il  ne  la  cherche 
pas.  L'esprit  est  aussi  assailli  par  des  pensées  bi- 
zarres, extravagantes,  dont  la  cause  lui  est  încoDDoe 
et  qui  le  fatiguent  par  leur  imporlunité. 
^  On  est  embarrassé  pour  rendre  raison  des  phéno- 
mènes qui  ont  lieu  dans  les  songes  ;  mais  ceux  doat 
l'âme  est  le  théâtre  pendant  la  veille  ne  sont  pas  plos 
faciles  à  expliquer.  Les  phénomènes  dans  les  deox 
états  ont  bien  de  l'alialogie.  On  ne  conçoit  pas,  il  est 
vrai,  comment,  dans  les  songes,  nous  croyons  Toir  ei 
toucher  des  objets  qui  ne  sont  pas  présents.  Conce^ 
vons-nous  comment  la  mémoire  présente  les  image^ 

• 

des  objets  passés?  La  cause  des  idées  extravagantes  qt^^ 
nous  arrivent  dans  la  veille  est-elle  plus  facile  à  d^  " 
couvrir  que  celle  qui  donne  naissance  aux  idées  bi 
zarres  que  nous  offrent  les  songes  ?  Dans  les  deu 
états,  les  impressions  produites  par  Timagination  so 
aussi  vives  que  celles  que  ferait  éprouver  la  présenc^^ 
fies  objets. 

"^     La  découverte  d'une  solution  qui  se  révèle  dans  u 
songe  est-elle  bien  différente  de  celle  qui  survient  dan^ 
la  veille,  lorsqu'on  ne  la  cherche  pas  ?  Toute  la  diffi 
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race  de  G6  qui  se  passé  dans  notre  esprit  en  dormant, 
t  de  ce  qui  s'y  passe  quand  nous  veillons,  est  que  notre 
olooté  a  part  à  Tun  de  ces  états  et  non  pas  à  l'autre. 

D'où  vient  donc  que  les  apparitions  du  sommeil 
ious  étonnent  plus  que  les  réalités  de  la  veille  ?  C'est 
»arce  que  les  premières  sont  plus  rares  el  que  nous 
ixpérimentohs  les  secondes  tous  les  jours  et  à  chaque 
nstant.  Les  images  des  corps  qui  se  forment  ou  se 
lonservent  dans  notre  esprit ,  et  par  le  moyen  des- 
[ueiles  nous  nous  représentons  les  choses  dont  nous 
ifODS  le  souvenir,  sont  du  même  genre  que  celles  qui 
koùs  apparaissent  dans  les  songes  ;  elles  ne  sont  pas 
4)rporelles,  ni  les  unes  ni  les  autres,  mais  les  images 
les  corps. 

«Il  est  certain  que,  dans  l'esprit,  se  retracent  d'in 
kombrables  images  de  choses  visibles  et  qui  appar- 
ieonent  aux  sens  du  corps  ;  il  importe  peu  qu'elles 
;oient  représentées  avec  ordre  ou  en  désordre;  elles 
e  sont ,  nous  en  faisons  chaque  jour  et  continuelle- 
nent  l'expérience,  et  c'est  celui  qui  pourra  nous  ex- 
)liqoer  comment  les  images  se  retracent  dans  notre 
)sprit,  qui  osera  présumer  et  décider  quelque  chose 
lû  sujet  des  songes  prophétiques.  Quant  à  moi,  je 
l'ose  d'autant  moins  que  je  me  sens  plus  incapable  de 
rendre  raison  de  ce  qui  se  passe  en  nous  durant  notre 
vie,  soit  que  nous  soyons  éveillés,  soit  que  nous  soyons 
eo^rmis. 

•  Pendadt  que  je  dicte  pour  vous  cette  lettre,  je  vous 
vois  dans  mon  esprit,  sans  que  vous  soyez  là  et  sans 

20 


q«e  vous  foos  w  doutiez,  et  je  me  igare  reflet  ^ 
prodoiroot  mir  tous  ces  paroles,  d'après  b  coAiii» 
saùce  que  j'ai  de  vous,  h  ne  puis  ni  concetoir  ni  di 
couvrir  comosent  cela  se  fait  eo  moi  ;  je  sois  certaii 
cependant  que  cela  ne  se  fait  pas  par  des  iMovemsili 
corporels  ni  par  des  qualités  corporelles.... 

^  »  L'homme  veille,  l'homme  dort  chaqse  jour,  rhonoe 
pense.  Qu'on  dise,  si  on  le  peut,  comment  se  font  es 
nous  ces  choses,  qui,  sans  être  matérielles,  sont  sen- 
blabiesaux  figures,  aux  qualités^  aux  mouvements  é|B 
torps....  Pour  moi,  quoique  ma  parole  «oît  impmi- 
santé  à  expliquer  comment  des  choses ,  en  quelqae 
sorte  corporelles  ,  se  font  sans  corps,  cependant  je 
sais  que  le  corps  n'y  est  pour  rien.... 

*^  •  Si  quelqu'un  soutient  que  ce  qu'on  toit  en  songe 
de  semblable  à  des  corps  ne  peut  être  que  corporel , 
et  s*il  lui  semble  ainsi  dire  quelque  chose ,  il  font 
preuve  d'une  pesanteur  d'esprit  peu  facile  à  convaincre. 
C'est  l'erreur  de  bien  des  gens  qui  ne  sont  môme  pas 
sans  pénétration,  mais  qui  réfléchissent  trop  peu  àces 
images  des  corps  formées  dans  l'esprit ,  sans  être 
pour  cela  des  corps.  Mais ,  avec  plus  d  attention,  ils 
sont  forcés  de  reconnaître  que  ces  images  ne  sont  pas 
corporelles,  mais  fortsemblablesàdescorps... 
"^  »Nous  cherchons  avec  inquiétude  i  comprendre 
les  choses  qui  ne  sont  pas  présentes  à  nos  sens  et  se 
retrouvent  dans  notre  mémoire ,  ou  que ,  selon  notre 
gré,  nous  formons,  disposons,  augmeotona,  diminuons 
et  tarions  d'innombrables  façons  par  le  lieu,  la  dis- 
position et  le  mouvement.... 
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»La4îfifeMiee  entre  nos  actions  de  la  Tie  r^lle^et 
les  images  do  sommeil  qui  nou^  trompent,  c'est  qo» 
noQS  voulons  les  unes  et  subissons  les  autres  ;  nous 
nous  préoccupons  aussi  des  choses  qui  se  passent 
dans  Tesprit  et  qu'il  est  permis  de  croire  son  ouvrage, 
quoique  ce  soit  par  des  causes  secrètes  que  Tune  se 
présente  à  rinlelligence  plutôt  que  l'autre  * .  » 

Saint  Augustin  explique  comment  les  sortes  se  for- 
ment dans  le  sommeil.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  que 
tout  mouvement  de  Tâme  n'imprime  quelque  chose 
dans  le  corps  :  nos  sens  mêmes,  quelque  faibles  et  quel- 
que imparfaits  qu'ils  soient ,  s'en  aperçoivent  quand 
cesmouvemeotssonlun  peu  considérables,  comme  sont 
ceux  de  la  colère ,  de  la  tristesse  ou  de  la  joie  ;  d'où 
il  est  aisé  de  juger  que  toutes  nos  pensées  font  dans 
notre  corps  quelques  impressions,  trop  faibles ia  plu- 
part pour  que  nous  puissions  les  apercevoir. 

Un  certain  rapport  existe  entre  les  impressions  que 
les  mouvements  de  l'âme  ont  faites  dans  le  corps , 
et  tes  pensées  qui  les  ont  produites  ;  ce  que  le  mou- 
vement de  TAme  a  fait  dans  le  corps  excite  donc 
à  son  tour  de  nouveaux  mouvements  dans  l'&me. 
Les  empreintes  extérieures  des  mouvements  de  ràH)e 
deviennent  et  demeurent  comme  une  forme  habituelle  ; 
secrètement  agitées,  elles  font  naître  avec  une  mer- 
veilleuse facilité  des  pensées  et  des  songes.  Elles 


>  lellref,  letlr.  CUX,  pag.  341,  342,  3U  ;  lettre  CLUI,  f^. 
9M,357,  tom.  III;  trad.  de  M.  PeujoiUat. 


ne  soût  pas  mises  eb  jea,  dans  le  sommait,  pai 
Volonté ,  elles  le  sontpar  les  mêmes  causes  qui ,  d^ 
la  veillé,  produisent  les  pensées ,  les  images  et  les  i 
pressions  involontaires  * . 

Saint  Augustin  s*est  exprimé  ainsi,  en  réponde 
à  la  lettre  où  Nébridius  attribuait  les  songes  à  rim 
gination.  «  Je  vois ,  écrivait  Nébridius ,  que  c'( 
notre  corps  qui  produit  les  songes  en  nous  par  si 
union  avec  notre  âme  ;  l'imagination  est  chargée  i 
les  représenter  par  des  moyens  merveilleux.  Souven 
dans  le  sommeil,  quand  nous  avons  soif  nous  croyoi 
boire ,  et  quand  nous  avons  faim  nous  croyons  ma 
ger.  11  en  est  ainsi  d*aulres  choses  qui ,  par  une  sor 
de  secret  commerce,  vont  fantastiquement  du  cor{ 
à  Tâme  -.  » 

Saint  Augustin  ne  fait  pas  de  remarque  sur  cet 
explication.  Il  propose  encore  sur  les  songes  une  di 
(iculté  qu*il  ne  résout  pas.  «  Est-ce  que  je  ne  su 
pas  moi-même  dans  les  songes?  Cependant ,  quel 
différence  de  moi-même  à  moi-même,  du  moment ( 
je  veille  à  celui  où  je  dors,  et  que  je  passe  de  l'un 
l'autre  de  ces  états  !  où  est  alors  ma  raison ,  qui  ho 
du  sommeil  résiste  à  ces  sortes  d  amorces  (  impressioi 
dangereuses  )  et  demeure  inébranlable  contre  les  att< 
ques  des  objets  réels?  Est-elle  liée  quand  mesyei 

^  Epist,  IX,  n.  3, 4, 5,  tom.  II.  (Voy.  la  note  ZZ,  appendice  d 
2«  et  3«  parties.)  ' 

2  EpisL  Vm,u.  1,  tom.  II. 
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sont  fermés?  dort-elle  en  même  temps  que  mes  sens? 
Ibis,  d'autre  part,  d*où  vient  qu'au  milieu  du  sommeil 
nous  nous  souvenons  souvent  des  devoirs  auxquels  noire 
état  nous  engage ,  que  ce  souvenir  règle  entièrement 
notre  chasteté ,  que  nous  résistons  et  refusons  notre 
consentement  à  ces  plaisirs  trompeurs? 

•  Cependant,  si  le  contraire  arrive,  le  repos  que  nous 
retrouvons  en  nous  éveillant,  établit  la  différence  qu'il 
j  a  de  nous-méme  h  nous- même  ;  et  cette  différence 
ooasfait  connaître  que  ce  n'est  pas  nous  qui  avons  fait 
ce  qni  s'est  passé  en  nous ,  puisque  nous  en  sommes 
Qcbés,  de  quelque  manière  qu'il  se  soit  passé  \  » 

Les  sens  et  l'intelligence  ne  sont  pas  affaiblis  dans 
les  songes.  L'expérience  atteste  que  les  sensations  y 
sont  aussi  vives  que  dans  la  veille ,  et  que  l'on  y  trouve 
des  raisonnements  que  l'on  se  rappelle  après  le  som- 
meil*. 

La  volonté  n'intervenant  pas  dans  les  songes , 
l'homme  n'est  pas  responsable  des  pensées,  des  images 
et  des  impressions  qu'il  subit  dans  cet  état.  La  non- 
intervention  de  la  volonté  rend  raison  de  l'incohérence 
des  songes,  dont  les  éléments  sont  toujours  les  images 
que  Tesprit  a  formés  dans  la  veille  ;  elle  rend  raison 
anssi  de  f  impossibilité  où  nous  sommes ,  dans  les  son- 
ges, de  nous  convaincre  que  les  apparitions  du  som- 
meil nous  trompent.  t 

t  Conf.,  Hb.  X,  cap.  XXX,  n.  41,  tom.  I. 
-  De  immort,  anim.y  cap.  XIY,  lom.  l.-  ■ 
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Saint  Augustin  reconnaît  qu'il  n*est  pas  ^sé  de 
distinguer  les  tisions  de  ceux  que  les  impressioDS  éé 
Terreur  et  de  la  superstition  abusent ,  d*a?ec  ceilas  des 
justes  et  des  saints*. 

g  vn.  Gr»d0iir  ai  falMttw  de  l'éittadcnest. 

La  grandeur  de  Tentendement  consiste  à  poufoir  s'é- 
lever jusqu'à  Dieu ,  qui  est  la  vérité  éternelle  et  la 
beauté  suprême,  et  à  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal, 
ce  qui  est  juste  d*avec  ce  qui  est  injuste  '.  Si  la  créa* 
ture  raisonnable  n'exerce  pas  toujours  ce  pouvoir»  il 
n'en  est  pas  moins  un  don  merveilleux  du  Créateur  que 
Ion  ne  peut  exprimer  ni  même  concevoir '. 

L'entendement  perçoit  l'idée  de  Dieu  et  les  vérités 
nécessaires,  ombres  des  vérités  immuables  qui  subsis- 
tent éternellement  dans  l'intelligence  infinie;  il  obsene 
aussi  les  êtres  contingents  que  la  toute-puissance  divine 
a  créés,  et  détermine  leur  nature  et  les  lois  qui  les  ré- 
gissent. 

Il  contemple  la  beauté  du  ciel ,  l'ordre  et  le  mou- 
vement des  astres  ,  lëclat  de  la  lumière ,  la  succession 
continuelle  des  jours  et  des  nuits ,  le  cours  de  la  lune 
qui  règle  les  mois ,  le  concert  si  juste  des  quatre 

1  De  genrs,  ad  litt.,  lib.  XII,  tom.  III,  !•  pars,  etc.  ;  Dt  anim* 
et  fjus orig,^  lib.  IV,  tom.  X;  Episl,  CLlX^n,  5,  tom.  II. 

2  Tract,  in  Joan.  Evang.,  tract.  VIII,  cap.  II,  tom.  IIÏ,  2«  pars. 
(Voy.  la  note  AAA,  appendice  desi«  et  3*  parties.) 

s  De  civit.  Dei,  lib.  XXII,  cap.  XXIV,  tom.  Vli. 


îsonft  qoî  fépood  i  rbwnoiiie  si  parfaite  d^s  quatre 
léiMDts ,  celle  merteilleuse  vertu  des  semenoes  qui 
foduiaeil  tant  de  diferaes  espèces  et  si  diversement 
empérées ,  et  enfio  toutes  les  choses  du  monde  qui 
conservent,  chacune  en  son  genre»  les  propriétés  de 
leur  être  et  les  perfections  de  leur  nature*. 

Que  ne  fait  |)as  l'entendement  par  le  ministère  du 
eorps?  C'est  lui  qui,  par  une  puissance  invisible,  n'a 
fait,  ponr  ainsi  dire,  qu'une  république  de  tous  les  peu- 
plas de  l'univers,  qui  les  régit  et  en  maintient  l'ordre 
par  les  villes  qu'il  a  fait  bâtir  pour  les  rassembler,  par 
les  lois  qu'il  a  faites  pour  les  contenir,  par  les  mœurs 
qui  les  rendent  sociables  ,  et  par  les  arts  dont  il  se 
sert  pour  satisfaire  leurs  besoins  ^. 

Saint  Augustin  donne  ces  développements  :  cL'es- 
)rit  humain  n'a-t-il  pas  inventé  une  infinité  d'arts  qui 
ont  bien  voir  qu'un  entendement  si  actif,  si  fort  et  si 
tendu,  même  en  des  choses  superflues  ou  nuisibles, 
loit  avoir  un  grand  fonds  de  bien  dans  sa  nature  pour 
voir  trouvé  tout  cela?  Jusqu'où  n'est  pas  allée  l'in* 
ustrie  des  hommes  dans  Tart  de  former  les  tissus, 
^élever  des  bâtiments ,  dans  l'agriculture  et  la  navi- 
ation.?  Que  d'imagination  et  de  perfection  dans  ces 
ases  de  toutes  formes,  dans  cette  multitude  de  ta- 
ileaux  et  de  statues?  Quelles  merveilles  ne  se  font 

1  De  vera  relig.f  cap.  XXIX,  iom.  I. 

^  Tract,  in  Joan,  Evang,^  tract.  VIII,  cap.  Il,  tom.  III,  2*  pan. 
(Yoy.  la  note  AAA,  appendice  des  î*  etS*  partiet.) 
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pas  sur  la  scène,  qui  semblent  incroyables  à  qui  n*e& 
a  pas  été  témoin? 

»  Que  de  ressources  et  de  ruses  pour  prendre,  tuer 
ou  dompter  les  bétes  farouches?  Combien  de  sortes  de 
poisons,  de  machines  ,  d'armes,  les  hommes  n'ont-ili 
pas  inventées  contre  les  hommes  mêmes?  Combien  de 
secours  et  de  remèdes  pour  conserver  la  santé? com- 
bien d'assaisonnements  et  de  mets  pour  le  plairir  de 
la  bouche  et  pour  réveiller  l'appétit?  quelle  diversité 
de  signes  pour  exprimer  et  faire  agréer  ses  pensées, 
et  an  premier  rang  la  parole  et  l'écriture  ?  quelle  ri- 
chesse d'ornements  dans  l'éloquence  et  la  poésie,  poor 
réjouir  l'esprit  et  pour  charmer  l'oreille ,  sans  parler 
de  tant  d'instruments  de  musique,  de  tant  d'airs  et  de 
chants  ? 

»  Quelle  connaissance  admirable  des  mesures  et  des 
nombres?  quelle  sagacité  d*esprit  dans  la  déccuverU 
des  harmonies  et  des  révolutions  des  globes  célestes? 
Enfin,  qui  pourrait  dire  toutes  les  connaissances  dont 
Tesprit  humain  s'est  enrichi  touchant  les  choses  natu- 
relles ,  surtout  si  on  voulait  insister  sur  chacune  en 
particulier,  au  lieu  de  les  rapporter  en  général  ?  Pour 
d^rendre  même  des  erreurs  et  des  faussetés,  combien 
les  philosophes  et  les  hérétiques  n'ont-ils  {)as  fait  pa- 
raître d'esprit?  car  nous  ne  parlons  maintenant  que 
de  la  nature  de  l'entendement  humain,  qui  sert  d'orne- 
ment à  cette  vie  mortelle*.» 

1  Cité  de  Dieu,  liv.  XXU,  chap.  XXIV,  pag.  339,  340,  tom.  fV; 
trad.  de  M.  Saisset. 
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Saint  Aagoslio  iadique  l'origine  des  inventions  hu- 
maines. Les  hommes  ,  par  Tin  tell  igence  qai  est  en 
eux,  se  voyant,  au  commencement  des  temps,  engagés, 
parone  certaine  liaison  naturelle,  à  vivre  en  commun 
aTee  d'autres  hommes  qui  avaient  tous  la  même  rai- 
son, et  remarquant,  de  plus,  qu'ils  ne  pourraient  avoir 
de  société  les  uns  avec  les  autres  s'ils  ne  parlaient 
ensemble  ;  les  hommes  ,  dis-je  ,  pour  fournir  à  leurs 
esprits  le  moyen  de  se  communiquer  mutuellement 
lears  pensées ,  reconnurent  qu'il  fallait  donner  des 
noms  aux  choses,  c'est-à-dire  les  distinguer  par  certains 
sons,  afin  que,  dans  l'impuissance  où  étaient  les  âmes 
^  se  connaître  immédiatement  par  elles-mêmes  et 
(feniretenir  leur  union ,  les  sens  devinssent  les  inter* 
prêtes  de  leurs  sentiments  * . 

Mais  cela  ne  suffisant  pas  encore,  pour  faire  en- 
tendre les  paroles  des  absents  la  raison  inventa  les 
lettres,  marquant  et  discernant  toutes  les  différentes 

*  Saiot  Auf^stin,  dans  la  Revue  de  ses  ouvrages ,  ne  rétracte 
pu  cette  hypothèse  sur  Torigine  de  la  parole,  et  il  la  reproduit 
dans  d'autres  écrits.  11  y  affirme  qu'Adam  est  le  plus  g^and  des 
nges,  puisqu'il  inventa  le  langage,  qu'il  imposa  d'abord  des 
BOffls  ans  animaux  terrestres  et  aux  oiseaux ,  et  qu'il  en  donna 
tttti  pins  tard  aux  poissons  lorsqu'il  les  connut  mieux  {Op,  imp, 
CMUr.  Julian.^  lib.  Y,  tom.  X;  De  gènes.,  lib.  IX,  cap.  XII,  tom.  III, 
l' pars).  Saint  Augustin ,  il  est  vrai ,  soutient  que  l'enfant  ne 
parle  que  parce  qu'il  entend  parlerJ^D^  ^(/an/.  anim.,  cap.  XXXY, 
ton.  I);  mais  cette  assertion  n'est  pas  contraire  à  son  hypothèse 
sor  Torigine  du  langage.  Adam  n'a  pas  été  créé  enfant,  et  son 
^,.dès  le  moment  de  sa  création,  a  été  unie  à  des  organes  par- 
Utement  développés. 


acoeDtaitioos  de  la  bouche  et  de  U  Uosiie.  Or,  ik 
n'auraient  pu  rien  exécuter  de  tous  ces  desseins»  à  h 
multiplicité  des  choses  eût  demeuré  toujours  dans  en^ 
étendue  vague  et  presque  infinie  et  n*eût  point  éi|, 
resserrée  dans  des  bornes  fixes  et  déterminées.  Il  foHit 
donc  recourir  aux  nombres,  dont  l'extrême  atiliié  m 
fit  bientôt  sentir.  L'invention  des  lettres  et  des  nooh 
bres  eut  pour  conséquence  la  profession  des  arithmi^ 
ticiens  et  des  maîtres  d'écriture ,  qui  fut  comme  l'io- 
fance  de  la  grammaire ,  à  qui  Varron  a  donné  le  son 
de  litiéralure. 
^     La  raison,  faisant  toujours  de  nouveaux  progriii 
s'aperçut  que ,  parmi  ces  mêmes  sons  produits  ai 
dehors,  dont  oous  nous  servons  pour  j)arler  et  qu'sUe 
avait  déjà  marqués  par  des  lettres,  il  y  en  avait  qu\ 
tout  formés,  pour  ainsi  dire ,  par  une  simple  aspira- 
tion diversement  réglée  ,  coulaient  du  gosier  sans  se 
briser  ni  se  heurter  en  aucune  manière.  Elle  recon^ 
nul  que  d'autres,  pressés  différemment  par  la  boache, 
rendaient  cependant  un  certain  bruit,  et  que  d'aotres 
enfin  ne  pouvaient  sortir  sans  le  secours  de  ces  aspi- 
rations. Elle  donna  donc  aux  lettres  le  nom  de  voyelles, 
de  semi-voyelles  et  de  consonnes,  selon  Tarrangement 
où  Ton  vient  de  les  rapporter.  Ensuite  elle  marqua 
les  syllabes. 

Elle  distribua  tout  ce  qui  concernait  le  lan^e  en 
huit  genres  différents  et  en  huit  parties,  et  elle  dislio- 
gna  avec  une  ingénieuse  habileté  tous  leurs  meuve- 
rnents,  leur  intégrité  et  leurs  liaisons:  Alors,  se  sou- 


lanl  des  nombnBS  et  des  mesures ,  elle  s'appliqua 
égler  les  diver^s  tenues  des  mots  et  des  syllabes, 
cela  lui  fit  connattre  que  le  temps  avait  ses  distances, 
ut  les  unes  étaient  doublement  plus  longues  que  les 
Areê  et  donnaient  aux  syllabes  plus  ou  moins  de  len- 
m  et  de  vitesse.  Elle  en  fit  des  remarques  et  les  ré- 
oisit  sous  des  règles  fixes. 

La  grammaire  pouvait  être  là  dans  sa  perfection  ; 
lais  parce  qu'elle  nous  dit  hautement,  par  son  nom, 
le'elle  enseigne  les  lettres  humaines ,  il  est  arrivé 
|Q'on  a  regardé  comme  lui  appartenant  nécessaire- 
neot  tout  ce  qui  s'écrit  et  qui  mérite  d'occuper  une 
pM  dans  la  mémoire ,  de  sorte  qu'à  la  grammaire 
^est  venu  joindre ,  sous  un  seul  nom  qui  comprend 
Doe  infinité  de  choses  différentes ,  ce  que  nous  appe- 
lons Vhisioire,  science  plus  remplie  de  discussions  et 
le  recherches  que  de  plaisir  et  de  vérité  ,  et  d'un  plus 
pod  travail  encore  pour  les  grammairiens  que  pour 
l6s  historiens  mêmes  * .  y 

La  raison  appelle  dialectique  la  science  qui  montre 
comment  il  faut  enseigner  et  comment  il  faut  apprendre, 
)ù  la  raison  même  se  manifeste  et  découvre  ce  qu'elle 
»t,  ce  qu'elle  veut ,  ce  qu'elle  peut.  La  raison  donna 
le  nom  de  rhétorique  à  la  science  qui  a  pour  but  de 
persuader  le  juste,  l'utile,  Thonnéte,  en  répandant  sur 


1  De  ordu  lib.  II,  cap.  m,  n.  37.  D'après  saint  Augostin, 
rkistoricn  doit  rechercher  et  rapporter  les  Mts;  le  style  appar- 
tmt  priadpalemeiit  au  gnuninaineii, 


—  soû- 
les paroles  la  diversité  féconde  de  ces  puissants  attraits, 
qui  lui  donnent  la  force  de  toucher  et  d'ébranler  lei 
cœurs  à  son  gré. 

La  raison  avait  inventé  la  grammaire,  la  dialectiqw, 
et  la  rhétorique  ;  mais,  prompte  en  son  discernemeol, 
elle  s'aperçut  bientôt  de  la  différence  qui  a  existé  eoln 
le  son  et  la  chose  dont  il  est  le  signe.  Elle  comprit 
donc  que  les  oreilles  ne  peuvent  juger  que  le  son  ,  A 
qu'il  y  en  a  de  trois  sortes  :  celui  qui  est  produit  pir 
la  voix  dans  les  êtres  animés  «  celui  que  rendent  par 
le  souffle  les  orgues  et  autres  instruments  semblables, 
et  celui  qui  sort  d'un  instrument  battu...  Elle  voyait 
combien  cette  matière  était  vile  et  méprisable  «  sione 
juste  mesure  de  temps  et  une  diversité  réglée  d'un  son 
tantôt  plus  haut ,  tantôt  plus  bas,  n'y  donnaient  quel- 
que forme  ;  elle  reconnut  que  c'étaient  là  les  principes 
qu'elle  avait  appelés  des  pieds  et  des  accents,  dans  la 
grammaire.... 

Ayant  facilement  remarqué  que  la  brièveté  et  laloo* 
gueur  des  syllabes  sont  à  peu  près  également  répan- 
dues dans  le  discours  ,  elle  essaya  de  disposer  et  de 
joindre  ces  différents  pieds  sous  des  arrangements 
fixes,  et,  consultant  dans  cette  première  recherche  Fim-  ^ 
pression  qu'en  recevait  l'organe  de  Foule  ,  elle  par- 
tagea certaine  mesure  et  certaine  cadence  qu'elle  ap- 
pela césures  et  membres.  De  crainte  aussi  que  ces 
pieds  ne  fissent  trop  de  chemin  et  ne  s'étendissent 
plus  loin  que  l'esprit  ne  peut  porter  sa  vue ,  elle  lenr 
imposa  des  rè};les  pour  retourner  sur  leurs  pis ,  et  de 


—  toi  — 

k  est  venu  le  nom  de  veriy  qu'elle  leur  donDa.  Â  l'égard 
e  ce  qui  n'était  pas  fixé  ni  renfermé  dans  certaines 
)Ornes ,  mais  qui  roulait  pourtant  sur  des  syllabes 
arrangées  selon  les  lois  de  la  raison ,  elle  l'appela  du 
nom  de  cadence  ou  de  mesure,  c'est-à-dire  de  nombre. 
La  raison  comprit  que  les  nombres  régnaient  dans 
les  cadences  et  dans  l'harmonie,  et  qu'ils  étaient  le 
principe  de  toute  perfection.. . .  Elle  avait  beaucoup  de 
(leine  à  supporter  que  leur  lumière  si  éclatante  et  si 
pare  fAt  obscurcie  par  des  instruments  sensibles  comme 
les  paroles  ;  elle  remarquait  que  ce  que  voit  l'esprit  est 
toujours  présent,  et  par  conséquent  immortel  ;  les  nom- 
bres lui  paraissaient  de  ce  genre,  et  elle  découvrait  en 
même  temps  que  le  son  n'a  qu'un  être  fugitif  qui  s'é- 
coule dans  le  passé  et  qui  s'imprime  dans  la  mémoire. 
La  raison  alors ,  favorisant  les  vraisemblances  fabu- 
leuses des  poètes,  chercha  une  fiction  qui  eût  quelque 
rapport  avec  une  race  et  inventa  que  les  Muses  étaient 
filles  de  Jupiter  et  de  la  Mémoire  ;  c'est  de  là  que  cette 
science  qui  tient  de  l'intelligence  et  des  sens  a  pris  le 
nom  de  musique. 

La  raison  examina  si  celte  ligne,  cette  rondeur,  ou 
toute  autre  forme  ou  figure  qu'elle  aperçoit  au  dehors, 
est  semblable  à  celle  que  Tintelligence  comprend  ;  elle 
la  trouva  beaucoup  moins  parfaite  et  comprit  qu'il  n'y 
avait  nulle  comparaison  à  faire  entre  ce  que  voyaient 
lesfBQx  et  ce  que  voyait  l'esprit.  Ayant  disposé  et  dis- 
tingué cette  connaissance,  elle  la  réduisit  en  science  et 
rappela  géométrie. 


w 


La  moaveiBeot  das  cîmk  raodainsaaût  kenùûtf 
et  semblait  rioviieri  uoe  étude  approfondie  ;eite  et» 
prît  donc  par  les  ré? dotions  ooifomies  des  temps,  pr 
le  cours  iofariaUe  et  régulier  des  astres,  par  b do- 
rée si  josie  de  ces  intenralles,  que  les  proporlim 
et  les  Dombres  en  faisaient  lonte  la  beauté,  et,  les  ri- 
duisant  pareillement  en  ordre,  par  des  définitioDS  H 
des  dif  isions ,  elle  donna  naissance  k  raatrononit'i 
qui  est  un  graod  sujet  d'études  pour  les  perseaait 
religieuses  et  un  grand  supplice  pour  les  curieux'. 
^  La  subtiliié  des  actes  produits  par  la  pointe  de  l'es* 
prit,  et  la  rapidité  de  ses  opérations,  attestent  sa  pots- 


<  Saint  Aogustin  se  sert  du  mot  utnmoum  pour  déngiier  Ym^ 
trologie  et  rastronomie,  mais  il  distinguait  nettement  leurs  dbjeCa 
divers.  Il  combat  la  folle  prétention  des  astrologues»  qui,  soute-* 
nant  que  les  destinées  humaines  sont  soumises  fatalement  ans 
astres,  n'hésitaient  pas  à  marquer  quand  un  homme  doit  péckei 
ou  quand  il  doit  commencer  à  bien  vivre;  quand  Mars  en  fera 
un  homicide  ou  Vénus  un  adultère.  Saint  Augustin  rend  justice 
à  la  science  des  astronomes.  Ils  ont  fait  un  grand  nombre  de  dé' 
couvertes  ;  ils  ont  prédit,  plusieurs  annéesauparavant,  lesédipseâ 
du  soleil  et  de  la  lune,  leur  grandeur,  etlejouretrkeureoàeUtf 
devaient  arriver;  et  comme  leur  calcul  était  juste,  rérénemeal 
s*est  trouvé  conforme  à  la  prédiction.  Ils  ont  même  inventé  ef 
laissé  des  règles  sûres,  dont  on  se  sert  encore  aigourd'hui,  ta 
moyen  desquelles  on  a  trouvé  Tannée,  le  mois,  le  jour  et  rheore 
des  éclipses  avec  les  degrés  d'immersion,  et  cm  règles  soatis' 
faillibles.  Les  astrologues  étaient  appelés  mathématideas.  C^ 
I  sont  les  mathématiciens-astrologues  que  saint  Augustin  trsitc 
d'ennemis  de  Dieu  et  de  la  foi. 

^  Decrd.,  lib.  H,  cap.  XIII,  XIV,  XV,  tom.  IL  <yo7.  U  aotc 
BBB,  appendice  des  2«  et  3«  parties.) 


ce.  A  Diao  ne  plaise  que  voas  compariez  l'esprit 
L  corps  terrestres  !  ils  ne  méritent  pas  d*entrer  en 
aparaison  avec  lui  ;  les  corps  célestes  même  n*y 
a teiit  entrer.  Quel  brillant  peut  on  trouver  dans  la 
OMère  du  soleil,  cte  la  lune  et  des  autres  astres,  qui 
aie  le  brillant  de  l'esprit  humain  ?  Si  on  veut  même 
t  regarder  la  subtilité,  il  n'y  a  pas  de  comparaison 
Mre  h  vitesse  avec  laquelle  l'esprit  pousse  ses  pen- 
tes, et  celle  doot  le  soleil  répand  sa  lumière.  Voit-on 
lier  le  soleil,  resprit,  dans  un  instant,  pense  tout  ce 
01  fera  le  soleil  dans  sa  course,  et  cela  d'une  manière 
ivifequo  son  cours,  quoique  très-rapide  d'ailleurs, 
«raU  très-lent  en  comparaison  ;  car  il  lui  faut  un  jour 
Dlier  poQr  aller  de  lorient  à  l'occident,  et  l'esprit  par- 
osrt  toute  cette  carrière  dans  un  seul  moment  :  l'es- 
rit  est  donc  quelque  chose  de  grand  ' . 
L'enlendemenl  s'élève  jusqu'à  l'idée  de  Dieu,  mais  - 
I  sait  mieux  ce  que  Dieu  n'est  pas  que  ce  qu'il  est.  ^ 
''entendement  ccnçoit ,  il  est  vrai ,  par  intuition  les 
érités  nécessaires  qui  sont  la  base  de  ses  jugements  ; 
nais  il  acquiert  les  autres  vérités  par  le  travail  pé- 
nible et  progressif  de  la  réflexion.  Il  ne  peut  embrasser 
ous  les  êtres  contingents,  et  l'idée  qu'il  s'en  forme, 
oin  d*étre  toujours  une  connaissance  claire,  est  souvent 
ine  opinion  erronée.  Il  essaie  quelquefois  d'atteindre 
lux  objets  extérieurs  sans  le  secours  des  images ,  et 


*  U  Joan.  Bmng.,  trtot.  XX,cip«  V,  n.  12,  ton.  HI,  1>  pin. 
iVoj.  la  note  CGC,  appendice  te  â«  et  3*^|iarlîea.) 
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soavent  il  Teat ,  à  Taide  de  cas  images ,  ecNftpreedn 
les  objets  spirituels.  En  suivant  ces  procédés*  il  m^ 
connaît  la  nature  des  corps  et  des  esprits,  et  tombe  dan 
de  graves  erreurs. 

La  parole  témoigne  de  la  grandeur  et  de  la  EûbleM 
de  Tentendement ,  l'institution  du  langage  prouve  si 
puissance ,  les  imperfections  et  les  abus  du  langage 
sont  des  marques  de  sa  faiblesse* .  La  vérité  et  la  fans 
seté  sont  indépendantes  des  ornements  do  discours 
comme  la  bonté  des  viandes  ne  dépend  point  de  la  qoat 
iité  des  plats  où  on  les  sert.  Cependant  on  s'imagiM 
souvent  que  les  choses  sont  vraies  parce  qu'elles  sodi 
bien  dites ,  ou  fausses  parce  qu'elles  le  sont  mal  ;  ou 
bien  qu'elles  sont  vraies  parce  qu'elles  sont  dites  sans 
art,  et  fausses  quand  elles  sont  relevées  par  un  dis- 
cours brillant^. 


CHAPITRE  VI. 

Volonté  et   libre   Arbitre. 

Il  y  a  une  différence  entre  la  volonté  et  le  libre  ar- 
bitre. L'amour  est  le  poids  de  la  volonté  Vooloiri 
c'est  se  porter  vers  un  objet  qui  plaît,  ou  se  détourner 
d'un  objet  qui  déplaît.  C'est  une  loi  de  la  volonté,  fondée 
sur  sa  nature,  de  ne  céder  qu'à  l'attrait.  C'est  à  l'a'' 

>  Conf.,  Hb.  XI,  cap.  XX,  tom.  I;  ùmX.  Faust.,  lib.  ï^n» 
cap.  XVIII;  Op.  imper f.  cont.  Julion.,  lib.  V,  tom.  X. 
^  Conf,  lib.  Y,  cap.  VII,  tom.  I. 


0k  h  foionté  cède  lorsque,  devant  deux  maux 
libles ,  elle  vent  le  moindre  pour  éviter  le  plus 
1.  La  vue  de  Fobjet  présenté  par  l'esprit  fait  naître 
ait  dans  la  volonté;  l'esprit  produit  lui-même 
quefois  cette  vue  «  il  la  reçoit  d'autres  fois  sans  en 
attre  l'origine  ou  la  cause. 
es  attraits  de  la  volonté  sont  divers  et  souvent  con  • 
es.  La  volonté  éprouve  Tattrait  pour  le  bien  moral , 
*  les  passions,  pour  les  choses  indifférentes  et  pour 
uiprices.  L'attrait  des  passions  est  contraire  à  celui 
lien  moral.  L'attrait  du  plaisir  sensible  est  plus  vif 
lioaire  que  celui  du  plaisir  moral  ;  la  vivacité  et 
Mfie  des  attraits  varient  suivant  1^  dispositions 
individus  et  les  différentes  circonstances  de  temps 
e  lieu. 

a  pouvoir  actif ,  modérateur ,  le  libre  arbitre , 
)  son  concours  à  la  volonté.  L'attrait  du  devoir  et 
i  des  passions  sollicitent-ils  en  même  temps  la 
ité,  dans  ce  conflit,  tantôt  le  premier  est  plus 
tantôt  le  second  platt  davantage.  D'après  la  loi  de 
ature  ,  la  volonté  doit  céder  à  l'attrait  le  plus  vif. 
i  le  libre  arbitre  intervient  :  il  a  la  puissance  de 
endre  la  détermination  de  la  volonté ,  pour  donner 
mps  à  la  raison  de  présenter  l'idée  du  devoir  sons 
raits  propres  à  rendre  l'attrait  du  devoir  supérieur 
lui  de  la  passion.  C'est  ainsi  qu'il  choisit  entre  le 
et  le  mal  et  détermine  la  volonté. 
i  les  efforts  du  libre  arbitre  sont  couronnés  de 
es,  la  volonté  cède  à  l'attrait  du  devoir,  et  l'homme 
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pratique  la  verla.  Si  le  libre  arbitre  faiblit  et  se  law, 
la  volonté  cède  à  l'attrait  de  la  passion ,  et  rhooiae 
s'abandonne  au  vice.  Mais,  dans  le  premier  cas,  VSm 
sent  que  le  libre  arbitre  aurait  pu  ne  pas  continoer 

I  ses  eiïorts  ;  et  dans  le  second,  qu'il  aurait  pu  les  con- 
tinuer encore. 

De  là,  le  mérite  et  le  démérite,  la  satisfaction  de  la 
conscience  et  le  remords.  L'bomme  a  donc  le  poavoif 
d'éviter  le  vice  et  de  pratiquer  la  vertu  ;  il  peut  aussi 
agir  ou  ne  pas  agir,  mais  il  a  plus  d'empire  sur  son 
corps  que  sur  lui-même. 

Ainsi  la  raison ,  la  volonté ,  le  libre  arbitre  inter- 
viennent dans  tout  acte  volontaire  et  libre ,  et  chacune 
de  ces  facultés  remplit  une  destination  spéciale.  La 
raison  juge  l'objet,  c'est-à-dire  délibère;  la  volonté 
cède  à  l'attrait  le  plus  vif,  et  par  conséquent  se  déter- 
mine ;  le  libre  arbitre  permet  à  la  volonté  de  céder  à  cet 
attrait ,  en  donnant  le  coup  du  conseniemeni  ;  quand 
l'acte  de  la  volonté  a  pour  objet  une  action  extérieure, 
l'homme  l'accomplit ,  si  des  obstacles  indépendants  de 
sa  volonté  ne  s'y  opposent  point. 

^  Cette  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  volonté  et 
sur  le  libre  arbitre,  dont  nous  venons  de  présenter  Iss 
résumé,  est  développée  dans  ses  écrits. 

Autre  chose  est  vouloir,  autre  chose  est  pouvoir. 
Quoique  Ton  veuille,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on  puisse, 
et,  quoique  l'on  puisse,  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'on 
veuille. . . .  Avoir  la  volonté  d'une  chose,  c'est  la  vouloir; 
en  avoir  la  puissance,  c'est  la  pouvoir:  il  n'y  a  plos^ 
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qa*à  en  avoir  la  volooté  pour  la  faire.  Oo  ne.  dît  pas 
néanmoina  qu'on  ait  la  volonté  de  faire  une  chose,  si 
on  la  fait  malgré  soi.  Si  cependant  on  y  regarde  de 
près,  on  trouvera  que  même  ce  qu'on  fait  malgré  soi  ne 
86  fait  que  parce  qu'on  le  veut  ;  c'est  seulement  parce  ( 
qu'on  aimerait  mieux  ne  le  point  faire,  que  l'on  dit  qu'on 
lefait contre  sa  volonté.  Mais  enfin,  quoi  que  Ton  fasse, 
OD  De  le  fait  que  parce  ce  qu'on  veut  éviter  le  mal  qui 
60  arriverait  si  on  ne  le  faisait  point. 

Quand  la  volonté  de  ne  le  pas  faire  est  si  forte  qu'on 
aime  mieux  souffrir  ce  mal,  on  tient  bon,  et  on  ne 
le  fait  pas.  Lorsqu'on  le  fait ,  on  ne  le  fait  donc  que 
parce  qu'on  le  veut,  quoique  ce  ne  soit  pas  d  une  vo- 
lonté pleine  et  entière.  Quand  l'effet  soit  cette  volonté, 
on  ne  peut  pas  dire  que  le  pouvoir  ait  manqué  ;  et  s'il 
avait  manqué  à  celui  qui,  cédant  à  la  violence,  aurait 
vou^u  faire  ce  qu'on  le  contraint  de  faire ,  nous  dirions 
que  l'eiTet  n'a  manqué  de  s'ensuivre  que  faute  de  pou- 
voir, mais  non  pas  faute  de  volonté.  Quand,  au  con- 
traire, ce  n'est  que  faute  de  vouloir  qu'on  ne  fait  pas 
ia  chose ,  nous  disons  qu'on  en  avait  le  pouvoir,  mais 
non  pas  la  volonté,  et  que  c'est  ce  qui  est  cause  qu'on 
^eTapas  fait.... 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  voir  clairement  que 
^pouvoir  n'est  autre  chose  que  ce  qui  nous  met  en  état 
E€  n  avoir  besoin  que  de  la  volonté  pour  agir.  Ainsi, 
me  chose  est  en  notre  pouvoir  lorsque  nous  sommes 
lans  un  tel  état  que  si  nous  voulons  la  faire  nou$  la 
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faisons,  et  que  si  nous  ne  la  faisons  pas  nous  ne  vouioQs 
pas  la  faire* . 

La  Tolonté  est  on  mouvement  de  l'âme  ,  sans  qoe 
rien  Vj  force ,  pour  repousser  ou  rechercher  un  obj^t^ 
Il  n'y  a  rien  qui  soit  plus  au  pouvoir  de  la  voloDté 
que  la  volonté  môme,  lorsqu'elle  fait  son  choix  et  le 
détermine  ;  et  notre  voibnté  ne  serait  pas  une  volonté, 
si  elle  n'était  en  notre  pouvoir'.  Saint  Augustin  appelle 
souffrance  plutôt  que  volonté  l'acte  par  lequel  rime 
choisit  un  petit  mal  pour  en  éviter  un  plus  grand*. 

Tout  ce  qui  est  fondé  sur  une  nécessité  naturelle 
échappe  à  la  délibération  et  au  choix  de  la  volonté.  On 
voit  par  là  combien  il  serait  absurde  de  prétendre  qu'il 
n'appartient  pas  à  notre  volonté  de  vouloir  être  heu- 
reux, parce  qu'il  nous  est  impossible  de  ne  pas  le  vou- 
loir; c'est  la  suite  de  Theureuse  constitution  de  notre 
nature^ 

'^  Le  libre  arbitre  est  une  force  capable  de  se  porter 
au  bien  et  au  mal  ;  il  est  placé  dans  un  certain  milieu 
entre  ces  deux  contraires  ;  dans  l'exercice  du  libre arbL 
tre,  la  raison  examine  ce  qu'il  fautchoisir,  ce  qu'il  faut 
éviter \  L'homme,  créature  raisonnable  ,  a  reçu  de 


>  De  êpirit.  et  Hit.,  cap.  XXXI,  tom.  X.  (Voy  la  note  dddy  appen- 
dice des  2«  et  3«  parties.) 

2  De  duabui  animab.^  cap.  X ,  tom.  VIII. 

>  De  lib.  arb.,  lib.  III,  cap.  III,  tom.  I. 

^  Conf.,  lib.  VII,  cap.  III,  tom.  I. 

^  De  natura  et  gratta^  cap.  LXV,  tom.  X. 

0  De  ipirit  et  liit.y  cap.  XXXIII,  tom.  X. 


1  le  libreuarbttre.  S'il  est  vrai  que  rhomme  est 
bien ,  et  qu'il  ne  pourrait  faire  le  bien  s'il  ne  le 
[ait ,  il  a  dû  avoir  nne  volonté  libre  sans  laquelle 
e  le  pourrait  jamais.  Et  il  ne  faut  pas  croire  que , 
ique  ce  soit  par  elle  qu'on  pèche ,  Dieu  l'ait  faite 
r  cela. .. . 

la  dû  la  donner  à  rhomme,  puisque  sans  elle  il  ne 
t  vivre  dans  l'ordre  ;  et  ce  qui  fait  connaître  que 
l  pour  cette  fin  qu'elle  a  été  donnée ,  c'est  que  , 
od  quelqu'un  s'en  sert  pour  pécher.  Dieu  l'en  pu- 
or,  il  y  aurait  de  l'injustice  à  le  faire  si  la  volonté 
3  était  donnée  aussi  bien  pour  pécher  que  pour 
I  vivre.  Car  comment  pourrait-on  punir  avec  jus- 
celui  qui  aurait  fait  de  sa  volonté  l'usage  pour 
el  il  l'avait  reçue  ?  Ainsi ,  quand  Dieu  punit  le 
lear,  que  vous  semble-til  dire  autre  chose,  sinon  : 
'quoi  ne  vous  étes-vous  pas  servi  de  voire  volonté 
)  pour  bien  vivre,  puisque  je  ne  vous  l'avais  don- 
que  pour  cet  usage. 

>e  plus,  ce  bien  qui  fait  donner  des  louanges  à  la 
ce  dans  les  mauvaises  actions  qu'elle  punit ,  et 
;  les  bonnes  œuvres  qu'elle  récompense ,  que  de- 
drail-il  si  Thomme  était  privé  d'une  volonté  libre  ? 
il  n'y  aurait  plus  de  péchés  et  de  bonnes  actions 
i  volonté  ne  les  faisait  pas  librement.  Ainsi ,  il  y 
il  de  l'injustice  dans  la  peine  et  dans  la  récom^- 
16,  si  rho\nme  n'avait  pas  une  volonté  libre.  Or, 
a  dA  avoir  de  la  justice  dans  la  récompense  et  dans 
eine ,  car  il  n'y  a  que  cela  seul  qui  donne  le  noai 
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de  bieo  à  tout  ce  qui  vient  de  Dieu  ;  Dieu  a  donc  p» 
donner  une  volonté  libre  à  rhomme*. 

4 

Sans  le  libre  arbitre  que  Dieu  a  donné  à  Tâme  rai- 
sonnable 5  il  n'y  ânrait  point  de  mérite  pour  elle  ;  il 
faut  que  Thomme  soit  bon ,  non  par  nécessité ,  mais 
librement,  car  celui  qui  agit  par  la  nécessité  et  non 
point  par  sa  libre  volonté  ne  fait  point  mal  '.  Dieu 
ordonne  à  Thomme  de  ne  point  commettre  d'adultères 
ni  d'autres  crimes.  Dieu  lui  aurait-il  imposé  ces  com- 
mandements ,  si  rhômme  n'avait  eu  le  libre  arbitre 
pour  les  observer'? 

L'existence  du  libre  arbitre  est  incontestable  :  ceux 
qui  s'efforcent  de  l'ébranler  par  des  badineries  plutôt 
que  par  des  raisonnements ,  sont  si  aveugles  qu'ils  ne 
s'aperçoivent  pas  qu'ils  disent  librement  des  absur- 
dités et  des  sacrilèges \ 

Qu'y  a-t-il  de  ulus  inique  que  les  parotes  par  les- 
quelles lo  méchant,  convaincu  d'une  mauvaise  action, 
prétend  encore  éviter  de  passer  pour  méchant?  il  ne 
peut  ni  cacher  son  action  ,  ni  souto.nir  qu'elle  soil 
bonne,  ni  disconvenir  qu'il  en  soit  l'auteur,  et  il  vent 
en  rejeter  la  faute  sur  un  autre  ,  comme  s'il  voulait 
par  là  se  soustraire  au  supplice  qu*il  mérite.  Ainsi,  ne 
voulant  pas  être  criminel,  il  le  devient  d'autant  plus 

1  De  lib.  arb»^  lib.  Ij  cap.  1,  tom.  1.  (Voy.  la  note  EEE,  appen- 
dice des  2o  et  3<^  parties.) 

^  Contra  Fortunnt,  disputât. ,  il,  tom.  VIII, 

*  De  (firat,  et  lib.  arh.^  cap.  IV,  tom.  X. 

*  De  quant*  anim.,  cap.  XXXVI,  tom.  1. 
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ne  prend  pas  garde  qu'en  excusant  son  péché  au 
de  s'en  accuser,  c'est  le  pardon  qu'il  repousse  et 
pas  la  peine.... 

r,  il  y  a  plusieurs  sortes  d'excuses  par  lesquelles 
mmmes  tâchent  de  couvrir  leurs  péchés.  Les  uns 
laignent  qu'ils  sont  emportés  par  une  certaine  né- 
ilé  de  destinée,  et  s'en  prennent  à  la  force  des  astres, 
mdant  que  le  ciel  règle  le  cours  de  toutes  choses  « 
l'ainsi  il  est  le  premier  coupable  du  mal  qu'ils  font, 
itres  attribuent  leurs  péchés  à  la  fortune ,  dont 
relent  que  tout  dépend ,  en  exceptant  néanmoins 
igement  qu'ils  portent  des  choses  ;  car  ils  sou- 
vent que  c'est  la  lumière  de  la  raison  qui  le  forme 
m  pas  la  témérité  du  hasard ,  ne  voyant  pas  quelle 
i?agance  c'est  de  vouloir  que  ce  soit  la  raison  qui 
àsse  juger,  et  de  prétendre  en  même  temps  que 

le  hasard  qui  les  fait  agir  ' . 
;  libre  arbitre  est  un  don  de  Dieu ,  quoique  l'homme 
base.  Un  interlocuteur  de  saint  Augustin ,  dans 
vres  du  libre  arbitre,  lui  fait  cette  objection  :  Je 
iens  que  Dieu  a  donné  la  volonté  libre  ;  mais,  je 

prie ,  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'elle  ne  devrait 
i  se  tourner  vers  le  mal,  puisqu'elle  a  été  donnée 

faire  le  bien  ?  Saint  Augustin  répond  :  J'espère 
Dieu  daignera  m'inspirer  une  réponse  ,  ou  plu- 
|ue  vous-même ,  instruit  intérieurement  par  la  vé- 

k  ronlin,,  cnp.  V,  toni.  VI.  (Voy.  la  noie  FFF,  appendice 
'  et  3«  parties.) 
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rîté  qui  est  la  souveraine  maîtresse  de  tous  Jes  bon- 
mes  9  vous  trouverez  une  réponse  au  fond  de  votre  eœv. 

Mais ,  supposé  que  vous  soyez  bien  affermi  dut 
la  connaissance  de  ce  que  je  vous  avais  demandé , 
savoir  :  que  Dieu  nous  a  donné  une  volonté  libre ,  per* 
mettez-moi  de  vous  demander  encore  si  Ton  peut  din 
qu'on  aurait  dû  ne  pas  nous  donner  ce  que  nous  coi* 
fessons  nous  venir  de  Dieu  ;  car  s'il  est  incertain  qa'il 
nous  ait  donné  cette  volonté  *  nous  avons  raison  d'aïa- 
miner  si  elle  est  bien  donnée ,  afin  que  si  nous  décdp- 
vrons  que  nous  avons  dû  la  recevoir,  nous  reconniii- 
sions  aussi  que  nous  Tavons  reçue  de  celui  de  qoi 
procèdent  tous  les  biens. 

Que  si  nous  venons  à  découvrir  qu'elle  d>  pas  dû 
nous  être  donnée,  nous  comprendrons  en  néme  tem]» 
qu'elle  ne  nous  vient  pas  de  celui  que  l'on  ne  peut 
condamner  sans  crime.  Mais  s'il  est  constant  que  Dieo 
en  soit  l'auteur,  il  faut  avouer  que,  de  quelque  ma- 
nière qu'elle  nous  soit  donnée,  elle  ne  l'est  ni  n'a  dû 
Télre  autrement  qu'elle  l'a  été,  venant  de  celui  dont  la 
conduite  est  au-dessus  de  notre  examen  et  de  nos  cen- 
sures \ 

L'homme  abuse  du  libre  arbitre  ;  mais  comme  cesl 
un  don  de  l'Être  sage  et  tout-puissant,  l'abus  de  cetto 
faculté  ne  porte  la  perturbation  dans  aucune  partie  de 
l'ordre  providentiel  *. 

I  Ik  lib.arb,^  lib.  II,  cap.  Il,  tom.  I. 
-  De  quant,  «RiNi.,  cap.  XXXVl,  tom»  I. 
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£!iot  pas  s'imaginer  que  la  tôute-paissaoce  de 
manqué  de  moyens  pour  rendre  l'homme  im- 
I  ;  mais  il  a  jngé  plus  à  propos  de  le  créer  de 
te  qu'il  dépendu  de  son  choix  de  pécher  on 
s  pécher,  lai  défendant  Tnn  et  lui  commandant 
afin  qu'en  s'abstenant  de  pécher  pendant  qu'il 
it ,  il  méritât  d'arriver  à  un  état  où  il  ne  le 
plus*. 

faisons  le  bien  lorsque  le  plaisir  que  nous  y 
; ,  supérieur  à  celui  que  nous  sentons  que  nous 
en  faisant  le  mal ,  nous  empoche  de  le  faire  ^. 
sistons  au  péché  lorsque  nous  éproufons  un 
e  la  justice  qui  surmonte  dans  nos  cœurs  l'af- 
ies  choses  temporelles  '. 
deux  sortes  de  bien  :  le  bien  téritable ,  surna- 
arfait;le  bien  moral,  naturel,  incomplet.  Le 
3itre  ne  peut  pratiquer  le  premier  sans  le  con- 
)  la  grâce  ;  il  peut  tout  seul  faire  une  partie 
nd  ,  et  d'une  manière  imparfaite.  Les  païens, 
»es  qu'ils  étaient,  et  n'ayant  ni  la  connaissance 
Ite  du  vrai  Dieu ,  n'ont  pas  laissé  de  faire  cer- 
^tions  que  les  règles  des  mœurs  non-seulement 
permettent  pas  de  condamner,  mais  qu'elles 
ligent  môme  d'approuver. . . . 


n^ifi.,  cap.  V],  tom.  VI. 

,  cap.  vni,  tbm.  VI.  (Voy.  la  note  GGG ,  appesdice 

parties.) 

iridy  tom.  VI. 


/' 
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Cependant,  si  on  examine  la  fin  de  oes  aciion 
peine  m  imuteraU-im  qui  se  pussent  soutenir  ( 
inveniuniury ,  bien  loin  de  mériter  d'être  loudos  coc 
justes.  Néanmoins,  comme  les  affections  terrestre 
chamelles  n'ont  pas  tellement  eflSacé  Timage  de  I 
dans  TAme  de  Thomme  qu'il  n*y  en  teste  encore  qi 
ques  faibles  traits  ,  je  veux  bien  qu'on  puisse  din 
quelques-uns  que ,  lors  même  qu'ils  vivaient  d 
rim piété ,  ils  ont  pu  approuver  ou  même  snivn 
loi  en  quelque  chose  '.  L'homme  trouve  donc  enl 
même  le  moyen  de  faire  quelque  bien ,  mais  non 
de  l'accomplir,  c'est-à-dire  de  le  porter  à  sa  dem 
perfection  \ 

Il  y  a  des  hommes  qui  n'ont  pas  les  vertus  dec 
tinence  et  de  tempérance  avec  toute  leur  beauté 
(|ui  cependant  contiennent  avec  une  force  qui  don» 
/  l'admiration  les  dén'glements  de  la  chair  et  de  1' 
prit\  Saint  Au$;ustin  loue  le  courage,  l'intégrité e 
désintéressement  d'Âlypius  encore  païen '^.  Il  rap|K 
que  Polémon,  non-seulement débauchéet  ivrogne, n 
clans  un  état  d'ivresse ,  ayant  entendu  Xcnocrate  d 
courir  sur  la  tempérance  ,  fut  converti  surlecha 


1  De  spirit.  et  Utt.,  cap.  XXVIII,  tom.  X. 
^  Ibid,,  cap.  XXVllI,  tom.  X.  (Voy.  la  note  HHH,  appendice 
âe  et  3»  parties.) 
•^  De  ùmlin,^  cap.  YUI,  tom.  VI. 
*  /6/(/.,  cap.  Xll. 
'  Con/.,  lib.  VI,  cap.  X,  tom.  I. 
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s  raisons  de  ce  philosophe,  et  mena  ensuite  une 
ute  différente  * .  ^ 

soutient  que  cette  conversion  fut  un  don  de  Dieu, 
le  tons  les  biens  du  corps  et  de  Tesprit.  Vous 
i  bien  mieux  fait  de  dire ,  faisait-il  observer  à 
) ,  que  ces  vertus  (des  impies)  sont  en  eux  des 
de  Dieu  dont  les  raisons  nous  sont  inconnues  ; . 
18  c*est  par  un  jugement  trës-caché ,  mais  très- 
que  nous  voyons  parmi  les  hommes,  dans  Tordre 
nature ,  une  si  grande  diversité  dès  leur  nais- 
.  Il  énumère  ensuite  leurs  différents  défauts  et 
diverses  qualités  naturelles^.  Il  rappelle  enfin 
le  libre  arbitre  est  aidé  par  l'orgueil ,  qui  est  une    >\ 
i  image  de  la  véritable  liberté  \ 
[licéron  soutient  de  toutes  ses  forces  que  la  science 
iioses  à  venir  ne  se  rencontre  ni  en  Dieu  ni  dans      [ 
me. . .  Admettre  un  Dieu  et  lui  refuser  la  pre- 
^,  c'est  l'extravagance  la  plus  manifeste. . . 
|u  est-ce  donc  queCicéron  appréhendait  si  fort  dans 
^science,  pour  la  combattre  avec  une  si  déplora- 
rdeur  ?  C'est,  sans  doute  ,  que  si  tous  les  événe- 
\  à  venir  sont  prévus,   ils  ne  peuvent  manquer 
iccomplir  dans  le  même  ordre  où  ils  ont  été  pré- 
. .  Ce  point  accordé ,  ajoute-l-il ,  toute  l'écono- 
lumaine  est  renversée  ;  c'est  en  vain  quon  fait 


jw/.  CL.Y/V,  lom.  II. 

mt.Julian,^  lib.  IV,  cap.  III,  tom.  X. 

î  ver,  reliy.f  cap.  XLVIII,  tom.  I, 
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des  lois,  en  vain  qu'on  a  recours  aox  reproches ,  an 
louanges ,  aux  blâmes,  aux  exhortations  :  il  n'y  a  pois 
de  justice  à  récompenser  les  bons ,  ni  i  punir  les  mé 
chants  * . 

»  C'est  donc  pour  prévenir  des  conséquences  si  mon 
strueuses ,  si  absurdes ,  si  funestes  à  l'humanité  ^  qui 
rejette  la  prescience  et  réduit  les  esprits  religieux  i  faûi 
un  choix  entre  ces  deux  alternatives,  qail  déclare  in 

I  compatibles  :  ou  notre  volonté  a  quelque  pouvoir,  oi 
il  y  a  une  prescience.  Démontrez- vous  une  de  ces  deai 
choses  :  par  là-méme ,  suivant Cicéron ,  vous  détruise: 
l'autre,  et  vous  ne  pouvez  affirmer  le  lihre  arbitre  sans 
nier  la  prescience.  C'est  pour  cela  que  ce  grand  esprit 
en  vrai  sage  qui  connaît  à  fond  les  besoins  de  la  vi< 
humaine,  se  décide  pour  le  libre  arbitre ,  mais  afin  d< 
l'établir  il  nie  toute  science  des  choses  futures;  ei 

.  voilà  comment,  en  voulant  faire  l'homme  libre,  il  le  fait 
sacrilège.  Mais  un  cœur  religieux  repousse  cette  alter- 
native, il  accepte  l'un  et  l'autre  principe ,  etc  '.  » 

Saint  Augustin  s'est  proposé  de  montrer  que  le  libre 
arbitre  n'est  pas  incompatible  avec  la  prescience.  Il 


^  Ce  passage  ne  se  rencontre  pas  dans  le  De  divinatione  ;  maii 
Ton  trouve,  au  chapitre  XVII  du  De  fatn^  quelques  lignes  tout  i 
fait  analogues.  Saint  Augustin  n*a  pas  dit  le  contraire.  Les  Béné- 
dictins, qui  ont  le  soin  d*indiquer  à  la  marge  les  sources  où  il 
puise,  ne  marquent  pas  où  se  trouve  la  pensée  que  saint  Au- 
gustin attribue  à  Cicéron  ;  mais  ils  renvoient,  dans  le  cours  du 
chapitre,  aux  traités  De  divinatione  et  De  fato, 

'  Cité  de  Dieu^  liv.  V,  chap.  IX,  tom.  I  ;  trad.  de  M.  Saisset. 
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^teeDte  cette  solution  :  Il  y  a ,  dans  Tonivers  ,  dds 
uises  physiques  et  des  causes  morales.  Les  premiè- 
»  sont  régies  par  des  lois  nécessaires  qui  produisent 
es  effets  également  nécessaires  ;  le  moi  nécessaire  est 
ris  ici  dans  toute  la  rigueur  du  terme.  I^s  causes 
Mrales  actives  et  volontaires  sont  soumises  à  des  lois 
téeessaires ,  en  prenant  ce  mot  comme  synonyme  d'in- 
aiilibles. 

D'après  une  de  ces  lois  i  la  volonté  cède  toujours  à 
attrait  le  plus  vif.  Le  libre  arbitre  peut  bien  prolon- 
|Br  la  délibération ,  retarder  la  détermination  de  la  vo- 
ooté  ;  mais  la  volonté ,  après  le  coup  du  consentement 
orné  par  le  libre  arbitre ,  cédera  toujours  à  l'attrait 
ai  fera  sur  elle  la  plus  forte  impression.  On  conçoit 
isànent  que  la  prescience  divine  se  concilie  avec  la 
Dnnaissance  certaine  que  Dieu  a  des  causes  pbysi- 
oes  et  de  leurs  effets.  Dieu  a  créé  ces  causes ,  il  est 
auteur  de  leurs  lois  ;  il  doit  donc  les  connaître  de 
)ute  éternité ,  ainsi  que  leurs  effets ,  qui  sont  néces- 
lires. 

Dieu  a  créé  les  causes  morales  et  actives  ;  il  est 
auteur  des  lois  auxquelles  elles  sont  soumises.  Ces 
lis  sont  infaillibles  et  leurs  effets  le  sont  également, 
e  libre  arbitre  est  impuissant  par  lui-même  à  opérer 

bien  surnaturel  ;  il  peut  l'opérer  moyennant  un  se* 
mrs  surnaturel ,  il  peut  aussi  ne  pas  l'opérer ,  et  il 
)père  toujours  quand  Dieu  lui  vient  en  aide  par  un 
icours  efficace  ;  car ,  par  ce  secours ,  l'attrait  pour  le 
en  surnaturel  est  plus  vif  que  l'affection  pour  les 
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choses  temporelles.  Dieu  accorde  ce  secoars  aui  boi 
nés  volontés,  le  refase  aux  mauvaises. 

Liofaiilibilité  des  eiïets  des  causes  morales  dépei 
dant  du  don  ou  du  refus  d*un  secours  efficace ,  la  coi 
naissance  que  Dieu  a  ,  de  toute  éternité  ,  de  ce  de 
ou  de  ce  refus,  des  causes  morales ,  de  leurs  lois  et  c 
leurs  effets,  doit  être  accompagnée  de  la  connaissanc 
certaine  de  nos  actions  dans  Tordre  surnaturel ,  qi 
n'est  pas  en  opposition  avec  le  libre  arbitre. 

S*agit-il  d'actions  indifférentes  ou  de  l'ordre  pare 
ment  moral,  la  connaissance  certaine  que  Dieu  eoa,d 
toute  éternité,  ne  porte  pas  atteinte  au  libre  arbitre.  E 
effet ,  Dieu ,  de  toute  éternité ,  connaît  tous  les  hom 
mes ,  leurs  dispositions  naturelles  bonnes  ou  maoïai 
ses,  leurs  habitudes ,  les  circonstances  dans  lesqaeile 
ils  se  trouveront  placés ,  les  idées  que  les  causes  io- 
térieures  ou  extérieures  leur  présenteront  à  lesprit,  I 
degré  d'intensité  de  Timpression  qu'elles  produiroi 
sur  la  volonté,  la  durée  de  la  délibération,  enfin  ladt 
terminalion  de  la  volonté  qui  cédera  toujours  à  lattra 
le  plus  vif. 

«  L'aveu  même  de  Cicéron  ,  que  rien  n'arrive  q 
ne  suppose  avant  soi  une  cause  efficiente ,  suffit  i 
pour  le  réfuter.  Il  ne  lui  sert  Ai  rien  d'ajouter  qi 
toute  cause  n  est  pas  fatale ,  qu1l  y  en  a  de  fortuite 
de  naturelles ,  de  volontaires;  c'est  assez  qu'il  reco 
naisse  que  rien  n'arrive  qui  ne  suppose  avant  soi  u 
cause  efficiente  ,  car  il  est  des  causes  fortuites  d'( 
vient  même  le  nom  de  fortune,  nous  ne  le  nions pa 


iMHiidi8eQ$'aaulvnent:qQe  ce  sont  des  caases  cachées, 
jM  0008  les.  aitribiions  à  ta  volonté  du  vrai  Dieu. 

•  O^.aiéme  pour  les 'causes  naturelles ,  que  nous  ne 
3ép)rons  pas  de  la  volonté  du  Créateur  de  la  nature. 
BiMlent  les  causes  volontaires ,  qui  se  rapportent ,  soit 

i  Dieu,  soit  aux  hommes...  Dans  la  volonté  de  Dieu  / 

réside  la  toute-pnissance,  par  laquelle  il  aide  les  bon-'       ^ 
nés  volontés  des  esprits  créés ,  juge  les  mauvaises, 
'es ordonne  toutes,  accorde  la  puissance  à  celles-ci  et 
1^  refuse  à  celles-là  ;  car,  comme  il  est  le  créateur  de 
toutes  les  natures ,  il  est  le  dispensateur  de  toutes  les 
piiissaQceSj^  maisjion  pas  de  toutes  les  volooiés  ,  les  ' 
iDàuvaises  ne  venant  pas  de  lui ,  puisqu'elles  sont 
cu)ntre  la  natore  qui  vient  de  lui  •  • .  • 

•  Nous  affirmons  deux  choses  :  la  première  c'est  que 
Dieu  connaît  tous  les  événements  avant  qu'ils  ne  s'ac- 
e^miplissent  ;  c'est  que  nous  faisons  par  notre  volonté 
tout  ce  que  nous  sentons  et  savons  ne  faire  que  parce 
c|ue  nous  voulons  • . . .  La  vraie  question  est  de  savoir  - 
si» du  moment  qu'il  y  a  pour  Dieu  un  ordre  déterminé 
c&e  toutes  les  causes,  il  faut  refuser  tout  libre  arbitre 

à  la  volonté;  nous  le  nions  :  en  effet,  nos  volontés  étant 
\e9  causes  de  nos  actions  ,  font  elles-mêmes  partie  de 
«et  ordre  des  causes  qui  est  certain  pour  Dieu  et  em- 
brassé par  sa  prescience.  Par  conséquent,  celui  qui  a 
va  d'avance  toutes  les  causes  des  événements  n'a  pu 
igoorer  parmi  ces  causes  les  volontés  humaines,  puis«- 
yi'il  y  a  vu  d!avance  les  causes  de  nos  actions. 
•NokSi  volontés  ont  le  degré  de  puissance  que  Dieu 
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leur  assigne  par  sa  volonté  et  sa  prescience  ;  d'où  il' . 
résulte  qu'elles  peuvent  très-certainement  tout  m 
qu'elles  peuvent  et  qu'elles  feront  effectivement  si 
qu'elles  feront ,  parce  que  leur  puissance  et  leur  aeiitr 
ont  été  prévues  par  celui  dont  la  prescience  est  ittfai* 
lible.  •  • . 

»  Si  on  appelle  nécessité  pour  l'homme  ce  qui  n'ail 
pas  en  sa  puissance ,  ce  qui  se  fait  en  dépit  de  sa  vik 
lonté,  comme  par  exemple  la  nécessité  de  mourir, 
il  est  évident  que  nos  volontés  qui  font  que  notre  cee^ 
duite  est  bonne  ou  mauvaise ,  ne  sont  pas  soumises 
à  une  telle  nécessité . . .  Telle  est  la  propre  essence  dm 
vouloir  :  si  nous  voulons ,  il  est  ;  si  nous  ne  voulots 
pas,  il  n'est  pas  ,  puisqu'enfin  on  ne  voudrait  pas,  si 
on  ne  voulait  pas. 

•  Mais  il  y  a  une  autre  manière  d'entendre  la  néces- 
sité ,  comme  quand  on  dit  qu'il  est  nécessaire  que  telle 
chose  soit  ou  arrive  de  telle  façon  :  prise  en  ce  sens  ^ 
je  ne  vois  dans  la  nécessité  rien  de  redoutable,  rien 
qui  supprime  le  libre  arbitre  de  la  volonté.  On  ne  sou — 
met  pas ,  en  effet ,  à  la  nécessité  la  vie  et  la  prescience 
divines,  en  disant  qu'il  est  nécessaire  que  Dieu  vive 
toujours  et  prévoie  toutes  choses  ,  pas  plus  qu'on  ne 
diminue  la  puissance  divine  en  disant  que  Dieu  ne 
peut  ni  mourir  ni  être  trompé ... 

>0n  aurait  tort  de  conclure  que  rien  ne  dépend  d» 
notre  volonté,  sous  prétexte  que  Dieu  a  prévu  ce  quï 
devait  en  dépendre ,  car  ce  serait  dire  que  Dieu  a  prévins 
là  où  il  n'y  a  rien  à  prévoir  «  Si ,  en  effet,  celui  qui  s 


préfii  ce  qui  devait  dépendre  an  jour  de  notre  volonté 

t  véritablement  prévu  quelque  chose ,  il  faut  conclure 

•que  ce  quelque  chose ,  objet  de  sa  prescience ,  dépend 

en  effet  de  notre  volonté  • . .  Nous  confessons  ces  deux 

principes  avec  la  même  foi  et  la  même  sincérité  :  la 

prescience  pour  bien  croire,  le  libre  arbitre  pour  bien 

viire.  Impossible  d'ailleurs  de  bien  vivre,  si  on  ne 

crdt  pas  de  Dieu  ce  qu'il  est  bien  d'en  croire. . . . 

t  Ainsi ,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  y  a  des  lois  ,  ni 
^q'oii  à  recours  aux  réprimandes  ,  aux  exhortations,  à 
b  kmange  et  au  blâme ,  car  Dieu  a  prévu  toutes  ces 
choses,  et  elles  ont  tout  l'eiïet  qu'il  a  prévu  qu'elles 
i  lonient  ;  et,  de  méine ,  les  priëres^ervent  pour  obte- 
nir de  lui  les  biens  qu'il  a  prévu  qu'il  accorderait  à 
ceux  qui  prient;  et  enfin'^,  iîy  a  de  la  justice  à  récom- 
penser les  bons  et  à  châtier  les  méchants.  Un  homme 
ne  pèche  pas ,  parce  que  Dieu  a  prévu  qu'il  pécherait; 
tout  au  contraire ,  il  est  hors  de  doute  que  ,  quand  il 
pèche,  c'est  lui-même  qui  pèche  ,  celui  dont  la  pre- 
science est  infaillible  ayant  prévu  que  son  péché \ 

n'aurait  d'autre  cause  que  sa  propre  volonté.  Et,  sans 
doQte,  s'il  ne  veut  pas  pécher,  il  ne  pèche  pas  ;  mais 
alors  Dieu  a  prévu  qu'il  ne  voudrait  pas  pécher  *.  » 

Saint  Augustin  traite  la  mêtne  question  dans  un 
dialogue.  r  - 

Augustin.  Si  dans  un  an,  par  exemple,  vous  devez 


^  Cité  de  Diêu^  Uy.  V,  chap.  IX,  X,  tom.  I;  trad.  de  M.  Saisset. 
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être  henreaxy  Dieu  vous  fera  heureux  dans  un  u. 

Évooius.  Oui. 

AuG..  Il  préfoU  donc  aujourd'hui  ce  (^ue  vous  serai 
dans  ou  an  ? 

ÉvoD.  Il  Ta  toujours  prévu  ,  et  je  conviens  qu'il  le 
prévoit  encore  maintenant ,  si  cela  doit  arriver  ainsi. 

AuG.  Dites-moi ,  je  vous  prie  ,  n'étes-vous  pas  sa 
créature ,  ou  votre  bonheur  ne  s'accomplira* t-il  pas  es 
vous? 

^  ÉvoD.  Je  suis  sa  créature ,  et  ce  sera  en  moi-méfoe 
que  s  accomplira  mon  bonheur. 

AuG.  De  sorte  que ,  si  Dieu  vous  fait  heureux, 

votre  bonheur  s'accomplira  en  vous  nécessairemeot  et 

non  pas  volontairement? 

*  ÉvoD.  La  volonté  est  pour  moi  une  nécessité. 

Adg.  Vous  serez  donc  heureux  malgré  vous? 

ÉvoD.  Hélas  !  s*il  était  en  mon  pouvoir  de  l'être,  je 
le  serais  dès  à  présent ,  car  dès  à  présent  je  veai  l'ê- 
tre ;  et  je  ne  le  suis  pas  encore ,  parce  que  ce  n*est 
pas  moi ,  mais  Dieu  ,  qui  me  fait  heureux. 

Au6.  La  vérité  vous  fait  dire  de  vous  ce  qu'il  en 
faut  dire  ;  car  vous  ne  pourriez  pas  croire  qu'il  y  eàl 
autre  chose  en  notre  puissance  ,  que  ce  que  nous  fai- 
sons quand  nous  voulons  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  D'y 
a  rien  qui  soit  plus  au  pouvoir  de  la  volonté  que  la 
volonté  même ,  puisque  aussitôt  qu'il  faut  vouloir  elle 
agit  sans  relard ,  de  manière  que  nous  pouvons  bien 
dire  avec  raison  que  nous  vieillissons  et  mourons  né- 
cessairement et  non  pas  volontairement;  mais  personne 
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n*est  a8S62  extravagant  pour  o$et  dire  que  nous  ne 
toqIods  pas  volontairement.  Ainsi,  bien  que  Dieu  pré- 
voie nos  volontés  futures ,  il  ne  snit  pas  de  là  que  nous  | 
mu  lions  une  chose  autrement  que  par  la  volonté. . . 
Dire  :  i7  est  nécessaire  que  je  le  veuille  ainsi ,  c'est 
avancer  une  proposition  monstrueuse  ! . . . 

Notre  volonté  ne  serait  pas  une  volonté,  si  elle  n'é- 
tait en  notre  puissance.  Or,  comme  elle  y  est ,  elle  ^ 
nous  est  libre,  car  ce  qui  n'y  est  pas  ou  ce  qui  peut 
ne  pas  y  être  ,  ne  nous  est  pas  libre.  De  là  vient  que 
nous  ne  nions  pas  que  Dieu  ne  voie  dans  sa  prescience 
des  choses  futures ,  quoique  nous  voulions  cependant 
ce  que  nous  voulons;  car,  puisqu'il  voit  dans  sa  pre- 
science notre  volonté,   elle  sera  donc  effectivement. 
Ainsi,  elle  sera  volonté  puisqu'il  la  prévoit  :  or,  elle  ne 
pourrait  pas  l'être  si  elle  n'était  pas  en  notre  pouvoir;    ^ 
il  Toit  donc  aussi  ce  pouvoir  dans  sa  prescience:  le 
pooFoir  ne  m'est  donc  point  ôté  par  cette  prescience.  -• 
H  me  sera  même  d'autant  plus  certainement  présent, 
que  celui  dont  la  prescience  est  infaillible  a  prévu 
^'il  me  le  serait....  Par  où  vous  parait-il  que  notre 
libre  arbitre  est  opposé  à  la  prescience  de  Dieu?  Est- 
ce  à  cause  de  la  prescience  même,  ou  parce  qu'elle  est 
p^6science  divine?  ^ 

ÉvoD.  C'est  plutôt  parce  qu'elle  est  la  prescience 
de  Dieu  même. 

AuG.  Si  donc  vous  prévoyiez  q,ue  quelqu'un  dût  pé- 
cher, il  ne  serait  paa  nécessaire  qu'il  péchât  ? 
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ÉvoD.  Au  contraire,  il  serait  nécessaire  qu'il  pi. 
cbAt  ;  car,  si  je  ne  prévoyais  avec  certitude,  ma  pre- 
science  ne  serait  rien  autrement. 

ÂUG.  Ce  n'est  donc  point  parce  que  cette  prescience 
est  en  Dieu,  qu*il  est  nécessaire  que  ce  qu'il  prévoit 
arrive  ;  mais  cette  prescience  suppose  que  ce  qu'elle 
prévoit  arrive  ;  autrement  elle  ne  serait  rien,  si  elle 
ne  prévoyait  pas  des  choses  certaines. 

ÉvoD.  J'en  demeure  d'accord,  mais  pourquoi  tout 
cela? 

'      AuG.  Parce  que,  si  je  ne  me  trompe,  vous  ne  con- 
*  traindriez  pas  de  pécher  celui  que  vous  auriez  préfu 
devoir  pécher,  quoique  infailliblement  il  dût  le  faire, 
puisque  autrement  vous  n'auriez  pas  prévu  que  celadût 
arriver.  Gomme  donc  il  n'y  a  pas  d'opposition  eotreces 
deux  choses,  que  vous  connaissiez  par  votre  prescience 
elqu^un  autre  doive  agir  par  sa  volonté;  de  même  Dieu, 
sans  contraindre  personne,  peut  voir  cependant  ceui 
qui  pécheront  par  leur  propre  volonté... 
"*     Par  votre  souvenir,  vous  n*étes  point  cause  que  les 
choses  passées  soient  nécessairement  arrivées;  de  même 
Dieu,  par  sa  prescience,  ne  fait  point  que  les  choses  à 
'  venir  se  feront  nécessairement.  Vous  vous  souvenez 
/  de  certaines  choses  que  vous  avez  faites,  et  vous  n'a?ez 
^   pas  fait  néanmoins  toutes  les  choses  dont  vous  vous 
souvenez;  de  même  Dieu  prévoit  toutes  les  choses 
dont  il  est  l'auteur ,  mais  il  n'est  pas  cependant  l'au- 
teur de  toutes  les  choses  qu'il  prévoit.  Dieu  doit  donc 
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iQîr  par  sa  jostice  ce  qu'il  ne  contraint  pas  de  faire 
X  sa  prescience  ' .  ^ 

CHAPITRE  VU. 

Habitude. 

L'habitude  est  la  disposition  de  Tâme  et  des  orga- 
es  produite  par  la  répétition  d'actes  libres  internes 
0  externes,  qui  fait  que  ces  actes  se  reproduisent  sans 
B  concours  de  la  réflexion,  et  souvent  malgré  l'oppo- 
ilioD  de  la  ?olonté.  L'habitude  est  une  seconde  na- 
nre,  fabriquée  en  quelque  sorte  après  coup  :  quasi 
iffahricata  '. 

Le  libre  arbitre  sert  à  former  Thabitude,  qui  finit  par 
porter  atteinte  à  la  liberté.  Avant  d'être  enlacés  par 
i habitude,  nous  avons  la  liberté  de  faire  ou  de  ne  pas 
aire  une  chose.  Mais  lorsque  nous  avons  fait  libre- 
neot  une  action,  et  que  la  pernicieuse  volupté  qui 
'accompagne  s'est  emparée  de  l'âme,  la  liberté  est  tel- 
ement  liée  par  les  chaînes  qu'elle  s'est  données,  qu'elle 
le  peut  presque  plus  s'en  débarrasser.  L'habitude  est 
me  chaîne;  elle  lie  le  libre  arbitre;  elle  est  un  poids 
|Qi  accable  la  volonté  ;  elle  est,  pour  ainsi  dire,  un 
ombeau  où  l'âme  est  ensevelie.  Des  personnes  ne  veu- 
)nl  plus  faire  des  serments  ;  mais,  parce  qu'elles  en 

1  ùelib,  arbu  lib.  III,  cap.  III,  IV,  tom.  I.  (Voy.  la  note  III, 
ppendice  des  2«  et  d«  parties.) 
-  Dt  muêica,  lib.  VI ,  cap.  VII,  tom.  I. 
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ont  contraclé  Tbabilude  »  c'est  avec  une  grande  diffi- 
culté quelles  empêchent  leur  langue  d'en  prononcer*. 
Cette  habitude,  souvent  plus  forte  que  nous  mêmes, 
est  née  de  nous-mêmes;  cette  dure  servitude  est  notre 
ouvrage  ^  Elle  nous  attache,  non  i  une  chatne  étran-  ] 
gère,  mais  à  une  chaîne  de  fer  de  notre  propre  lo- 
lonté.  La  passion  toujours  obéiese  change  en  habitude, 
et  l'habitude  à  laquelle  on  ne  résiste  pas  devient  à  son 
tour  une  nécessité.  La  chaîne  se  forme  de  ces  anneanx 
entrelacés.  Si  la  beauté  divine  nous  attire»  le  poids 
de  rhabitude  nous  arrête  '. 

Le  péché  d'habitude  est  le  genre  de  mort  morale  le 
plus  dangereux  ;  car  aulre  chose  est  de  pécher,  autre 
chose  est  de  croupir  dans  le  péché.  Celui  qui  se  relève 
et  se  corrige  est  bien  plus  facile  à  ressusciter,  parce 
qu'il  n'est  pas  encore  lié  et  comme  enseveli;  mais 
vous  avez  beau  dire  de  changer  de  vie  à  celui  qui  est 
lié  par  rhabitude,  il  n'est  en  état  de  rien  entendre  là- 
dessus;  il  est  accablé  du  poids  des  choses  de  la  terre, 
où  il  se  trouve  comme  étoulTé  par  la  multitude  des 
fautes  que  ses  habitudes  criminelles  ont  entassées  les 
unes  sur  les  autres*. 

Lorsque  l'habitude  a  pour  objet  Terreur,  rien  n'est 
|)lus  contraire  à  la  découverle  de  la  vérité,  tant  est 
grande  alors  la  difficulté  de  l'apercevoir.  Celui  qa\ 

I  Cont,  Forlunal.  Manich.  dhp.  sec,  n.  ^2,  tom.  VIII. 

^  Conf.,  lib.  Vlll,  cap.  V,  lom.  I. 

•i  Ihùt. 

^  In  Joan»  Evafig,y  tract.  XLIX,  cap.  XI,  toni.  lii,  2*  pars. 


Qtracte  l'batHtode  de  faire  le  mal  n'en  voil  poiiil  U 
àlice  et  veut  justifier  ses  mauvaises  actions  :  ia  do- 
m  do  bien  etda  mal  s'obscurcit  à  tel  point  que  Tin* 
stice  est  appelée  le  droit  '. 
Vaincre  une  longue  habitude,  quelle  peine  et  quel 
Mobal  !  VottS  voyez  que  vous  faites  mai ,  vous  le  savez  ; 
ms  comprenez  combien  ce  que  vous  faites  est  détes- 
ble,  combien  vous  êtes  malheureux  de  le  faire,  et 
sanmoins  vous  le  faites ,  vous  l'avez  fait  hier,  vous 
I  ferez  encore  aujourd'hui.  Si  cette  faute  vous  déplaft 
^ulement  lorsque  je  vous  en  parle,  combien  plus  vous 
êplait-elle  lorsque  vous  y  pensez  sérieusement ,  et 
^pendant  vous  la  ferez  encore  *. 
Souvent  deux  volontés  contraires  combattent  dans 
fane,  et  leur  conflit  la  déchire  :  Tune  ancienne,  Tautre 
ouvelle;  Tune  charnelle,  l'autre  spirituelle.  Par  la 
remiëre,  nous  retombons  dans  les  choses  d'ici-bas, 
nlrainés  par  le  poids  douloureux  de  l'habitude;  nous 
leurons  d'y  être  entraînés,  mais  nous  le  suivons 
onrtant,  tant  le  fardeau  de  l'habitude  est  lourd  ^ 
Saint  Augustin  explique  la  coexistence  de  ces  deux 
olontés  contraires.  «L'âme  commande  à  l'âme  de 
)uloir  :  c'est  le  même  être ,  et  pourtant  il  n'obéit 
is.  Encore  une  fois,  d'où  vient  cette  contradiction? 
ile  commande,  dis*je,  de  vouloir,  elle  ne  pourrait 

'  Serm,  XLIV;  De  verb,  Dominiy  tom.  V. 

-  !n  psalm,  XXX ^  enar.  U,  tom.  IV. 

*  Conf.^  lib.  VIII,  cap.  V;,lib.  X,  cap.  XI,  toip.  I. 
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commander  si  déjà  ello  ne  voulait ,  et  ce  qu'elle  com- 
maDde  ne  se  fait  pas.  Mais  c'est  qu'elle  ne  vent  p» 
tout  entière,  ce  n'est  donc  point  elle  tout  enWbrt 
qui  commande.  Car,'  en  tant  qu'elle  commande,  elle 
veut,  et  en  tant  qu'elle  ne  fait  pas  ce  qu'elle  com- 
mande, elle  ne  veut  pas.  Car  c'est  la  volonté  qui  or- 
donne à  la  volonté  de  vouloir,  et  non  point  à  un  autre, 
mais  à  elle-même;  elle  ne  commande  donc  pas  dans 
la  plénitude  de  son  être ,  et  c'est  pourquoi  ce  qu'elle 
commande  ne  s'exécute  pas.  Et,  en  effet,  si  elle  était 
dans  toute  sa  plénitude,  elle  ne  commanderait  pas  poor 
être ,  puisqu'elle  serait  déjà. 

»  Ce  n'est  donc  pas  une  contradiction  et  un  monstre 
que  de  vouloir  en  partie  et  en  partie  ne  vouloir  pas; 
mais  c'est  la  maladie  de  l'àme  de  ne  pas  pouvoir  se 
soulever  tout  entière,  étant  d'une  part  soutenue  par 
la  vérité,  et  de  l'antre  appesantie  par  l'habitude;  et 
voilà  pourquoi  il  y  a  deux  volontés  ,  parce  qu'aucune 
d'elles  n'est  entière,  et  que  Tune  possède  ce  qui  man- 
que à  l'autre  '.» 

L'habitude  se  forme  peu  à  pou ,  les  anneaux  de  sa 
chaîne  s'unissent  successivement.  Dès  le  début,  l'ha- 
bitude est  facile  à  vaincre  ;  il  faut  donc  se  hâter  d'y  ré- 
sister avant  qu'elle  ne  se  soit  fortifiée  et  que  sa  chaîne 
ne  soit  plus  lourde.  Pour  y  résister  avec  succès,  une  ferle 
résolution  est  indispensable.  Il  ne  suffit  pas  d'être  dans 


•  Conf.y  liv.  VIII,  chap.  X,  pag.  199;  Irad.  de  M.  Janet.  (Voy 
la  note  JJJ,  appendice  des  2«  et  3«  parties.) 


i'iDtoDtioo  de  ne  point  la  satisfaire  et  de  ne  pas  l'entre- 
teoir;  il  faut  surtout  ôtre  déterminé  à  la  détruire  en 
résistant. 

Mais  tant  qu'elle  subsiste ,  c'est  un  ennemi  qu'il 
faut  surveiller.  Si  l'on  n'y  consent  pas ,  elle  s'affaiblit 
de  jour  en  jour,  car  sa  force  est  dans  notre  faiblesse  ' . 
Quand  l'habitude  est  invétérée,  le  premier  acte  de  ré- 
sistance est  le  plus  difficile,  on  veut  toujours  le  dif- 
férer; il  est  le  plus  efGcace.  Résistez  un  jour,  le  len- 
demain la  tentation  est  moins  forte^,  résistez  encore  le 
lendemain  ,  et  vous  aurez  moins  d'efforts  à  faire  pour 
continuer  la  résistance.  Chaque  jour  alors  le  poids  de 
l'habitude  diminue;  un  anneau  de  sa  chaîne  se  dé- 
tache '. 

On  triomphe  de  la  mauvaise  habitude  en  lui  en  oppo- 
sant une  bonne.  Voulez-vous  résister  à  l'amour  effréné 
des  plaisirs,  efforcez-vous  de  fixer  votre  esprit  sur  les 
choses  spirituelles  et  de  l'y  concentrer.  L'impétuosité 
de  l'habitude  est  brisée ,  réprimée  ;  peu  à  peu  elle  finit 
par  cesser  entièrement.  De  nouveaux  sens  sont  en 
quelque  sorte  donnés  par  la  bonne  habitude  '. 

La  force  de  l'habitude  redouble  lorsqu'elle  est  con- 
forme aux  dispositions  naturelles ,  et  celles-ci ,  à  leur 
lOQf,  sont  plus  difGciles  à  vaincre  lorsqu'elles  sont  for- 

^  Sem,  CLIl\  De  verbis  Apostoli^  etc.,  cap.  IV,  tom.  V. 
^  Serm.  CLXXXI;  De  verbis  Epût»  l  Joan.y   etc.,  eap.  IX, 
tom.V. 

^  De  imiffrii,  lib.  VI,  cap.  XII,  tom.  I. 
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ti&éea  par  rhabikide.  Une  veuve  a  bieD  plus  à  ooo- 
battre  quune  vierge,  eL  une  femme  de  mauvaise  vis, 
quand  elle  veut  devenir  chaste,  a  bien  plus  depMB, 
dans  cette  sorte  de  combat»  qu'une  femme  qui  a  kn- 
jottrs  bien  vécu  ' .  Quelque  enracinée  que  soit  rhahi» 
tude,  il  ne  faul  jamais  désespérer  de  la  vai&cre;  mail 
il  faut  se  résigner  aux  sacrifices  les  plus  douloureoi, 
et  se  livrer  avec  persévérance  aux  efforts  les  plus  pé- 
nibles. L'amour  de  la  véritable  justice  peu!  seul  wm  1 
t  soutenir  dans  ce  rude  combat  ^. 

Dans  Tordre  physique ,  les  effets  de  i*habttude  sont 
(ies  moyens  providentiels  :  c'est  par  l'habitude  que  m 
yeux  parviennent  à  supporter  la  lunaièie  du  soleil. 


CHAPITRE  VIII. 

Mal. 

Les  êtres  créés  n*ont  pas  une  é<;ale  excellence,  et 
par  cette  inégalité  même  ils  contribuent  à  la  beauté  de 
Tunivers.  Toutes  les  substances  sont  bonnes;  Dieu,  qui 
est  bon  ,  les  a  créées,  mais  elles  sont  toutes  corrupti- 
bles. La  corruption  des  substances  varie  suivant  leur 
nature.  Il  en  est  qui  n*ont  que  Texislence  ;  d'autres 


t  Camt,  Mian.,  Ub.  VI,  ca^.  VII,  tom.  X. 
-  Lih.  I  de  serm,  Domini  in  monte,  col.  189,  tom.  III,  !•  pan, 
append.  ;  De  civit.  Iki,  lib.  XXI,  cap.  XVI,  toqu  VII. 
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ont  l'existeDce  el  la  vie  ;  il  en  est  qui  ont  de  plus  la 
sensibilité.  L'homme  a  lexistence,  la  vie,  kt  sensibi-. 
Irléetrintelligenee.  La  corruption  des  substances  sen- 
sibles, c*est  le  mal  physique;  la  corruption  des  sub- 
stances intelligentes  et  libres,"* c'est  le  mal  moral.  Le 
mal  physique  et  le  mal  moral  sont  des  privations , 
d6$  iéfaillanees ,  Les  substances  corrompues  sont  pri-  K 
vées  de  quelqu'une  de  leurs  qualités.  Le  mal  physique 
est  une  punition  pour  l'homme,  il  la  souffre;  il  est 
l'auteur  du  mal  moral  par  l'abus  de  la  liberté.  Le  libre  * 
arbitré  se  corrompt,  fait  le  mal  moral,  défaille,  en 
laissant  la  volonté  préférer  les  biens  temporels  au  sou- 
verain bien.  Le  mal  physique  renferme  des  douleurs 
plus  ou  moins  vives  ;  le  mal  moral  est  puni  par  les 
souffrances  de  l'âme.  Dieu  permet  le  mal  moral  ;  il  le 
punit  toujours  dans  une  antre  existence  et  quelquefois 
dans  cette  vie. 

«  Tontes  les  natures,  dès  qu'elles  sont,  ont  leur 
mode,  leur  espèce,  leur  harmonie  intérieure,  et  par- 
lant sont  bonnes  ;  et  comme  elles  sont  placées  au  rang 
qni  leur  convient  selon  Tordre  de  leur  nature,  elles 
^y  maintiennent.  Celles  qui  n'ont  pas  reçu  un  ôtre 
permanent  sont  changées  en  mieux  ou  en  pis,  selon 
le  besoin  et  le  mouvement  des  natures  supérieures, 
où  les  absorbent  les  lois  du  Créateur ,  allant  ainsi 
vers  la  fin  qui  leur  est  assignée  dans  le  gouvernement 
général  de  l'univers,  de  telle  sorte  toutefois  que  le 
^nier  d^ré  de  dissolution  des  natures  muables  et 
lAorlelles  n'aille  pas  jus(]u'à  réduire  Tétre  au  néant,   - 
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et  à  empocher  ce  qui  n'est  plus  de  servir  de  germe  à  ce 
qui  va  naître. 

'  »  S*il  en  est  ainsi ,  Dieu ,  qui  est  souverainement,  et 
qui,  pour  cette  raison,  a  fait  toutes  les  essences,  les- 
quelles ne  peuvent  être  souverainement,  puisqu'elles 
ne  peuvent  ni  lui  être  égales  ayant  été  faites  de  rien, 
ni  exister  d  aucune  façon  s'il  ne  leur  (^onne  l'existence, 
Dieu,  dis-je,  ne  doit  être  blâmé  pour  les  défauts  daa- 
cunedes  natures  créées,  et  toutes,  au  contraire,  doivent 
servir  à  Thonorer... 

>  Il  ne  convenait  pas  que  les  choses  de  la  terre  fussent 
égales  aux  choses  du  ciel,  et  la  supériorité  de  celles- 
ci  n*était  pas  une  raison  de  priver  l'univers  de  celles-!i; 
lors  donc  que  nous  voyons  certaines  natures  périr 
pour  faire  place  à  d'autres  qui  naissent,  les  plus  faibles 
succomber  sous  les  plus  fortes,  et  les  vaincues  servir, 
en  se  transformant,  aux  qualités  de  celles  quitriooH 
•phent ,  tout  cela  en  son  lieu  et  à  son  heure,  c'est  Tor- 
dre des  choses  qui  passent  ;  et  si  la  beauté  de  cet  ordre 
ne  nous  plait  pas,  c'est  que,  liés  par  notre  condition 
mortelle  à  une  partie  de  l'univers  changeant,  nous 
ne  pouvons  en  sentir  l'ensemble ,  où  ces  fragments  qui 
nous  blessent  trouvent  leur  place,  leur  convenance  et 
leur  harmonie.... 

»  C'est  la  nature  considérée  en  soi  et  non  par  rapport 
à  nos  convenances ,  qui  fait  la  gloire  de  son  créateur... 
Qu'y  a-t-il,  en  effet ,  de  plus  beau  que  le  feu ,  comme 
principe  de  flamme,  de  vie  et  de  lumière  ;  quoi  déplus 
utile,  comme  propre  à  échauffer,  à  cuire,  à  purifier? 


j 


—  555  - 

cependant,  il  n'est  rien  de  plus  fâcheux  que  ce  même 
u  quand  il  nous  brûle  * .  » 

Toutes  les  choses  du  monde  qui  ont  été  créées  ne 
)ssëdent  pas  une  souveraine  et  immuable  bonté,  mais 
lacune  ne  laisse  pas  d'être  bonne  en  particulier  ;  et 
•Qles  ensemble,  elles  sont  excellemment  bonnes,  parce 
l'elles  contribuent  par  leur  multitude  et  par  leur 
iriété  à  la  beauté  merveilleuse  de  Tunivers,  et  même 
!  qu'on  appelle  mal  fait  partie  de  cette  beauté  si 
imirable,  lorsqu'il  est  disposé  selon  l'ordre  qui  lui 
;(  propre  et  mis  en  la  place  qu'il  doit  avoir.  Il  donne 
las  d'éclat  aux  choses  bonnes ,  et  les  fait  paraître 
lus  belles  et  plus  agréables  lorsqu'on  les  compare 
m  les  mauvaises.  Car  Dieu,  qui  est  tout-puissant, 
3  l'aveu  même  des  infidèles,  ne  soulTrirait  pas,  étant 
iQverainement  bon  comme  il  est,  qu'il  y  eût  quelque 
al  dans  ses  ouvrages ,  s'il  n'était  assez  puissant  et 
;sez  bon  pour  tirer  quelque  bien  du  mal  même. 
Or,  ce  qu'on  appelle  mal  n'est  rien  autre  chose 
j'uoe  privation  du  bien.  Ainsi ,  dans  le  corps  des 
limaux ,  les  maladies  et  les  plaies  n'étant  qu'une 
rivalion  de  la  santé,  il  ne  s*agit  pas  de  faire  par  les 
imèdes  que  ces  maux  quittent  le  lieu  où  ils  sont  et 
ïssenlàun  autre  lieu,  mais  qu'ils  ne  soient  plus, 
u'ce  que  la  plaie  et  la  maladie  ne  sont  pas  des  sub- 
aoces,  mais  des  corruptions  de  la  substance  de  la 

'  CUé  de  Dieu,  liv.  XII,  chap.  IV,  V,  pag.  337,  338,  339,  340, 
m.  II;  trad.  de  M.  Saisset. 
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chair;  c*e$t  la  chair  qui  est  la  substance  et  qui ,  pi 
conséquent ,  est  une  espèce  de  bien  k  qui  arrivent  a 
maux ,  c'est-à-dire  ces  privations  d'un  bien  qu*on  a| 
pelle  la  santé.  De  même  toutes  les  corruptions  ou  vio 
des  esprits  sont  des  privations  de  biens  naturels;  lor 
qu'on  les  guérit,  on  ne  fait  pas  passer  leurs  vio 
ailleurs ,  mais  ils  ne  sont  plus  au  lieu  où  ils  étaient 
n'étant  plus  du  tout  lorsque  les  esprits  ont  recoav 
une  santé  parfaite.... 

Les  créatures ,  quoique  toutes  bonnes  parce  qu'elli 
ont  toutes  un  bien  ,  n'ayant  pas  néanmoins  une  boo 
souveraine  immuable ,  le  bien  peut  augmenter  et  ero 
Ire  en  elles.  Et  cette  diminution  du  bien  est  un  ma 
quoiqu'il  ne  puisse  pas  tellement  diminuer  qu'il  i 
leur  reste  toujours  quelque  bonté,  si  elles  ne  perdei 
pas  tout  leur  être  et  toute  leur  nature.  Si  la  corru) 
tion  consume  la  nature  tout  entière  ,  alors  il  n  y  aai 
plus  aucun  bien,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  aucur 
nature.  El  c'est  pour  celte  raison  qu'il  n'y  a  pointe 
mal  s'il  n'y  a  point  de  bien  :  rien  donc  ne  peut  être  u 
mal  s'il  n'est  aussi  un  bien,  quelque  petit  qu'il  soit. 

Il  semble  qu'il  y  ait  de  labsurdité  dans  cette  cod 
séquence,  mais  il  n'en  est  rien.  Les  biens  etlesmatu 
quoique  contraires ,  non-seulement  peuvent  être  eo 
semble ,  mais  encore  les  maux  ne  peuvent  être  s&t 
les  biens ,  quoique  les  biens  puissent  être  sans  l( 
maux.  Un  homme  peut  n'être  pas  méchant ,  maiso 
ne  peut  être  méchant  sans  être  un  homme ,  et  san 
être  un  bien  en  tant  qu'on  est  homme,  et  un  mala 


—  SS5  — 

qu'on  est  méchant.  Il  n'y  a  pas  de  contradiction 
rmer  qu'un  méchant  homme  est  tout  ensemble  un 
et  un  mal;  car  nous  distinguons  ces  deux  choses, 
3us  trouvons  qu'il  n*est  pas  un  mal  en  ce  qu'il 
lomme,  et  qu'il  n'est  pas  un  bien  en  ce  qu'il  est 
tiant  ;  mais  qu'il  est  un  bien  en  ce  qu'il  est  homme , 
I  mal  en  ce  qu'il  est  méchant  *. 
out  ce  que  Ton  appelle  mal  n'est  autre  chose  qu'une 
optton.  On  peut  désigner  les  maux  par  des  noms 
rs  ;  inais  au  fond  il  y  a  une  corruption  dans  tout 
ni  est  mal.  L'ignorance,  l'imprudence ,  l'injustice, 
Icheté,  la  cupidité,  la  crainte,  la  triasse,  la 
omption  ,  sont  la  corruption  des  qualités  de  l'âme 
)sées  à  ces  défauts.  La  douleur  et  la  maladie  ,  la 
rmité ,  la  division  ,  la  diminution ,  la  rupture,  sont 
orruptions  de  la  santé  ,  de  la  beauté ,  de  l'inté- 

2 

• 

aire  le  mal ,  c'est  donc  négliger  les  biens  éternels 
lont  le  bonheur  de  l'âme,  qu'elle  voit  par  elle- 
le,  qu'elle  ne  peut  perdre  tant  qu'elle  les  aime, 
s'attacher,  comme  à  des  objets  excellents  et  so- 
.,  aux  biens  temporels,  qui  ne  peuvent  jamais  être 
les  et  permanents,  et  qu'on  ne  goûte  que  par  len- 
ise  du  corps,  qui  est  la  plus  vile  portion  de  l'être  / 
liomme  '•  Le  mal  n'étant  pas  une  substance,  mais 


nehind.,  cap.  X,  XIV,  tom.  VI. 

1*6.  contr.  Episl,  fundam  ,  cap.  XXXV,  tom.  Vf. 

k  lib,  arb,,  lib.  I,  cap.  XVI,.Uud#I. 
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un  désordre  qui  fdil  préférer  les  biens  inférieurs  m 
biens  supérieurs ,  ce  n*est  point  la  substance  que  r<» 
aime  quand  on  pèche,  mais  le  désordre  qui  est  oi 
mal  *. 

«  Lorsque  la  volonté  quitte  ce  qui  est  ao-dessai 
d'elle  pour  se  tourner  vers  ce  qui  lui  est  inférieur,  db 
devient  mauvaise,  non  parce  que  la  chose  vers  laqodk 
elle  se  tourne  est  mauvaise ,  mais  parce  que  c'est  m 
mal  de  s'y  tourner.  Ainsi,  ce  n'est  pas  une  chose  ia- 
férieure  qui  a  fait  la  volonté  mauvaise,  mais  c'est  h: 
volonté  même  qui  s'est  rendue  mauvaise  en  se  portatt 

irrégulièrement  sur  une  chose  inférieure C'est  ce 

consentement  de  la  volonté  dont  nous  cherchons  b 
cause.... 

»  Dirons-nous  que  la  nature  humaine  l'a  produite? 
mais  qu'était-elle  elle-même  avant  celte  mauvaise  vo« 
ionté,  si  ce  n'est  une  bonne  nature  dont  Dieu,  qui  est 
le  bien  immuable,  est  Tauteur?  Comment,  étant  bonne 
avant  cette  mauvaise  volonté,  a-t-elle  pu  faire  cette 
volonté  mauvaise?  est-ce  en  tant  que  nature,  ou  entant 
que  nature  tirée  du  néant?  Qu'on  y  prenne  garde,  on 
verra  que  c'est  à  ce  dernier  titre  ;  car  si  la  nature  était 
cause  de  la  mauvaise  volonté,  ne  serions-nous  pas  obligés 
de  dire  que  le  mal  ne  vient  que  du  bien,  et  que  c'est 
le  bien  qui  est  cause  du  mal  ?  Or,  comment  se  peut-il 
faire  qu'une  nature  bonne,  quoique  muable,  fasse 
quelque  chose  de  mal ,  c'est-à-dire  produise  une  man- 

'  De  vera  relig.y  cap.  XX,  lom.  I. 
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rise  Yoloolé,'  avant  que  d*a?oir  cette  mauvaise  volonté? 

«Que  personne  ne  cherche  donc  nne  cause  efficiente 
e  la  mauvaise  volonté  ;  cette  cause  n'est  point  posi- 
ite,  efficiente,  mais  négative  ,  déficientej  parce  que 
a  mauvaise  volonté  n'est  point  une  action ,  mais  un 
lébot  d'action.  Déchoir  de  ce  qui  est  souverainement 
W8  ce  qui  a  moins  d'être,  c'est  commencer  à  avoir 
me  mauvaise  volonté.  Or,  il  ne  faut  pas  chercher  une 
anse  efficiente  à  cette  défaillance,  pas  plus  qu'il  ne 
iaut  chercher  à  voir  la  nuit  où  à  entendre  le  silence... 

•  Ainsi,  que  personne  ne  me  demande  ce  que  je  sais 
ne  pas  savoir,  si  ce  n'est  pour  apprendre  de  moi  qu'on 
08  le  saurait  savoir  ; . . .  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  na- 
Knre  de  Dieu  n'est  point  sujette  à  défaillance,  et  que 
In  natures  qui  ont  été  tirées  du  néant  y  sont  sujettes; 
et  toutefois,  plus  ces  natures  ont  d'être  et  font  de  bien, 
plus  leurs  actions  sont  réelles  et  sont  des  causes  po- 
sitives et  efficientes  ;  au  contraire,  quand  elles  défail- 
lent, et  par  suite  font  du  mal,  leurs  actions  sont  vaines 
€t  n'ont  que  des  causes  négatives.  Je  sais  encore  que  la 
mauvaise  volonté  n'est  en  celui  en  qui  elle  est  que 
parce  qu'il  le  veut,  et  qu'ainsi  on  punit  justement  une 
dtfaillance  qui  est  entièrement  volontaire  * .  » 

Il  existe  une  souveraine  bonté,  mais  il  ne  peut  pas 
7  avoir  un  mal  souverain,  absolu.  En  effet,  tout  ce 


«  Cité  de  Dieu,  liv.  XII,  chap.  VI,  Vn,  VIII,  pag.  342,  345 , 
dm.  Il;  trad.  de  M.  Saisset.  (Voy.  la  note  LLL,  appendice  des 
*  et  3«  parties.) 
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qui  existe  a  uq  mode,  et  uo  mode  est  on  btoa  ;  or,  oo 
mal  absolu  n'a  point  de  mode,  il  est  donc  privé  de 
tout  bien  ;  Texistence  d*un  mal  absolu  est  une  contra- 
diction dans  les  termes  * . 

Dieu  a  Tait  tous  les  biens  et  les  a  disposés  dansuQ 
ordre  convenable,  mais  il  n'a  pas  fait  le  mal  moral, 
qui  est  le  seul  mal  Téritable.  Le  mal  physique  en  est 
yla  punition  que  la  justice  de  Dieu  lui  inflige  *. 

Lorsque  Thomme  ne  veut  pas  s'attacher  à  Diea,  il 
se  prive  d'un  bien ,  et  celte  privation  est  pour  loi  an 
mai,  que  la  justice  de  Dieu  fait  suivre  d'un  tourment, 
car  il  n'est  pas  juste  que  celui  qui  a  abandonné  le 
bien  soit  heureux  ;  cela  ne  peut  être  d'aucune  manière: 
quelquefois  on  ne  sent  pas  le  mal  que  nous  fait  la  perte 
d'un  bien  supérieur,  lorsque  l'on  a  le  bien  inférieur 
que  l'on  aime.  Afin  que  le  Créateur  des  natures  soit 
toujours  loué,  celui  qui  s'afllige  de  la  perle  d'un  bien 
est  encore  uu  bien  lui-même.  En  eiïet,  s'il  ne  lui  res- 
tait aucun  bien  dans  sa  nature,  la  punition  ne  lui  ferait 
pas  éprouver  de  douleur  \ 

Lorsque  les  créatures  corporelles  sont  préférées  au 
souverain  bien,  elles  deviennent  le  supplice  de  celui 
qui  les  aime.  Les  plaisirs  qu'elles  procurent  sonttrooH 
peurs,  ne  demeurent  point  en  un  même  état,  ne  don- 
nent jamais  une  pleine  satisfaction,  et  tourmentent 


^  De  divirê.  quœsL  octog.  tribus. ^  quaest.  VI,  tom.  VI. 

^  Lib.  cont,  Fortunat.y  disput  I,  tom.  VIII. 

3  De  genesi  ad  /t//.,  lib.  VIII,  cap.  XXIV,  tom.  III,  1*  pars* 
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ans  cesse  Ml  ne  faot  pas  désirer  des  peines  pour  an 
lomme  qai  fait  le  mal.  N'est-il  pas  pour  lui  on  assez 
{rand  supplice?...  Il  suffit  que  vous  le  livriez  à  lui- 
néme.  Quand  vous  pousseriez  votre  cruauté  jusqu'au 
t)out,  vous  ne  pourriez  faire  plus  que  de  Texposer  aux 
botes.  Il  est  plus  cruel  envers  lui-même  que  ne  lése- 
raient les  bétes;  elles  ne  déchireraient  que  son  corps, 
H  lui-même  n'épargne  pas  son  propre  cœur.  Vous 
cherchez  des  bétes  qui  le  dévorent  au  dehors,  et  il  se 
lévore  au  dedans.  Âh  !  priez  Dieu  pour  lui,  afin  qu'il 
le  délivre  de  lui-même  ^. 

Le  bien  et  le  mal  sont  connus  diversement  par  la 
s^sse  et  par  l'expérience  ;  la  connaissance  du  bien 
par  la  sagesse  nous  fait  distinguer  le  mal,  quoique 
nous  ne  le  sentions  pas;  l'expérience  du  mal  nous  fait 
connaître  le  bien,  parce  que  nous  sentons  ce  que  nous 
avons  perdu  '.  La  distribution  providentielle  des  biens 
Bt  des  maux  temporels  est  un  abime  impénétrable. 
Saint  Augustin  soutient  la  confiance  des  bons,  ébranlée 
st  la  vue  du  bonheur  des  méchants,  en  leur  rappelant 
que  la  véritable  félicité  ne  se  trouve  pas  dans  la  pos- 
session des  biens  temporels,  que  Tamour  de  Dieu  et 
ie  la  justice  peut  seul  la  procurer ,  que  les  maux 
k)uiïertspar  les  justes  sont  destinés  à  augmenter  leur 
Ddérite,  enfin  que  Dieu  est  patient  parce  qu'il   est 


I  Devtra  relig.y  cap.  XX,  tom.  I. 

*^  In  psalm,  Ll,  tom.  IV. 

ï  De  genesh  lib.  VIII,  cap.  XÏV,  tom.  111,  i*  pars. 
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éternel,  et  que  sa  justice  s'exercera  pleiDemeot  d 
l'éternité  *• 

Il  ne  reste  plus  qu'à  reconnaître  que  c'est  avec 
tice  que  l'âme  sooffre  les  peines  dues  à  son  infid 
criminelle.  Pourrait-on  croire  que  ce  ne  soit  pas  | 
elle  une  punition  assez  considérable  »  que  d'être  ! 
la  domination  de  la  convoitise»  qui,  l'ayant  dépou 
des  richesses  de  la  vertu  et  plongée  dans  la  misèi 
dans  l'indigence  du  vice,  la  tratne  de  toutes  parts 
faisant  recevoir  et  soutenir  l'erreur  pour  la  véi 
la  poussant  à  désapprouver  ce  qu'elle  approuvait 
paravant ,  à  se  précipiter  néanmoins  dans  de  r 
velles  erreurs;  à  suspendre  son  consentement 
redouter  les  démonstrations  les  plus  évidentes  ;  i 
sespérer  de  trouver  jamais  la  vérité ,  à  s'envelo 
plus  profondément  dans  les  noires  idées  de  sa  f( 
enfin,  la  faisant  retomber  de  faiblesse  et  de  lassi 
dans  i'abime  de  ses  ténèbres ,  lorsqu'elle  essaie 
ses  efforts  de  s'élever  aux  lumières  de  rinlellige 
C'est  ainsi  que,  sous  le  règne  de  la  convoi 
l'homme  est  tourmenté  sans  pitié  par  des  agita 
contraires  qui  troublent  sa  vie  et  renversent  sa  rai 
les  craintes,  les  désirs,  les  chagrins,  les  V2 
et  fausses  joies ,  les  regrets  d'avoir  perdu  ce  c; 
aimait,  la  violente  ardeur  d'acquérir  ce  qu'oc 
pas,  les  dépits  d'une  injure  reçue,  les  fureurs  < 
vengeance  ;  que  ne  peuvent  point  toutes  les  pasî 

1  In  pialm.  XCl,  CXUV,  tom.  IV. 
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sarson  cœur  !  L'avarice  le  resserre,  la  volupté  ramollit, 
l'ambition  Tassojétit ,  Forgaeil  le  gonfle  »  la  jalousie  le 
déchire,  la  paresse  l'abat,  l'opiniâtreté  l'irrite ,  et  mille 
antres  ravages  désolent  incessamment  ce  royaume  de 
la  convoitise  abandonné  aux  séditions  et  aux  désordres. 
PoQTons-nous  croire  que  ce  n'est  rien  que  cette  peine 
ioéTitablement  réservée  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
QDisà  la  sagesse?....  Le  sage  possède  assurément  un 
bien  qui  est  de  beaucoup  préférable  à  tous  les  royaumes 
et  à  tous  les  plaisirs  des  sens ,  et  quiconque  ne  Ta  pas 
est  privé  d'une  chose  plus  excellente  que  tous  les  biens, 
qai  ne  dépendent  pas  de  nous  et  que  sa  bonne  volonté 
seale  pourra  lui  donner.  Si  donc  un  tel  homme  se  croit 
misérable  pour  avoir  perdu  une  réputation  glorieuse, 
degrandes  richesses  et  toutes  sortes  de  biens  sensibles, 
peQtK)n  douter  qu'il  ne  le  soit,  en  effet,  môme  au  milieu 
de  la  jouissance  de  toutes  ces  choses ,  tandis  qu'attaché 
à  des  biens  qu'il  peut  perdre  si  aisément  et  qu'il  ne 
peut  avoir  quand  il  le  veut,  il  est  privé  du  plus  grand 
des  biens  dont  on  jouit  dès  qu'on  le  veut  * .  La  convoitise 
^t  Tamour  criminel  de  ce  qu'on  peut  perdre  malgré 
^i  '  ;  il  est  bien  plus  facile  d'en  amortir  les  désirs  que 
^ies  satisfaire'.  y 


'    ^iDelib.  arb.,  lib.  I,  cap.  XI,  XII,  n.  23,  26,  tom.  I. 
^     Mbid,^  lib.  I,  cap.  IV,  n.  10,  tom.  I. 
'      ^ftist.  CCXX,  n.  6,  lom.  II. 
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CHAPITRE  IX. 

Fin  de  l'Homme. 

Tous  les  hommes  désirent  ie  bonheur ,  mais  ils 
D'entrent  pas  tous  dans  la  voie  qui  peut  seule  y  con- 
duire. Le  bonheur,  fin  de  l'homme,  se  trouve  dans  la 
connaissance  et  Tamour  de  la  vérité.  Par  cette  con- 
naissance et  c^t  amour,  les  êtres  sont  aimés  dans 
Tordre  de  leur  excellence ,  et  Dieu  alors  est  préféré  à 
tout,  car  il  est  la  beauté  suprême ,  le  souverain  bien, 
le  principe,  la  lumière  et  la  vie  de  Tâme.  Par  la  con- 
naissance et  Tamoor  de  la  vérité,  l'homme  établit  quel- 
que  ressemblance  entre  Dieu  et  lui  :  celte  ressemblance 
est  la  perfection  à  laquelle  il  doit  aspirer. 
^      La  connaissance  et  lamour  de  la  vérité  sont tcu- 
jonrs  incomplets  ici-bas.  La  vérité  ne  peut  pas  être 
considérée  en  elle-même.  L'œil  de  l'intelligence,  mal- 
gré ses  efforls  ,  ne  peut  en  apercevoir  que  de  faibles 
rayons;  les  images  des  corps  s'interposent  entre  la  vé- 
rité et  notre  esprit,  elles  l'obscurcissent.  L'amour  de 
la  vérité  n'est  jamais  paisible  et  sans  mélange  dans  ce 
monde  ,  il  exige  des  luttes  continuelles,  pénibles,  et 
dont  l'issue  n'est  pas  toujours  la  même.  Le  bonheur 
que  procurent  la  connaissance  et  l'amour  de  la  vérité 
est  donc  incomplet  sur  la  terre  ;  il  ne  sera  parfait  que 
dans  une  autre  existence. 
Si  les  hommes  sont  malheureux,  quoiqu'ils  désireni. 
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is  le  boobeur,  c'est  parce  qu'ils  le  cherchent  ailleurs 
e  dans  le  souverain  bien;  cependant  on  n'est  pas  obligé 

fuir  les  biens  temporels ,  mais  il  faut  les  estimer 
ÎYant  leur  valeur.  Notre  corps,  nos  facultés,  nos  J 
rents,  notre  patrie,  qu'on  aime  ordinairement  aussi 
rlement  que  son  père,  nos  amis,  sont  des  biens  tem- 
»r6ls  qu'il  est  permis  d'aimer.  On  se  rend  malheureux 
on  veut  s'y  tolUr.  Rien  de  ce  qui  finit  ne  suffit  au 
3ar  de  l'homme  ;  et  néanmoins  ceux  mômes  qui  es* 
rent  une  vie  éternelle  voudraient,  si  c'était  possible , 

point  perdre  cette  vie  qui  passe. 
Nous  trouvons  en  nous-mêmes  des  obstacles  qui 
apposent  à  la  connaissance  et  à  l'amour  de  la  vérité.  , 
ignorance  nous  prive  de  cette  connaissance,  la  con- 
piscence  combat  cet  amour.  La  loi  éternelle  gravée 
ns  notre  âme  nous  porte  à  la  connaissance  et  à  l'a- 
lur  de  la  vérité  ;  la  conscience  proclame  cette  loi  et 
ppiique. 

Les  passions  sont  des  mouvements  de  l'âme  qui 
us  poussent  à  aimer  les  objets  irrégulièrement,  et  non 
s  dans  Tordre  de  leur  valeur.  Les  vertus,  au  con- 
ire,  sont  des  habitudes  de  l'âme  qui  nous  font  aimer 
;  objets  régulièrement,  d'après  leur  valeur  relative. 
Il  est  certain  quQ  nous  désirons  tous  d'être  heureux  ; 
s'agit  de  voir  en  quoi  le  bonheur  consiste.  On  peut 
ire  trois  suppositions.  Un  homme  n'a  pas  ce  qu'il 
me;  un  autre  a  ce  qu'il  aime,  mais  cet  objet  lui  est 
uisible;  un  troisième  n'aime  pas  ce  qu'il  a,  quoique 
îtobjel  soit  excellent.  Nul  homme,  dans  ces  trois  cas, 
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ne  peut  être  appelé  heureux  :  car  celai  qui  dénre  ce 
qu'il  ne  peut  acquérir,  souffire;  celui  qui  a.  acquis  ce 
qu'il  ne  doit  pas  désirer,  est  malheureusement  trompé; 
et  celui  qui  ne  désire  pas  ce  qu'il  doit  acquérir,  est  ma- 
lade d'esprit.  Or,  Tbomme  qui  souffre,  dont  l'esprit  est 
trompé  et  malade ,  est  nécessairement  misérable  ;  la 
misère  et  la  félicité  ne  sauraient  demeurer  ensemble 
dans  une  même  personne  :  il  faut  donc  conclure  que 
nul  de  ces  trois  hommes  ne  peut  être  heureux. 
^     Il  reste  une  quatrième  supposition  où  se  trouve  la 
vie  heureuse  :  c'est  quand  on  aime  et  que  Ton  possède 
le  souverain  bien  de  Thomme  ;  car  qu'est-ce,  à  propre- 
ment parler,  que  jouir,  sinon  posséder  ce  que  Ton 
aime  ?  Aussi  nul  ne  peut  être  heureux  s'il  ne  jouit  do 
souverain  bien,  et  nul  ne  peut  en  jouir  sans  être  heu- 
reux ;  il  est  donc  nécessaire  que  nous  possédions  notre 
souverain  bien,  si  nous  voulons  vivre  heureusement. 
Quel  est  le  souverain  bien  de  Thomme  ?  Il  ne  peut 
pas  être  de  pire  conditioa  que  Thomme  même  ,  puis- 
qu'on ne  saurait  tendre  à  quelque  chose  qui  soit  moins 
que  soi ,  sans  en  devenir  pire.  Or,  il  est  impossible 
que  le  souverain  bien  de  Thomme  soit  moins  que  lui. 
Peut  être  que  le  souverain  bien  de  l'homme  sera  de 
même  qualité  que  lui?  Il  sera  tel  sans  doute  ,  s'il  n'y 
a  rien  dé  meilleur  dont  l'homme  puisse  jouir.  Mais  si 
nous  trouvons  quelque  chose  de  plus  excellent  que 
l'homme,  et  qu'il  puisse  posséder  lorsqu'il  l'aimera, 
qui  doute  que ,  pour  se  rendre  heureux ,  il  ne  doive 
s'efforcer  d'acquérir  ce  bien ,  qui  est  d'une  nature  plus 
éminente  que  la  sienne  ? 
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Car,  si  être  iMireux ,  e'esl  avoir  acquis  an  bien  qui 
n'en  ait  point  an-dessos  de  loi ,  et  qui  pour  cela  est 
appelé  souverain ,  comment  peut-on  comprendre  dans 
la  définition  dlieareuz ,  un  homme  qui  ne  possédera 
pas  encore  le  bien  qui  non-seulement  est  le  plus  grand 
à  son  égard ,  mais  ne  peut  être  surpassé  par  aucun 
autre  bien  et  que  Ton  puisse  acquérir  ? 

L'autre  qualité  que  ce  bien  doit  avoir,  est  qu'il  soit 
lel  que  Ton  ne  puisse  le  perdre  centre  son  gré ,  car  il 
n'est  pas  possible  que  nous  comptions  sur  un  bien  que 
nous  savons  pouvoir  nous  être  ravi ,  maigre  notre  vif 
désir  de  le  conserver.  Si  Ton  n*est  pas  assuré  de  la  pos- 
session du  bien  que  Ton  a  acquis  ,  comment  peut-on 
être  heureux ,  puisque  Ton  est  troublé  par  la  crainte  si 
juste  et  si  violente  de  le  perdre  *  ? 

Il  faut  donc  chercher  ce  qui  dans  la  nature  est  plus 
excellent  que  l'homme  ;  et,  pour  le  trouver  plus  aisé- 
ment ,  il  faut  considérer  quelle  est  notre  nature.  Tout 
le  monde  demeure  d'accord  que  nous  sommes  composés 
d'un  corps  et  d'une  âme.  Dirons-nous  que  l'homme  est 
l'âme  et  le  corps  tout  ensemble ,  ou  bien  qu'il  n'est 
rien  que  le  corps  servant  à  l'âme  qui  le  conduit  ? 
Dirons-nous  plutôt  que  l'homme  n'est  que  l'âme ,  y 
comprenant  néanmoins  le  corps  que  l'âme  gouverne  ? 
Il  n'est  point  nécessaire  de  décider  cette  question  ;  car, 
que  l'homme  soit  l'âme  et  le  corps  tout  ensemble, 
OQ  l'âme  seulement ,  il  est  toujours  constant  que  le 

*  De  mor,  Ecel.  caM.,  cap.  III,  tom.  !• 
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souverain  bien  da  corps  n'est  pas  le  souverain  bien  de 
l'homme ,  mais  que  c'est  celui  de  l'âme  et  do  coq* 
ensemble  on  de  l'âme  seulement. 

L'âme  est  le  souverain  bien  du  corps ,  car  la  raison 
nous  contraint  de  reconnaître  que  le  souverain  Uen 
du  corps  est  celui  qui  le  met  dans  l'état  le  plus  par- 
fait. La  volupté ,  le  plaisir,  la  privation  de  douleur, 
la  force,  la  beauté,  l'agilité,  ou  quelque  autre  des  biens 
corporels,  ne  sont  pas  le  souverain  bien  do  corps  ;  c'est 
l'âme  seule,  puisque  c'est  elle  qui  lui  communique  par 
sa  présence  ces  qualités  si  avantageuses,  et  lui  donne 
encore  la  vie,  qui  est  plus  excelleute  que  ton^  ces 
biens. 

Je  ne  crois  pas  que  l'âme  soit  le  souverain  bien  de 
l'homme ,  parce  que  la  raison  montrant  que  le  sou- 
verain bien  du  corps  est  celui  qui  est  meilleur  qoe  le 
corps  et  qui  lui  donne  la  force  et  la  vie,  il  faut  de  môme 
que  le  souverain  bien  de  l'âme  soit  plus  noble  qu'elle, 
et  qu'il  la  mette  au  plus  haut  degré  de  perfection  et 
de  pureté  dont  elle  est  capable.  Si  nous  pouvons  le 
trouver,  on  ne  pourra  plus  douter  qu'il  ne  soit  le  sou- 
verain bien  de  l'homme.  Il  ne  reste  donc  qu'à  décon- 
vrir  ce  qui  rend  l'âme  parfaite ,  parce  qu'il  est  impos- 
sible que  l'homme  qui  possède  ce  bien  ne  soit  dans  un 
état  accompli ,  ou  pour  le  moins  beaucoup  meilleur 
que  si  ce  bien  lui  manquait. 

Or,  il  n'y  a  personne  qui  puisse  douter  que  la  vertu 
ne  rende  l'âme  parfaite.  Mais  on  peut  faire  cette  ques- 
tion :  la  vertu  subsisle-t-elle  par  elle-même  ou  ne 
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Mi-elle  exister  qae  dans  râmè  ?  Dans  les  deux  sup- 
mîtioDS ,  il  est  tOQJoors  indubitable  que  l'âme  tend 
fers  quelque  objet  pour  parvenir  à  la  vertu,  et  cet 
objet  doit  ètretOnrâme  même,  ou  la  vertu,  ou  quel- 
que autre  chose.  L'âme  ne  peut  pas  tendre  vers  elle- 
Béme  pour  acquérir  la  vertu ,  parce  que ,  avant  d'avoir 
acquis  la  vertu,  elle  est  aveugle  et  insensée.  Elle  ne 
leod  pas  non  plus  vers  la  vertu  pour  y  parvenir,  car 
<«  elle  a  la  vertu  ou  elle  ne  Ta  pas  ;  si  elle  n'a  point  la 
rartn,  elle  ne  peut  pas  tendre  vers  ce  qui  n'est  pas,  et, 
»  elle  l'a,  elle  ne  peut  pas  désirer  ce  qu'elle  possède. 
]e  qui  remplit  l'âme  de  sagesse  et  de  vertu  à  mesure 
o'elle  y  tend ,  doit  être  nécessairement  ou  un  homme 
ïgeou  un  Dieu. 

Nous  avons  déjà  dit  :  le  souverain  bien  doit  être 
si  que  nous  ne  puissions  le  perdre  malgré  nous  ;  or, 
ùxïi  le  monde  avouera  qu'un  homme  sage  peut  nous 
itre  ravi ,  non-seulement  malgré  notre  volonté ,  mais 
encore  malgré  notre  résistance  ;  il  ne  reste  donc  que 
Diea  vers  lequel  il  faut  tendre  pour  pratiquer  les  ver- 
tas  et  pour  mener  une  vie  heureuse.  Le  désir  du  bon- 
heur consiste  donc  à  rechercher  Dieu ,  et  le  bonheur  à 
le  posséder'.  Nous  cherchons  Dieu  en  l'aimant,  et  nous 
le  possédons,  non  pas  en  devenant  entièrement  ce  qu'il 
est,  mais  en  approchant  de  son  être  et  nous  unissant 
àloi  d'une  manière  tout  intelligible  et  tout  admirable , 


<  De  m9r,  Eeel.  ea/A.,  cap.  IV,  V,  Vl^  XI,  iom.  1;  Debeala  vita, 
cap.  X,  XXVI,  toin.  I. 
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étant  noD-sealement  éclairés  par  la  spleodeur  de  b 
vérité  et  de  la  sainteté  de  son  essence ,  mais  en  étant 
environnés  et  remplis. 

Ce  n'est  point  dans  les  plaisirs  des  sens  qoe  Time 
doit  faire  consister  son  bonheur ,  elle  doit  le  metin 
uniquement  dans  la  jouissance  de  cette  vie  iminnaMi 
et  éternelle ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  substance  de 
Dieu  même;  de  sorte  que,  comme  ie  corps  ne  peat 
vivre  qu'autant  qu'il  participe  à  l'âme,  qui  est  an- dessus 
de  lui ,  quoiqu'elle  soit  elle-môme  au-dessous  de  Dieo, 
l'âme ,  de  son  côté ,  ne  peut  vivre  ni  être  heureuse 
qu'autant  qu'elle  participe  à  quelque  être  qui  lui  est 
^  supérieur  :  Dieu  seul  est  au-dessus  d'elle  comme  elle 
est  au-dessus  du  corps.  Il  ne  faut  pas  simaginer  qu'ooe 
âme  sainte  puisse  faire  le  bonheur  d'une  âme  encore 
faible  :  il  faut ,  si  l'âme  faible  veut  devenir  heureuse, 
qu'elle  s'attache  à  celui  qui  peut  seul  faire  le  bonheur 
de  l'âme  sainte:  l'âme  ,  en  quelque  état  qu'elle  soit, 
ne  pouvant  devenir  heureuse  que  par  la  possession  de 
Dieu  ' . 

Une  joie  sainte ,  quelque  bonne  et  quelque  honnête 
qu'elle  soit,  si  elle  est  produite  par  un  bien  particulier 
ne  peut  pas  nous  rendre  heureux  ;  songeons  donc  à 
nous  unir  au  bien  universel ,  et  pour  cela  travaillons  à 
devenir  de  jour  en  jour  plus  purs  et  ainsi  plus  capa- 
bles de  cette  union ,  autant  que  nos  fautes  nous  per- 

1  Tract.  XXIII,  m  Joan,  Evang.,  cap.  V,  n.  5,  tom.  III,  2*  pars. 
(Voy.  la  noie  MNM,  appendice  des  2«  et3«  parties.) 


\ 
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MtTODt  de  nous  rendre  maîtres  de  cette  matière  à 
iqoeUe  nous  sommes  attachés  et  qai  fait  une  partie 
enoQs-mémes  \  Quand  môme  Tâme  mourrait ,  ce  qui 
st  absolmnent  impossible,  on  ¥oit  très-clairement 
p'on  ne  deyrait  pas  ponr  cela  mettre  le  bonhear  de  la 
îadans  les  plaisirs  sensibles'. 

Ymci  quelque  chose  de  court,  mais  de  grand.  11  y 
i  one  nature  sujette  au  changement  pour  le  lieu  et  pour 
s  temps  :  c'est  le  corps  ;  il  y  a  une  nature  sujette  au 
ihangement  pour  le  temps  et  non  pour  le  lieu  :  c*est 
'ime  ;  enfin,  il  y  a  une  nature  immuable  par  rapport 
ni  Heu  et  par  rapport  au  temps  :  c'est  Dieu.  Ce  qui  est 
Djet  au  changement,  de  quelque  manière  que  ce  soit , 
st  une  créature,  et  ce  qui  est  immuable,  c'est  le  créa- 
sur.  Or  comme  les  choses  ne  sont  qu'autant  qu'elles 
obsistent  et  qu'elles  sont  unes,  et  que  l'unité  est  le  prin- 
ipe  de  toute  beauté,  on  voit  aisément  dans  cette  division 
les  différentes  natures,  ce  qui  possède  l'être  souverai- 
tement,  ce  qui  est  dans  le  plus  bas  degré  de  l'être,  mais 
|ui  ne  laisse  pas  d'avoir  une  véritable  existence ,  et  ce 
|Qi  est  entre  deux,  au-dessus  du  plus  bas  genre  des 
^s  et  au-dessous  de  l'Être  souverain. 

L'Être  souverain  est  heureux  par  essence.  L'être  du 
pre  le  plus  bas  est  incapable  de  bonheur  et  de  mal- 
heur. L'être  du  milieu  est  malheureux  quand  il  se  porte 


1  Epist.  CIX,  n.  3,  tom.  II. 

*  Epi$t.  UU  n.  4,  tom.  II.  (Voy.  la  note  NNN,  appendice  des 
i«  et  3«  parties.) 


vers  les  êtres  do  dernier  genre,  et  heareoi  qiund 
se  porte  vers  lÊlre  souverain.  Celoi  qui  ne  se  lai» 
point  aller  à  Tamoar  de  ce  qoi  est  dans  le  dernier  éia^ 
des  êtres,  et  ne  s'arrête  pas  avec  complaisance  dao 
l'étage  du  milieu ,  devient  par  là  capable  de  ^noir 
rËtre  souverain  \ 

Les  créatures  raisonnables  sont  d'une  nature  i  m 
pouvoir  être  heureuses  par  elles-mêmes  :  elles  devi» 
nent  heureuses  en  se  tournant  vers  le  bien  immuaUa,  e 
malheureuses  si  elles  s'en  détournent.  Toute  intelligeoo 
créée  étant  sujette  au  changement,  ne  saurait  être  heu 
reuse ,  à  moins  que  ,  se  détachant  d'elle-même  et  di 
tout  ce  qu'elle  peut  trouver  dans  son  propre  fonds,  elh 
ne  se  tourne  humblement  vers  le  bien  commun  et  im* 
muable  qui  la  fait  entrer  en  participation  de  Texcel 
lence  de  sa  nature  ^ 

^  La  multitude  différente  des  beautés  temporelles  e 
périssables  frappe  Tâme  par  les  sens  du  corps  et  mol 
tiplie  ses  affections.  Ainsi,  Thomme  se  trouve  dans  un 
pénible  abondance,  et  devient  pour  ainsi  dire  pauvi 
dans  ses  richesses;  il  poursuit  tantôt  une  chose,  tanti 
une  autre,  et  tout  lui  échappe  et  s'enfuit  loin  de  la 

Ses  désirs  multipliés  Tempéchent  de  trouver  cel 
qui  est  toujours  le  même  dans  son  être,  et  qui  peut  se 
le  rendre  heureux.  Le  corps  auquel  Tàmeest  unie  l'ai 
pesantit,  malgré  la  vivacité  et  la  multitude  de  ses  pei 


I  £pt>^  XWll,  n.  2,  tom.  II. 
•»  Epui.  CXL,  n.  56,  70,  tom.  IL 
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9  et  rentratne  en  bas  vers  la  beanté  du  monde 
corporel,  la  dernière  de  toutes,  parce  qu'elle  est  em- 
portée dans  un  cours  et  dans  une  vicissitude  perpétuelle, 
et  que  les  créatures  sensibles  qui  en  sont  les  parties 
le  peuvent  être  toutes  en  même  temps,  et  que,  les  unes 
se  retirant  et  les  antres  prenant  leur  place,  elles  com- 
posent une  seule  beauté  et  une  seule  harmonie  de  ce 
grand  nombre  de  formes  et  de  beautés  qui  passent  Tune 
après  l'autre  dans  la  révolution  des  siècles  * . 

U  y  ades  personnes  qui,  par  un  jugement  déréglé, 
ùment  mieux  les  vers  que  Tart  même  par  lequel  on 
les  bit;  elles  préfèrent  le  plaisir  de  Toreille  à  la  satis- 
faction de  l'esprit.  De  même,  il  y  a  beaucoup  d'hommes 
qui  aiment  les  choses  temporelles,  sans  penser  à  cette 
difine  Providence  qui  forme  et  qui  règle  tous  les  temps^ 
et  qui,  dans  l'amour  qu'ils  ont  pour  des  créatures  pas- 
sagères, ne  peuvent  souffrir  que  celles  qu'ils  aiment 
passent  et  soient  sujettes  au  changement  ;  ils  sont  en 
cela  aussi  ridiculss  qu'une  personne  à  qui  on  dirait 
on  excellent  vers,  et  qui  n'en  voudrait  toujours  écou- 
ler que  la  même  syllabe.  ^ 
Les  lieux  nous  présentent  des  objets  pour  les  aimer, 
les  temps  nous  ravissent  ce  que  nous  aimons,  et  lais- 
sent dans  l'âme  un  grand  nombre  d'images  qui  l'agitent 
de  diverses  passions  et  la  portent  tantôt  à  une  chose, 
tantôt  à  une  autre;  ainsi,  l'âme  s'inquiète  et  se  tour- 
mente sans  cesse,  s'efforçant  en  vain  de  retenir  des 

'  De  vera  rtlig.^  cap.  XXI,  tom.  1. 


choses  qui  la  retieDoeot  elle-même.  Elle  ne  pomnit 
troQYer  le  repos  qu'en  cessant  d'aimer  ce  qui  ne  peut 
être  aimé  sans  inquiétude;  mais  elle  appréhende  telle- 
ment d'en  être  séparée,  et  elle  y  est  attachée  par  une 
passion  si  violente,  qu'elle  ne  trouve  rien  de  si  pénible 
que  de  ne  pas  éprouver  cette  inquiétude  ' . 

«  Pour  ceux  qui  ont  cru  que  le  souverain  bien  est 
en  cette  vie,  qu'ils  l'aient  placé  dans  le  corps,  ou  dans 
r&me,  ou  dans  tous  les  deux  ensemble  ;  ou,  pour  ré- 
sumer tous  les  systèmes,  qu'ils  l'aient  fait  consister 
dans  la  volupté,  ou  dans  la  vertu,  ou  dans  l'une  et 
l'autre  ;  dans  le  repos  ou  dans  la  vertu,  ou  dans  l'an 
et  l'autre;  dans  la  volupté  et  le  repos  ou  dans  la  vertu» 
ou  dans  tout  cela  pris  ensemble  ;  enfin,  dans  les  pre- 
miers biens  de  la  nature,  ou  d^ns  la  vertu,  ou  dans 
ces  objets  réunis,  c'est  en  tout  cas  une  étrange  vanité 
d'avoir  placé  leur  béatitude  ici-bas,  et  surtout  de  l'avoir 
fait  dépendre  d*eux-mémes... 

>  Quel  fleuve  d*éloquence  suffirait  à  dérouler  toutes 
les  misères  de  celte  vie  !  Cicéron  l'a  essayé  comme  il 
Ta  pu,  dans  la  Consolation  sur  la  mort  de  sa  fille; 
mais  que  ce  qu'il  a  pu  est  peu  de  chose  !  En  effet,  les 
premiers  biens  de  la  nature,  les  peut-on  posséder  en 
celte  vie,  qu'ils  ne  soient  sujets  à  une  infinité  de  ré- 
volutions; y  a-t-il  quelque  douleur  et  quelque  inquié- 
tude (  deux  affections  diamétralement  opposées  à  la^ 
volupté  et  au  repos  )  auxquelles  le  corps  du  sage  n( 
soit  exposé?... 

1  De  vera  relig*,  cap.  XXll,  XXXV,  tom.  1. 


ï 
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>  Que  dirai-je  des  premiers  biens  naturels  de  Tâme, 
le  sens  et  Fentendement,  dont  lun  lui  est  donné  pour 
percevoir  la  vérité,  et  Tautre  pour  la  comprendre?  Où 
en  sera  le  premier,  si  un  homme  devient  sourd  ou 
aveugle;  et  le  second,  s'il  devient  fou?...  Qui  peut 
s'assurer  que  la  perte  de  la  raison  n'arrivera  point 
au  sage  pendant  sa  vie  ?  il  y  a  plus  :  combien  défec- 
Inease  est  la  connaissance  de  la  vérité  ici-bas,  où... 
ce  corps  mortel  et  corruptible  appesantit  Tâme,  où 
celte  demeure  de  terre  et  de  boue  émousse  l'esprit 
qui  pense  beaucoup.  Celte  activité  instinctive  (  que  les 
Grecs  appellent  o/9fjL^),  également  comptée  au  nombre 
des  premiers  biens  de  la  nature,  n'est-elle  pas  dans 
les  furieni  la  cause  de  ces  mouvements  et  de  ces  ac- 
tions qui  nous  font  horreur? 

•  Enfin  la  vertu ,  qui  réclame  le  premier  rang  parmi 

les  biens  de  Thomme ,  que  fait-elle  sur  terre ,  sinon 

uDe  guerre  continuelle  contre  les  vices?  Je  ne  parle 

pas  des  vices  qui  sont  hors  de  nous,  mais  de  ceux  qui 

sont  en  nous ,  lesquels  ne  nous  sont  pas  étrangers  , 

mais  nous  appartiennent  en  propre.  Quelle  guerre 

doit  surtout  souteoir  cette  vertu  que  les  Grecs  nomment 

'JwpptyivvYiy  et  nous  tempérance,  quand  il  faut  réprimer 

les  appétits  désordonnés  de  la  chair,  de  peur  qu'ils  ne 

fassent  consentir  Tesprit  à  des  aclioos  criminelles?.... 

Or,  que  voulons-nous  faire,  quand  nous  voulons  que 

le  souverain  bien  s'accomplisse  en  nous ,  sinon  que  la 

chair  s'accorde  avec  l'esprit  et  qu'il  n'y  ait  plus  entre 

eux  de  divorce?  Mais  puisque  nous  ne  le  saurions  faire 
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en  cette  vie  «  quelque  désir  que  uous  en  ayom,  tàehons 
au  moia3 1  «vec  le  secours  de  Dieu ,  de  De  point  con- 
sentir aux  convoitises  déréglées  de  la  cbair.  Dieu  noos 
garde  donc  de  croire ,  déchirés  que  nous  sommes  par 
cette  guerre  intestine»  que  nous  possédions  déjà  la 
béatitude  qui  doit  être  le  fruit  de  notre  victoire  !  Et  qui 
donc  est  parvenu  à  ce  comble  de  sagesse»  qu'il  n'ait 
plus  à  lutter  contre  ses  passions  ! 

»  Que  dirai-je  de  cette  vertu  qu'on  nommi^  prudence! 
Toute  sa  vigilance  n'est-elle  pas  occupée  à  disceiw 
le  bien  du  mal,  pour  rechercher  Tun  et  fuir  l'autre?.,.. 
Nous  apprenons  par  elle  que  c  est  un  mal  de  consentir 
ànos  mauvaises  inclinations,  et  que  c'est  un  bien  dj 
résister;  et  cependant  ce  mal,  auquel  la  prudence  nom 
apprend  à  ne  pas  consentir  et  que  la  tempérance  noas 
fait  combattre ,  ni  la  tempérance  ni  la  prudence  ne  le 
font  disparaître.  Et  la  justice,  dont  l'emploi  est  de 
rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû ,  ne  fait-elle  pas  bien 
voir,  par  la  peine  qu'elle  prend  li  s'acquiiler  de  celle 
fonction ,  qu'elle  n'est  pas  encore  à  la  fin  de  son  tra- 
vail?.... Ainsi,  tant  que  nous  sommes  sujets  à  ces 
faiblesses  et  à  ces  langueurs  ,....  de  quel  front  pou- 
vons-nous prétendre  que  nous  sommes  bien  heureux"! 

-  Quant  à  la  force,  quelque  sagesse  qui  raccompagne, 
n'est-elle  pas  un  témoin  irréprochable  des  maux  qui 
accablent  les  hommes  et  que  la  patience  est  contrainte 
de  supporter?  En  vérité,  je  m'étonne  que  les  stoïciens 
aient  la  hardiesse  de  nier  que  ce  soient  des  maux ,  en 
même  temps  qu'ils  prescrivent  aux  sages  y  si  ces  maux 
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arrUent  à  un  point  qu'ils  ne  puissent  ou  ne  doivent  pas 
les  souffrir,  de  se  donner  la  mort,  de  sortir  de  la  vie. 
«Cependant,  telle  est  la  stupidité  où  l'esprit  fait 
lomber  ces  philosophes ,  qui  veulent  trouver  en  cette  I 
vie  et  en  eux-oiénaes  le  principe  de  leur  félicité ,  qui 
n'ont  point  de  honte  de  dire  que  leur  sage,  celui  dont 
ils  tracent  le  fantastique  idéal ,  est  toujours  heureux , 
de?iDt-il  aveugle,  sourd,  muet,  impotent,  affligé  des 
pias cruelles  douleurs,  et  de  celles-là  qui  obligent  à 
se  donner  la  mort.  0  la  vie  heureuse  qui,  pour  cesser 
d'être,  cherche  le  secours  de  la  mort  !  si  elle  est  heu- 
reuse, que  n'y  demeure-t-on  ;  et  si  on  la  fuit  à  cause 
des  maux  qui  l'affligent ,  comment  est-elle  bien  heu- 
reose  *  ?» 

Je  veux  que  Thomme  soit  délivré  des  attaques  des 
passions.  N'a-t-il  pas  au  moins  à  combattre  tous  les 
jours  contre  la  faim  et  contrôla  soif,  contre  la  lassi- 
tude du  corps  ,  contre  le  sommeil  ?  Tout  ce  que  nous 
recherchons  comme  un  soulagement  d'abord ,  nous 
<le?ient  ensuite  une  peine;  nous  voulons  nous  tenir 
debout,  et  nous  nous  lassons  ;  nous  voulons  nous  as- 
seoir ,  et,  trop  longtemps  assis ,  nous  tombons  dans 
^ne  autre  lassitude:  nous  voulons  alors  nous  lever 
6t  marcher,  et,  en  marchant  trop ,  nous  nous  lassons 
encore  et  nous  recherchons  un  siège.  Le  poids  du 
sommeil  nous  accable,  il  faut  quelquefois  lutter  contre 


»  CUé  de  Dieu,  Uv.  XIX,  chap.  IV,  pag.  13,  17,  tom.  IV;  trad. 
lie  M.  Saisset. 
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le  plaisir  qu'il  nous  procure.  On  nous  sert  de  la  noor- 
ritare  pour  rétablir  nos  forces  :  nous  mangeons  on 
peu  trop ,  et  celte  noorriture  nous  est  nuisible.  Qoelie 
esl  donc  la  paix  qu*oot  ici  les  homoies,  puisqu'elle  est 
troublée  de  tant  d'incommodités ,  interrompue  de  tant 
de  désirs ,  agitée  de  tant  de  misère  et  de  tant  de  las- 
situde *  ! 

«  Dieu  qui  a  créé  toutes  les  natures  avec  une  sa- 
gesse admirable ,  qui  les  ordonne  avec  une  souveraine 
justice ,  et  qui  a  placé  l'homme  sur  la  terre  poor  en 
être  le  plus  bel  ornement ,  nous  a  donné  certains  biens 
convenables  à  cette  vie ,  c'est-à-dire ,  la  paii  tempo- 
relle ,  dans  la  mesure  où  l'on  peut  l'avoir  ici-bas ,  taol  ' 
avec  soi-même  qu'avec  les  autres ,  et  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  la  conserver  ou  pour  la  recouvrer, 
comme  la  lumière  ,  l'air,  l'eau ,  et  tout  ce  qui  sert  à 
nourrir,  à  couvrir,  à  guérir  ou  à  parer  le  corps  ;  mais 
sous  cette  condition  très-équitable  que  ceux  qui  feront 
bon  usage  de  ces  biens  en  recevront  de  plus  grands 
et  de  meilleurs  ,  c'est-à-dire  ,  une  paix  immortelle, 
accompagnée  d'une  gloire  sans  fin,  d'une  jouissance 
de  Dieu  et  du  prochain  en  Dieu  ;  tandis  que  ceux  qui 
en  feront  mauvais  usage  perdront  même  ces  biens  in- 
férieurs et  n'auront  pas  les  autres  V  » 


«  In  psalm.  LXXXIV,  vers.  9,  tom.  IV.  (Voy.  la  note  000, 
appendice  des  2©  et  3«  parties.) 

2  Cité  de  Dieu,  liv.  XÏX,  chap.  XIII,  pag.  40,  41,  tom.  IV; 
trad.  de  M.  Saisset. 
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Si  les  corps  te  plaisent,  c'est  Dieu  qu*il  faut 
r  !  C'est  vers  l'auteur  de  ces  choses  qu'il  faut  tour- 
ton  amour,  de  crainte  qu'en  t'arrétant  à  ces  choses 
te  plaisent  »  tu  ne  viennes  toi-môme  à  lui  déplaire. . 
3S  âmes  des  autres  hommes  nous  plaisent,  aimons- 
en  Dieu ,  car  elles-mêmes  sont  périssables  et  n'ont 

stabih'té  qu'en  lui C'est  donc  en  lui  qu'il  faut 

aimer;  entraine  vers  lui  avec  toi  toutes  celles  que 
ourras  rassembler,  et  dis-leur  :  aimons-le,  aimons- 
.  Demeurez*  avec  lui',  et  vous  êtes  inébranlables  ; 
)sez-vous  en  lui,  et  vous  trouverez  la  paix. . . 
Où  allez-vous?  le  bien  que  vous  aimez  vient  de  lui, 
s  ce  n*est  que  par  son  rapport  à  lui  qu'il  est  bon 
loux  à  l'âme;  il  devient  justement  amer  lorsqu'il 
injustement  aimé  et  que  nous  abandonnons  celui 
nous  Ta  donné.  Pourquoi  toujours  et  toujours  errer 
s  ces  voies  difficiles  et  laborieuses?  le  repos  n'est  | 
là  où  vous  le  cherchez.  Cherchez  ce  que  vous  cher- 
z;  mais  il  n'est  pas  où  vous  le  cherchez.  Vous 
rchez  la  vie  heureuse  dans  les  régions  de  la  mort: 
n'est  pas  là.  Comment  Irouveriez-vous  la  vie  heu- 
;e  là  où  n'est  pas  même  la  vie  *  ?» 
^eux  causes  éloignent  l'homme  de  sa  fin  :  l'igno- 
re, qui  fait  qu*il  ne  sait  pas  où  est  le  souverain  bien; 
oncupiscence,  qui  le  porte  à  préférer  au  souverain 
I  des  biens  particuliers. 

Conf.,  liv.  IV,  chap.  XI,  XII,  pag.  80,  81,  lom.  I;  Irad.  de 
anet. 
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Cependant  l'homme  trouve  en  lui-même  un  principe 
puissant  qui  combat  ces  deux  causes  :  c'est  la  loi  éter- 
nelle gravée  dans  son  âme ,  et  que  la  conscience  loi 
révèle. 

^  I.  Coiirupisr«uce. 

Il  y  a  la  concupiscence  de  l'esprit  et  la  concupis- 
cence de  la  chair.  Par  la  première,  Tbomme  tend  vers 
sa  fin.  La  seconde  est  un  penchant  qui  fait  rechercher 
pour  euxmémes  et  avec  excès  les  plaisirs  sensibles  légi- 
times ,  ou  qui  pousse  vers  les  plaisirs  sensibles  illégi- 
times. La  concupiscence  de  la  chair  détourne  rhomme 
de  sa  fin. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  sensation  avec  la  concu- 
piscence. 11  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  vivacité, 
Tutilitc  et  la  nécessité  de  la  sensation,  et  le  désir  dé- 
réglé qui  fait  chercher  la  volupté  dans  la  sensation. 
La  vivacité  de  la  sensation,  plus  ou  moins  grande  chez 
les  hommes,  fait  que  les  uns  perçoivent  plus  parfaite- 
ment que  les  autres  les  qualités  des  choses  corporelles. 
Par  la  sensation,  nous  nous  procurons  ce  qui  convienl 
à  la  conservation  de  notre  corps  et  de  notre  vie,  : 
et  nous  voyons  ce  qu'il  faut  prendre  et  ce  qu'il  faut 
rejeter. 

Nous  avons  sans  cesse  besoin  des  aliments  pour  le 
soutien  do  la  vie  du  corps.  S'ils  ne  nous  causaient 
pas  qucl(|uo  plaisir,  on  refuserait  de  les  prendre.  Le 
dégoiil  nous  les  fait  rejeter,  et  il  y  a  des  dégoûts  per- 
nicieux à  la  santé  qu'il  faut  prévenir.   Notre  corps 
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faible  cûmme  il  est ,  ayant  besoin  de  nourrilare ,  il 
faat  qae  les  aliments  aient  du  goût,  non  pour  satis- 
Tâire  la  volupté,  mais  pour  conserver  la  santé.  Ainsi, 
]Qand  la  nature  demande  en  quelque  sorte  le  soulage- 
aent  dont  elle  a  besoin,  on  n'appelle  pas  cela  volupté, 
oais  faim  ou  soif  ;  et  lorsqu'on  a  pris  ce  que  la  néces- 
ité  oblige  de  rechercher,  et  que  le  plaisir  nous  porte 
continuer  de  manger,  c'est  alors  la  volupté  qui  nous 
ntraîne ,  et  c'est  une  concupiscence  à  laquelle  il  faut 
ésister\ 

La  concupiscence  de  la  chair  est  un  penchant  qui 
le  peut  être  extirpé,  mais  il  n'est  imputable  que  lors- 
ju'on  y  consent.  Autre  chose  est  d'avoir  dans  son  cœur 
es  mauvais  désirs  de  la  concupiscence  ;  autre  chose 
st  d'y  être  livré,  et  de  s'en  rendre  esclave  par  le  con- 
lentement.  Un  homme  n'est  pas  coupable  parce  qu'il 
ent  ces  mauvais  désirs,  il  ne  le  devient  que  quand 
I  leur  obéit. 

On  consent  à  la  concupiscence  de  la  chair  lorsqu'on 
echerche  le  plaisir  sensible  pour  lui-même,  que  Ton 
.efforce  de  l'accroître,  ou  que  l'on  se  livre  à  un  plaisir 
llégitime.  On  combat  la  concupiscence  de  la  chair  en 
a  dirigeant,  en  la  modérant,  en  y  résistant;  subir  le 
)laisir  sensible  n'est  pas  y  consentir.  Quelque  attentif 
[ue  puisse  être  un  homme  pour  ne  rien  accorder  aux 
lésirsde  la  concupiscence,  s'il  vient  à  entrer  dans 

<  Comi.  Mien.,  Hb.  IV,  cap.  IIV,  n.  65,  67,  tom.  X.  (Voy.  la 
lote  PPP,  appendice  des  !2«  et  3«  parties.) 
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UD  lieu  où  l*on  a  brûlé  des  parfums,  il  ne  peut  s'em- 
pêcher de  sentir  les  bonnes  odeurs,  à  moins  qu'il  m 
se  bouche  les  narines,  ou  qu'une  forte  application  db 
le  rende  comme  insensible  à  ce  qui  frappe  ses  sens 
extérieurs.  Mais  cet  homme  céderait  aux  désirs  delà 
concupiscence  si,  étant  sorti  de  ce  lieu,  il  désirait  de 
sentir  dans  sa  maison  et  partout  ailleurs  les  mêmes 
odeurs  * . 

Une  condition  indispensable  pour  résister  à  la  con- 
cupiscence de  la  chair,  c'est  de  fuir  ou  d'écarter  les 
objets  qui  la  provoquent.  On  augmente  son  intensité 
quand  on  s'y  livre,  on  la  diminue  quand  on  y  résiste. 
S'il  s'élève  en  nous  un  mouvement  décolère,  n'obéis- 
sons pas  au  commandement  qu'elle  fait  à  notre  langue 
de  maudire,  ni  a  celui  qu'elle  fait  à  notre  main  et  à  notre 
pied  de  frapper.  Si  nous  refusons  de  lui  obéir  et  de 
lui  fournir  les  armes  dont  elle  se  sert  contre  nous- 
même,  elle  cessera  peu  à  peu  de  se  soulever,  ne  trou- 
vant plus  cette  facilité  d'établir  son  règne  en  nous; 
si,  au  contraire,  nous  lui  obéissons,  nous  en  devien- 
drons les  esclaves ^ 

Le  désir  a  pour  objet  les  choses  absentes  ;  la  con- 
cupiscence a  de  plus  pour  objet  celles  qui  sont  pré- 
sentes. En  effet,  la  concupiscence  ressent  le  plaisir 
que  procure  ce  qu'elle  possède.  Ainsi,  tout  désir  du 
plaisir  sensible  est  une  concupiscence  ;  mais  toute 
concupiscence  ne  renferme  pas  un  désir. 

<  Cont.  Jtiitan,,  lib.  IV,  cap.  XIV;  lib.  V,  cap.  III,  tora.  X. 
^  Tract,  in  Joan.  Evang,,  cap.  VIll,  tom.  III,  2»  pars. 
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^a  concapiscence  de  Tesprit  a  pour  objet  le  désir 
'amour  de  la  sagesse  ;  elle  suppose  en  nous  la  con- 
ssaoce  de  cette  sagesse  * . 

8  n.  Loi  morale.  —  GonideDce. 

La  loi  morale  est  la  raison  souveraine  ,  imprimée 
nous,  d'après  laquelle  il  est  juste  que  toutes  choses 
ent  parfaitement  dans  Tordre.  Il  n'est  jamais  per- 
s  de  lui  désobéir;  c*est  par  elle  que  les  bons  sont 
nés  d'une  vie  heureuse,  et  les  méchants  d'une  vie 
sérable  ;  c'est  par  elle  que  les  lois  que  nous  appe- 
ls temporelles  sont  justement  tantôt  données  et 
itôt  abolies.  Tout  homme  intelligent  comprendra  que 
te  loi  est  immuable,  qu'il  n'y  a  ni  violence,  ni  ha- 
d,  ni  aucun  renversement  dans  le  monde,  qui  puisse 
3ais  empêcher  qu'il  ne  soit  juste  que  toutes  choses 
ent  parfaitement  dans  l'ordre. 
Il  ne  sera  jamais  injuste  que  les  méchants  soient 
sérables  et  que  les  bons  soient  heureux.  Il  sera 
ijours  juste  qu'un  peuple  sage  et  réglé  se  choisisse 
i  magistrats,  et  qu'un  peuple  déréglé  et  corrompu 
jouisse  pas  de  cette  liberté.  Il  n'y  a  rien  de  juste 
3s  les  lois  temporelles  que  les  hommes  n'aient  pris 
la  loi  étemelle  ;  car  si,  dans  un  certain  temps,  un 
Qple  pouvait  donner  justement  les  honneurs,  et  ne 
peut  justement  dans  un  autre,  cette  différence  n'a 
i  juste  que  parce  qu'elle  était  tirée  de  celte  jus- 

'  lnp$alm.CXVni,\omA\. 
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tice  éternelle  où  l'on  découfre  qu'on  peuple  sage  a 
toujours  le  droit  de  disposer  des  honneurs,  et  qa'uo 
peuple  déréglé  ne  Ta  pas. 

Celui  qui  aime  à  vivre  selon  la  justice,  et  qui  en 
fait  tellement  son  plaisir  que  cette  vie  lui  semble  dod- 
seulement  raisonnable  mais  délicieuse,  aime  aussi  d'an 
amour  tendre  cette  loi  qui  lui  découvre  que  la  vie  beo- 
reuse  est  la  récompense  d'une  bonne  volonté,  et  la  m 
misérable  le  supplice  d'une  volonté  déréglée.  Mais, 
quand  il  aime  cette  loi,  il  aime  assurément  quelque 
chose  d'éternel  et  d'immuable.  Ceux  qui  persévèrent 
dans  leur  mauvaise  volonté,  quoiqu'ils  souhaitent  néan- 
moins d'être  heureux ,  ne  peuvent  aimer  cette  loi  qoi 
répand  avec  justice  la  misère  sur  des  hommes  qui  leur 
ressemblent. 

Mais  s'ils  n'aiment  pas  la  loi  éternelle ,  ils  aiment 
toutes  les  choses  dont  leur  volonté  est  occupée,  ou  pour 
les  avoir,  ou  pour  les  retenir  :  les  richesses,  leshoQ' 
neurs,  les  plaisirs,  la  beauté  du  corps,  ces  biens  qu'ils 
ne  peuvent  avoir  quand  ils  les  veulent  et  qu'ils  sont 
exposés  à  perdre  malgré  eux.  La  loi  éternelle  ordonna 
donc  de  retirer  son  coeur  des  choses  passagères,  et  apr&^ 
l'avoir  puriûé  de  le  tourner  vers  les  biens  éternels  ^ 
la  justice  qu'elle  prescrit  exige  que  Tbomme  obéis^ 
à  Dieu  ,  que  le  corps  soit  soumis  à  l'esprit ,  que  1^ 
vices  soient  assojétis  à  la  raison^. 

1  Ik  lib.  arb.y  lib.  I,  cap.  VI,  n.  15;  cap.  XV,  n.  31,  32,  tom. 

2  De  civil.  Z)cî,  lib.  XIX,  cap.  XXVII,  tom.  Vil. 
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La  loi  morate ,  inaccessible  aux  sens ,  est  environnée 
d'oDe  lumière  qui  lui  est  propre  et  brille  aux  yeux 
de  rintelligence;  elle  est  sentie  par  le  cœur.  Tous  les 
hommes  la  connaissent;  ils  l'aperçoivent  dès  qu'ils  son^ 
eo  état  de  se  servir  de  leur  raison  et  de  leur  liberté. 
Elle  est  antérieure  à  la  loi  de  Moïse ,  et  suffit  pour 
condamner  ceux  qui  la  violent.  Dans  le  paganisme,  la 
lumière  de  la  vérité  inspira  au  poète  comique  Térence 
ces  belles  paroles  :  Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui 
regarde  les  hommes  ne  m'est  étranger.  On  dit  que  ces 
paroles  furent  couvertes  d'applaudissements  unanimes. 
11  y  avait  cependant,  dans  cette  multitude,  des  hommes 
ignorants  et  de  mauvaises  mœurs ,  à  qui  une  impres- 
sion secrète  gravée  dans  le  fond  de  leur  nature  faisait 
sentir  qu'étant  hommes,  il  n  y  avait  point  d'hommes 
qu'ils  ne  dussent  regarder  comme  leur  prochain  ' . 

Celui  qui  ne  s'abstient  du  mal  que  par  la  crainte , 
souhaiterait  de  le  faire  si  on  le  lui  permettait.  Ainsi, 
quoique  sa  main  soit  retenue  au  dehors,  sa  volonté 
ne  laisse  pas  d'être  coupable  au  dedans.  Il  n'aime  pas 
encore  la  justice.  Que  la  crainte  d'abord  empêche  de 
faire  le  mal,  on  s'accoutumera  ensuite  à  s'en  abstenir 
par  amour,  car  la  justice  a  sa  beauté  et  ses  attraits; 
elle  cherche  des  yeux  qui  la  puissent  voir,  elle  em- 
brase d'amour  ceux  qui  l'aiment. 
Celui  qui  n'aime  rien  est  tout  déglace. Qu'on  aime 

»  Epist.  CLVUyti.  15,  lom.  II.  (Voy.  la  noie  QQQ,  appendice 
des  2o  et  3«  parties.) 
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donc,  mais  que  Ton  aime  cette  beauté  qui  ne  se  décooire 
qu'aux  yeux  du  cœur,  qui  enflamme  les  esprits  lors- 
qu'on loue  la  justice  :  c'est  la  justice  qui  rend  beaooi 
vieillard  à  demi-courbé  ;  qu'on  le  voie  marcher,  les 
yeux  ne  trouvent  rien  dans  son  corps  qui  puisse  plaire, 
cependant  tout  le  monde  Taime  ;  on  aime  en  loi  ce 
qu'on  ne  voit  pas,  ou  plutôt  on  aime  en  lui  ce  qo'OD 
y  voit  des  yeux  du  cœur  :  goûtez  donc  la  beauté  de  h 
justice'. 

Quel  est  Thomme  injuste  à  qui  il  ne  soit  facile  de 
parler  de  la  justice  ?  Où  est  celui  qui ,  ayant  une  mau- 
vaise cause,  si  on  rinterroge  sur  la  nature  de  la  justice, 
ne  dise  avec  exactitude  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  ne  Test 
pas?  La  vérité  même ,  en  nous  créant,  a  imprimé  ao 
Tond  de  nos  cœurs  cette  loi  ineffaçable  :  Ne  faites  point 
à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'un  antre 
vous  fît.  On  trouve  cette  loi  au  fond  de  la  conscience. 
En  effet ,  qui  vous  a  appris  à  ne  pas  vouloir  que  Ion 
vous  vole?  qui  vous  a  appris  à  ne  vouloir  point  souf- 
frir une  injure?  Ne  faites  donc  pas  à  un  autre  ce  que 
vous  ne  vouiez  pas  qu'on  vous  fasse  ;  vous  témoignez 
assez  que  ce  que  vous  ne  voulez  pas  souffrir  est  un 
mal  :  la  loi  intérieure  imprimée  en  vous-même  vous 
oblige  de  le  reconnaître. 

Vous  faisiez  un  mal  aux  autres,  celui  qui  le  souffrait 
se  plaignait  de  votre  injustice  ;  vous  êtes  forcé  enfia 
de  rentrer  en  votre  cœur,  lorsqu'un  autre  vous  faU 

•  //*  psalm.  XXXII,  enar.  Il,  vers.  2,  loin.  IV. 
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souffrir  ce  mâme  mal.  Je  vous  demande  :  est-ce  une 
bonne  chose  qoele  larcin  ?  Vous  me  dites  non.  Je  vous 
interroge  encore:  Tadultère  est-il  un  bien?  Tous  me 
répondent  hautement  que  non.  Est-ce  une  bonne  chose 
qae  l'homicide  ?  Tous  se  récrient  qu'ils  Tout  en  hor- 
reur. Est-ce  une  bonne  chose  que  de  désirer  ce  qui 
appartient  à  son  prochain  ?  Tous  d'une  commune  voix 
répondent  que  non. 

Hésitez-vous  à  faire  ces  réponses:  qu'un  autre 
désire  ce  qui  est  à  vous,  voyez  si  cela  vous  plaît ,  et 
répondez  ensuite  ce  que  vous  voudrez.  Ce  que  je  dis 
n'est  pas  véritable  seulement  du  mal  que  l'on  fait , 
mais  encore  du  bien  que  l'on  ne  fait  pas.  Vous  souf- 
frez la  faim  ;  un  autre  a  du  pain ,  et  beaucoup  plus 
qu'il  ne  lui  en  faut:  il  sait  que  vous  n'en  avez  pas,  et 
il  ne  vous  en  donne  point.  Cette  dureté  vous  déplaît  ; 
qu'elle  vous  déplaise  de  même  lorsque ,  étant  rassa- 
sié, vous  apprenez  qu'un  autre  est  dans  le  besoin  * . 

La  justice  a  une  lumière  dont  elle  éclaire  et  remplit 
l'àme  qui  lui  demeure  attachée.  Plus  l'âme  s'éloigne 
de  cette  lumière  et  s'efforce  de  trouver  quelque  so- 
pUsme  contre  la  justice ,  plus  elle  est  rejetée  de  cette 
lumière  pure  et  plongée  dans  les  ténèbres*.  Les  ténè- 
bres des  cachots  les  plus  noirs  n'approchent  pas  de 
l'horreur  des  ténèbres  vengeresses  qui  régnent  dans 
I^  conscience  d'un  méchant  homme.  L'innocent  con- 


'  In  psalm,  LVll^  vers.  2,  tom.  IV. 
^  In  psalm,  LXllI^  vers.  4,  tom.  IV. 
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daiDDé  jouit  de  la  joie  et  de  la  paix  d'one  bonne  cou- 
scieoce  ;  le  juge  coupable»  livré  à  sa  fureur,  est  to«^ 
nienté  par  les  remords  * . 

Il  n'a  jamais  été  injuste,  dans  aucun  temps  nidatt 
aucun  lieu,  d'aimer  Dieu  de  tout  son  cœur,  et  d'aiiM 
son  prochain  comme  soi-même.  Les  crimes  contre  la* 
ture  ont  toujours  été  odieux  et  punissables.  Lors  mèoie 
qoe  toutes  les  nations  du  monde  les  commettraient, 
toutes  seraient  condamnées  par  la  loi  éternelle.  Il  e& 
est  de  même  des  crimes  contre  le  prochain.  La  loi 
éternelle  toujours  droite  qui  règle  les  mœurs  des  pijs 
et  des  temps ,  selon  les  époques  et  selon  les  lieoi  ,^esl 
en  soi  toujours  et  partout  la  même  ,  n'est  pas  astre 
ici  ou  là,  aujourd'hui  ou  demain. 

Quant  à  ce  qui  n'est  contraire  qu'aux  moeurs  Oi  am 
coutumes  des  hommes ,  les  hommes  sans  doute  doi?enl 
l'éviter  à  cause  de  ces  coutumes,  variables  selon  les 
temps,  parce  que  si  une  cité  on  ui^  nation  a  établi 
chez  elle  un  certain  pacte  d'après  la  coutume  ou  par 
la  loi,  aucun  ciioyen,  aucun  étranger  n'a  le  droit  d'j 
porter  atteinte  pour  satisfaire  ses  passions  ;  car  toute 
partie  est  corrompue  lorsqu'elle  cesse  d  être  en  rap- 
port avec  le  tout.  Mais  Dieu  peut  ordonner  quelque 
chose  de  contraire  à  ces  coutumes  ou  à  ces  lois;  Dieu 
peut  l'ordonner,  et  en  lui  obéissant  on  ne  viole  pas 
la  loi  éternelle  ;  on  la  violerait  au  contraire  en  résistant  • 

*  Epist.  CLI,  n.  10,  tom.  îî.  (Voy.  la  note  RRR,  appendice  d^ 
2o  et  3e  parties.) 
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Qsi ,  dans  un  certain  temps ,  un  homme  a  pu  avoir 
isieurs  Temmes  et  demeurer  dans  les  règles  de  la 
itinence.  Ceux  qui  condamnent  les  patriarches  d'a- 
ir usé  de  la  polygamie,  mesurent  la  moralité  univer- 
le  do  genre  humain  au  point  de  vue  de  leurs  pro- 
^  mœurs,  et  jugent  selon  les  temps.^Ces  gens-là 
tsonnent  comme  celui  qui,  ne  sachant  pas  ceque  c'est 
*W»  armure ,  et  a  quel  membre  du  corps  chaque 
)M  peut  convenir,  se  couvrirait  la  tête  de  cuissards 
voudrait  se  chausser  d*un  casque  ,  et  se  plaindrait 
isaite  que  rien  ne  va  convenablement. 
Ainsi  raisonnent  ceux  qui  s'indignent  que  certaine 
lose  ait  été  permise  aux  justes  dans  un  siècle ,  et 
ifendue  dans  le  nôtre  ;  que  Dieu ,  pour  des  causes 
mtes  temporelles  ,  ait  ordonné  une  chose  à  ceux-ci , 
D6 autre  à  ceux-là;  les  uns  et  les  autres  obéissaient 
la  môoie  justice.  Et  cependant  ils  savent  bien  que 
aos  le  môme  homme ,  dans  le  même  jour,  dans  les 
lémes  édifices ,  tout  ne  convient  pas  également  ;  que 
)  qui  est  bon  pour  on  homme  ne  Test  pas  pour  un 
lire  ;  que  ce  qui  est  permis  à  une  certaine  heure  ne 
ist  pas  à  une  autre;  que  Ton  autorise  près  de  lëcurie 
!  que  l'on  interdit  auprès  de  la  table.  La  justice  n'est 
is  variable ,  mais  les  temps  auxquels  elle  préside  ne 
ot  pas  les  mêmes  * . 

Conf.,  lib.  III,  cap.  VII,  VIII,  tom.  I. 


—  368  — 


l  m.  VcrtH. 

Le  mot  vertu  peut  être  pris  dans  deox  sens.  SU 
désigne  la  vertu  qui  subsiste  par  elle-même ,  e'est  alors 
la  forme  immuable  de  la  bonté  et  de  la  justice ,  c'eit- 
à-dire  Dieu  ;  on  entend  encore  par  vertu ,  une  habi- 
tude et  une  qualité  de  lame  du  sage*.  Lemotverto 
est  pris  ici  dans  ce  dernier  sens  :  dans  la  première 
acception ,  on  peut  dire  que  la  vertu  est  supérieore 
au  vertueux.  La  vertu  ne  souffre  pas  des  défaillaDces 
de  rhomme,  il  en  est  d'elle  comme  de  la  lumière. 
Notre  œil  se  présente-t-il  ouvert  à  la  lumière  du  joor, 
il  voit;  se  ferme-t-il ,  il  ne  voit  plus,  et  cela  sansqw 
la  lumière  en  soit  ni  augmentée  quand  l'oeil  vdt,  ni 
diminuée  quand  il  ne  voit  plus^. 

Les  vertus  sont  donc  des  habitudes  de  l'âme  qui  1^ 
portent  à  aimer  les  objets  suivant  le  degré  de  leût 
excellence  naturelle.  Vivre  selon  les  lois  de  la  justic^i 
c'est  estimer  les  choses  précisément  ce  qu'elles  valer>^ 
11  y  a  quatre  choses  que  nous  devons  aimer:  la  pr^ 
miëre  est  au-dessus  de  nous ,  c'est  Dieu  ;  la  deuxièoE^ 
c'est  nous-mêmes,  c'est-à-dire  notre  âme  ;  la  troisièt* 
est  auprès  de  nous ,  ce  sont  nos  semblables  ;  et  la  qi^ 
trième  est  au-dessous  de  nous,  c*est  notre  cor{>^ 


>  De  mor.  EccL  cath,,  cap.  VI,  tom.  VIII. 
'^  Tract,  in  Evang,  Joan.,  tract.  XXXIX,  cap.  VIII,  tom.  I ^ 
:2«  pars.  (Voy.  la  note  SSS,  appendice  des  2o  et  3«  parties.) 


)miiie  D'à  pas  besoin  qu'on  lui  commande  de  s'ai- 
*  lui-même  ;  car  il  a  beau  s'éloigner  de  la  vérité ,  il 
perd  jamais  l'amour  de  iui-méme  et  de  son  corps, 
ni  qui  a  de  Tordre  dans  son  amour  aime  ce  qui  doit 
I  aimé ,  et  n'aime  point  ce  qui  ne  doit  pas  l'être, 
ime  moins  ce  qui  est  moins  aimable ,  il  aime  plus 
moins  ce  qu'on  ne  doit  point  aimer  également ,  et 
ime  de  la  même  manière  ce  qu'on  doit  aimer  éga- 
ent. 

Tout  homme  considéré  comme  homme  doit  être 
lé  pour  Dieu  ,  mais  Dieu  doit  être  aimé  pour  lui- 
me.  Si  Dieu  doit  être  aimé  plus  qu'aucun  homme, 

• 

oit  être  aimé  plus  que  l'homme  ne  doit  s'aimer  lui- 
me.  De  plus,  un  autre  homme  doit  être  aimé  de 
is  plus  que  notre  corps ,  parce  qu'il  est  une  de  ces 
)ses  qu'on  doit  aimer  pour  Dieu ,  et  qu'il  est  des- 
i  à  en  jouir  avec  nous  ,  ce  qui  ne  peut  convenir  à 
re  corps,  car  il  ne  reçoit  de  vie  que  par  notre  âme, 
seule  est  capable  de  voir  et  de  posséder  Dieu. 
Tous  les  hommes  doivent  être  aimés  également  ; 
is  comme  on  ne  peut  leur  être  utile  à  tous ,  il  faut 
ticuliërement  s'appliquer  à  servir  ceux  qui  nous 
t  plus  étroitement  unis  par  rapport  au  temps  ,  au 
I,  à  la  naissance.  Si  vous  étiez  obligé  de  faire  part 
ce  que  vous  avez  à  quelque  autre  qui  en  aurait  be- 
D ,  et  que  vous  ne  pussiez  le  partager  à  deux  hom- 
s  qui  se  présenteraient  ensemble ,  qui  seraient 
illeurs  dans  une  égale  indigence  et  n'auraient  pas 
^  vous  plus  de  liaison  l'un  que  l'autre ,  vous  ne 

25 
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pourriez  agir  pi  os  éqQitablemeot  que  de  choisir  par 
le  sort  celui  à  qui  vous  donneriez  ce  que  vous  ne 
pouvez  leur  donner  à  tous  deux  ;  de  même  >  s'il  voqs 
est  impossible  de  pourvoir  aux  besoins  de  tous  les 
hommes,  vous  devez  croire  que  Tordre  décide  qu'il 
faut  préférer  ceux  qui  vous  sont  unis  plus  étroitement 
par  les  liens  que  les  rapports  sociaux  ont  formés  *. 

Il  faut  user  des  créatures ,  il  faut  jouir  de  Dieu 
seul.  Jouir,  c'est  s'attacher  à  une  chose  pour  larnoor 
délie- même;  user,  c'est  employer  tout  ce  qui  esta 
notre  usage  pour  obtenir  ce  qu'on  aime ,  supposé 
toutefois  qu'on  doive  l'aimer;  car  user  d'une  chose 
pour  une  fin  illégitime,  c'est  moins  un  usage  qu'uo 
abus.  Représentons-nous  que  nous  sommes  des  voya- 
geurs qui  ne  doivent  attendre  le  bonheur  que  dans 
la  patrie.  La  misère  durant  alors  autant  que  le  voyage, 
nous  ne  devons  aspirer  qu'à  le  voir  finir  :  le  retour  à 
la  patrie  doit  être  l'unique  objet  de  nos  désirs,  elil 
faut  nous  servir,  pour  y  retourner,  de  tous  les  moyens 
de  transport  par  terre  ou  par  mer. 

Mais  que  faudrait-il  penser  de  nous  si ,  nous  laissant 
toucher  par  les  beautés  et  les  agréments  delà  roule, 


1  Dans  le  livre  de  la  Vraie  religwn  (chap.  XLVI),  écrit  en  390^ 
saint  Augustin,  avant  d*être  prôtre,  enseigne  que  les  parents  ne 
doivent  pas  ôtre  aimés  à  cause  de  la  parenté,  mais  bien  parce 
quMIs  sont  hommes;  que  ce  motif  est  plus  noble  et  plus  humain 
ir  enseignait  alors  que  la  génération  corporelle  n'aurait  pas  c 
lieu  dans  Tétat  d'innocence  ;  quelques  années  après,  il  rétroc 
cette  opinion.  {Helracl»,  lib.  I,  cap.  XIII,  n.  8,  tom.  I.) 
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ar  la  commodité  des  voitures ,  nous  nous  arrêtions 
)ur  jouir  des  choses  dont  nous  ne  devrions  qu'em- 
runler  Tusage  ,  si  nous  éprouvions  de  la  peine  à  voir 
voyage  trop  tôt  fini ,  et  si ,  par  une  fausse  et  funeste 
ie,  nous  nous  éloignions  de  la  patrie ,  dont  les  jouis- 
Dces  et  les  charmes  nous  doivent  rendre  parfaitement 
poreux  ? 

Dans  cette  vie  mortelle,  nous  voyageons  éloignés  de 
eu  ;  s'il  est  vrai  que  nous  soupirions  après  la  patrie 
leste  où  nous  espérons  le  vrai  bonheur,  il  faut  user 
I  ce  monde ,  et  non  pas  en  jouir  ;  il  faut  s*en  servir 
iQf  contempler  et  pour  admirer  dans  les  créatures 
s  grandeurs  invisibles  du  Créateur,  c'est-à-dire  pour 
m  élever  des  choses  sensibles  et  passagères  à  celles 
li  sont  spirituelles  et  permanentes'. 
On  aime  suivant  leur  valeur  les  choses  créées,  lors- 
l'on  met  en  pratique  cette  belle  maxime  :  Rien  de  trop, 
irégé  de  toute  la  morale;  l'âme  se  tient  alors  dans 
qoilibre  sans  que  rien  l'élève  ou  l'abaisse ,  la  re- 
nde ou  la  resserre,  et  elle  n*a  rien  à  craindre  ni  du 
)p  ni  du  trop  peu^. 

On  est  fidèle  à  la  maxime  :  rien  de  trop ,  lorsque 
ns  l'amour  du  corps  on  ne  souffre  pas  qu'il  com- 
nde  à  l'âme ,  qu'on  ne  le  traite  pas  non  plus  en 
\em\ ,  mais  que  l'on  s'efforce  de  le  conserver  sain 

De  libr.  doct.  Christ,,  lib.  I,  cap.  XXVII,  XXVIII,  tora.  IIÏ, 
pars. 

De  beata  vUa,  cap.  XXXII,  XXXIII,  tom.  f .  (Voy,  la  note  TTT, 
endice  des  2«  et  3®  parties.) 
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et  entier  pour  qu'il  remplisse  sa  destioation,  en  subor- 
donnant néanmoins  la  conservation  de  la  santé  et  de 
la  vie  à  l'observation  de  devoirs  supérieurs  * . 

On  viole  cette  maxime  :  rien  de  trop ,  si,  dansFamour 
du  corps ,  on  attache  trop  d'importance  aux  plaisirs 
sensibles  ou  que  l'on  nie  que  la  douleur  soit  un  mal. 
Les  stoïciens ,  en  soutenant  cette  prétention ,  ont  fermé 
les  yeux  à  l'évidence  et  se  sont  donné  un  démenti  à 
eux-mêmes.  lorsque  la  chair  est  dans  les  douleurs, 
c'est  alors  que  la  patience  de  l'âme  est  soumise  à  une 
grande  épreuve,  car  l'âme  n'a  rien  qui  la  touche  de 
plus  près  que  la  chair.  Le  sage  ne  souffre  rien,  à  pro- 
prement parler,  lorsque  sa  chair  n'est  point  attaquée , 
puisqu'il  est  arrivé  à  un  parfait  mépris  de  toutes  les 
choses  du  monde ,  qui  ne  sont  qu'extérieures ,  et  par 
conséquent  hors  de  l'âme;  mais  quand  il  perd  les 
principaux  biens  du  corps,  qui  sont  la  santé  et  la  vie, 
c'est  alors  que  l'affliction  est  proche  et  qu'elle  me- 
nace ces  biens  mêmes  de  Tâme  dont  il  jouit  intérieure- 
ment  et  par  lesquels  il  règne  sur  son  corps.  Il  a  beau 
appeler  la  raison  à  son  secours  ,  elle  ne  saurait  faire 
qu'il  ne  sente  de  la  douleur  lorsqu'on  déchire  soc 
corps  ou  qu'on  le  brûle  ,  et  l'âme  est  trop  étroitemeni 
unie  à  ce  corps  pour  ne  pas  souffrir  quand  il  souffre. 

Le  sage  ne  nie  pas  la  douleur ,  c'est  une  épreuve 
qu'il  supporte  par  la  patience;  le  stoïcien  inconséquen 

»  De  libr.  doct.  Chmt.,  lib.  I,  cap.  XXIV,  XXV,  lom.  IF 
!•  pars. 
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la  nie  et  s'en  délivre  par  le  suicide  * .  Diea  ne  nous 
ordonne  pas  d'aimer  les  souffrances,  mais  de  les  sup- 
porter; personne  n'aime  ce  qu'il  supporte,  même  s'il 
ada  plaisir  à  le  supporter;  quoiqu'il  puisse  se  réjouir 
de  supporter  quelque  chose,  cependant  il  aime  mieux 
o'aYoir  rien  à  supporter  ^ 

Si  la  vertu  nous  conduit  à  la  vie  heureuse,  je  ne 
pais  la  définir  autrement  qu'en  l'appelant  un  souverain 
amour  de  Dieu.  On  distingue  quatre  vertus,  à  cause  des 
djYers  mouvements  et  des  différentes  impressions  de 
cet  amour;  ces  quatre  vertus  sont:  la  tempérance,  la 
justice,  la  force  et  la  prudepce.  La  tempérance  est  un 
amour  qui  se  conserve  pur  et  incorruptible  pour  Dieu, 
la  force  est  un  amour  qui  souffre  tout  sans  peine  pour 
Dieu.  La  justice  est  un  amour  qui  ne  sert  que  Dieu, 
et  qui  pour  cela  commande  régulièrement  à  toutes  les 
créatures  qui  sont  soumises  à  Thomme.  La  prudence 
e&t  un  amour  qui  sait  discerner  ce  qui  lui  est  favo- 
lable  pour  aller  à  Dieu  d'avec  ce  qui  l'en  éloignerait. 
L'office  de  la  tempérance  est  de  réprimer  les  pas- 
sions qui  nous  éloignent  de  la  loi  de  Dieu  et  du  fruit  de  - 
sa.  l)onté,  c'est-à-dire ,  de  la  vie  heureuse  :  car  c'est  là 
que  réside  la  vérité,  dont  la  contemplation  nous  rend 
heureux  et  dont  Téloignement  nous  jette  en  de  grandes 
erreurs  et  d'extrêmes  afflictions.  L'office  de  la  tempé- 
rance est  encore  de  mépriser  toutes  les  voluptés  du 


*   Epist.  CXL,  n.  33;  CLV,  n.  H,  loin.  II. 
^   Conf.,  lib.  X,  cap.  XXVIII,  lom.  I. 
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corps  et  les  louanges  du  peuple.  Les  voluptés  do  ( 
ont  pour  objet  toutes  les  choses  qui  tombent  son: 
sens  corporels. 

La  règle  de  vie  que  doit  suivre  l'homme  tempêi 
.parmi  celte  multitude  de  choses  mortelles  et  pi 
t^ères,  est  de  n'en  aimer  aucune,  de  n'en  croire  au 
dtjsirable  par  elle-mêine,  et  d'en  user  seulement 
les  nécessités  el  les  devoirs  de  la  vie,  avec  la  moi 
tion  de  celui  qui  n'a  que  l'usage,  et  non  pas  av 
passion  de  celui  qui  aime. 

La  force  est  cet  amour  qui  nous  élève  vers  Die 
qui  nous  fait  perdre  généreusement  les  biens  de 
vie,  même  le  corps,  qui  est  le  bien  auquel  l'ho 
est  attaché  par  le  lien  le  plus  intime.  Si  l'amour 
fane,  qui  ne  mérite  pas  ce  nom,  mais  plul6t  celi 
passion  etd'intempérance,  montre  que  l'âme  se  | 
avec  une  impétuosité  infatigable,  au  travers  des 
grands  périls,  vers  l'objet  qu'elle  chérit,  il  sert  er 
à  nous  faire  juj;er  que  niius  devons  être  résoli 
tout  souffrir,  pour  ne  pas  abandonner  Dieu,pui 
les  hommes  souffrent  de  si  grands  maux  pour  l'ai 
donner. 

Quanta  la  justice,  elle  nous  prescrit  de  servir 
alTection  le  Dieu  que  nous  aimons,  et,  quant  aux  i 
tures,  de  gouverner  les  unes  comme  nous  étant  as 
tiescldc  traiter  lecorps comme  lodcvantêire  un; 
C'est  à  la  prudence  qu'apiKkrlient  lu  discernemei 
l'C'ju'ondoit  désirer  ou  fuir;  c'est  elle  qui  doit  vi 
avec  grand  soin,  de  peur  que  nous  ne  nous  lais 
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tromper  peu  à  peu  par  de  mauvaises  opinions  qui  se 
glissent  insensiblement. 

Il  faudrait  être  bien  aveugle  pour  penser  que  Tamour 
de  Dieu  ne  renferme  pas  Tamour  de  soi-même  et  Ta- 
mour  du  prochain.  En  effet,  il  est  impossible  rue 
celui  qui  aime  Dieu  ne  s*aime  pas  soi-même;  bien  plus, 
celui-là  seul  qui  aime  Dieu  s'aime  soi-même  véritable- 
ment. Il  est  certain  que  les  hommes  doivent  être  liés 
entre  eux  par  des  liens  d'affection,  et  il  n'y  a  pas  de 
degré  plus  propre  à  nous  élever  à  Dieu,  que  l'amour 
de  l'homme  pour  l'homme  ' . 

Les  quatre  vertus  peuvent  être  ramenées  à  une 
seule.  En  effet,  la  vertu  n'est  autre  chose  que  l'amour 
de  ce  qu'il  faut  aimer.  En  savoir  faire  le  choix,  c'est 
ce  qu'on  nomme  prudence  ;  n'en  pouvoir  être  détourné 
par  aucun  mal,  par  aucun  plaisir,  par  aucun  orgueil, 
c'est  ce  qu'on  appelle  force,  tempérance,  justice*. 

Saint  Augustin  n'approuve  pas  les  philosophes  qui 
soutenaient  l'inséparabiliré  des  vertus.  Voici,  dit-il , 
comment  ils  établissent  que,  pour  avoir  une  vertu,  il 
faut  les  avoir  toutes,  et  que,  dès  qu'une  nous  manque, 
les  autres  manquent  aussi.  La  prudence  ne  saurait 
être  ni  lâche,  ni  injuste,  ni  intempérante,  autrement 
elle  ne  serait  pas  prudente.  Si  elle  n'est  prudente  que 

lorsqu'elle  est  forte,  juste  et  tempérante,  quiconque 

« 

1  De  mor,  Ecci  cath.,  cap.  XV,  XIX,  XX,  XXI,  XXII,  XXIV, 
XXVI,  tom.  I. 
^  Epiit.  CLV,  n.  13,  tom.  11. 
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aura  la  prudence  aura  aussi  toutes  les  vertos.  De 
même,  la  force  ne  saurait  être  ni  imprudente,  ni  io- 
juste,  ni  intempérante;  il  n'est  pas  possible  non  plu 
que  la  tempérance  ne  soit,  et  prudente  ,  et  forte,  et 
juste,  et  que  la  justice  n'ait  ses  vertus.  Ainsi ,  là  où 
se  trouve  une  de  ces  vertus,  il  faut  aussi  que  les  aa* 
très  y  soient,  et  là  où  elles  manquent,  celle  que  Tob 
croit  avoir  n*est  pas  une  véritable  vertu,  quoiqu'elle 
en  ait  l'apparence. 

Ils  ajoutaient  :  Il  n  y  a  de  sagesse  que  là  où  existe 
une  sagesse  parfaite.  Qu'importe  à  Thomma  qui  se 
noie  d  avoir  de  Teau  sur  la  tête  à  une  profondeur  de 
plusieurs  stades ,  ou  d'une  palme ,  ou  d'un  pouce! 
Ainsi ,  ceux  qui  tendent  vers  la  sagesse  s'avancent 
comme  s'ils  montaient  du  fond  d'un  gouffre  vers  l'air; 
ils  n'auront  pas  la  vertu  et  ne  seront  point  sages 
avant  de  s  être  complètement  dégagés  de  la  folie, 
comme  d'une  masse  d'eau  qui  les  étouffe. 

Saint  Augustin  répond  :  Je  préfère  la  comparaison 
de  la  folie  avec  les  ténèbres  et  de  la  sagesse  avecla 
lumière,  autant  que  ces  images  corporelles  peuvent 
être  appliquées  aux  choses  de  pure  intelligence.  On 
n'arrive  pas  à  la  sagesse  comme  on  sort  du  fond  de 
leau  pour  respirer  aussitôt ,  mais  comme  on  passe  des 
ténèbres  à  la  lumière  en  s'écLiirant  peu  à   peu.  On 
ressemble  à  un  homme  qui  sort  d'une  caverne  pro- 
fonde et  que  la  lumière  éclaire  insensiblement,  à  me- 
sure qu'il  avance  ;  il  y  a  tout  à  la  fois  autour  de  lui 
les  lueurs  du  jour  vers  lequel  il  marche,  et  quelque 
chose  de  l'obscurité  du  lieu  d'où  il  s'éloigne. 
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• 

Il  en  est  des  meavements  de  Tàme  comme  de  ceux 
les  membres  do  corps,  quoique  les  uns  se  voient  et 
{ue  les  autres  se  sentent.  Dans  un  même  corps,  il  y 
i  des  parties  plus  éclairées  les  unes  que  les  autres,  il 
f  en  a  même  qui  ne  le  sont  point  du  tout  ;  on  peut 
dire  aussi  qu'une  même  âme  a  une  vertu  et  non  pas 
une  autre  ;  que  la  charité  est  plus  grande  ici  que  là  ; 
que  le  même  homme  a  plus  de  chasteté  que  de  pa- 
tience ;  qu'il  en  a  plus  aujourd'hui  que  hier,  s'il  a  fait 
des  progrès.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  vois  pas  comment 
on  pourrait  dire  qu'une  femme  qui  garde  la  foi  con- 
jugale à  son  mari  et  qui  le  fait  pour  obéir  à  Dieu,  n'a 
point  la  chasteté,  ou  que  cette  chasteté  ne  soit  point 
une  vertu^  parce  que  cette  femme  n'est  pas  exempte 
de  défauts? 

Deux  sortes  de  vices  sont  opposés  à  chaque  vertu  : 
l'un  lui  est  visiblement  contraire,  l'autre  la  contrefait 
et  a  quelque  ressemblance  avec  elle^insi,  par  exem- 
ple, la  témérité  et  la  lâcheté  sont  opposées  au  véritable 
courage  '• 

9 IV.  Passions. 

Les  passions  sont  des  mouvements  de  l'âme  qui 
nous  font  aimer  les  objets,  sans  tenir  compte  de  l'ex- 
cellence relative  de  leur  nature.  Ces  mouvements,  con- 
sidérés en  eux-mêmes,  sont  l^itimeset  providentiels; 
ils  dégénèrent  en  passions ,  lorsqu'ils  ne  sont  ni  con- 

1  Epiit.  CLXVU,  n.  5,  14,  tom.  II. 
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tenus  ni  dirigés.  Aussi  esMI  rrai  vie  dire  que  c*est  li  i 
fin  qui  distingue  le  vice  delà  vertu.  Le  désir,  Taversim, 
l'espérance,  la  crainte,  la  joie,  la  tristesse,  déritent 
de  Tamour  dans  les  passions  et  dans  les  vertus.  Les 
passions  sont  distribuées  en  trois  classes  :  passions  de 
Tesprit ,  passions  de  la  chair,  passions  de  rftme,  qui 
se  résument  dans  la  curiosité ,  Tamour  déréglé  des 
plaisirs  des  sens,  et  l'orgueil. 

L'homme  est  fait  pour  la  vérité,  aussi  éproove4il 
un  vif  désir  de  la  connaître  ;  il  est  rempli  de  joie  quand 
il  y  est  parvenu  * .  Le  désir  de  connaître  la  vérité,  c'est 
la  curiosité  ;  elle  a  besoin  d'être  dirigée  et  contenue. 
Les  facultés  intellectuelles  ont  des  limites,  la  curiosité 
doit  les  respecter.  Ses  recherches  ne  doivent  avoir 
pour  objet  que  ce  qui  est  vrai ,  et  souvent  elle  s'^^te 
pour  courir  après  des  apparences.  Ses  efforts  pour 
connaître  la  vérité  ne  doivent  avoir  d'autre  but  que  le 
plaisir  que  la  vérité  procure,  et  il  n'est  pas  rare  que 
la  curiosité  ne  soupire  dans  ses  recherches  qu'après 
les  satisfactions  de  la  vanité  et  les  jouissances  de  la 
gloire.  Le  désir  de  connaître  la  vérité  doit  avoir  pour 
but  la  vérité  elle-même ,  et  par  conséquent  il  faut 
préférer  au  plaisir  d'apprendre  le  bonheur  que  doit 
faire  éprouver  la  connaissance.  Les  hommes  sont  si 
misérables  que,  méprisant  ce  qu'ils  connaissent  et  n'ai- 
mant que  la  nouveauté^ ,  ils  trouvent  plus  de  plaisir  à 

«  Conf.,  lib.  X,  cap.  XXIII,  loin.  I. 

-  De  vcra  relirj.,  cap.  LUI,  tom.  I.  (Voy.  la  noie  l  UU,  appcn- 
Hicc  des  2^  el  3^  parlies.) 
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ippreDdre  qu'à  savoir,  quoique  la  connaissance  soit  la 
in  de  ceux  qui  apprennent*. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  admirable  et  de  plus  beau  que 
la  vérité?  elle  est  telle  que  ceux  qui  se  plaisent  aux 
spectacles,  témoignent  qu'ils  ont  une  passion  particu- 
lière de  la  découvrir,  puisqu'ils  se  tiennent  toujours 
sur  leur  garde  de  peur  d'être  trompés ,  et  que  c'est 
pour  eux  un  sujet  de  vanité  s'ils  découvrent  avec  plus 
de  lumière  que  les  autres  les  artifices  qu'on  emploie 
pour  en  imposer.  Ainsi  la  gloire  est  donnée  à  la  lu- 
mière de  Tintelligence ,  à  la  découverte  de  la  vérité.. 
Quoique  notre  raison  soit  engagée  et  en  quelque  sorte 
perdue  dans  les  occupations  frivoles,  si  on  nous  de- 
mande lequel  vaut  mieux,  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté, 
nous  répondons  tous  d'une  voix  que  la  vérité  vaut 
mieux ,  et  cependant  nous  nous  attachons  plutôt  aux 
jeux  et  aux  fables,  qui  nous  donnent  du  plaisir,  qu'aux 
préceptes  de  la  vérité. 

Ainsi,  nous  approuvons  la  vérité  par  raison ,  et  les 
fables  par  égarement  et  légèreté  d*esprit.  Or,  les  choses 
qui  font  rire  ne  nous  paraissent  plaisantes  que  tant 
que  nous  connaissons  le  rapport  qu'elles  ont  à  la  vé- 
rité, ce  qui  seul  les  rend  agréables.  Mais  nous  perdons 
la  vérité  en  mettant  notre  aiïection  dans  ces  folies ,  et 


'  Ne  pourrait-on  pas  dire  que  le  désir  de  la  nouveauté  est  pro- 
duit par  le  sentiment  de  Timperfeclion  de  nos  connaissances? 
X  ce  point  de  vue,  le  désir  de  la  nouveauté  témoigne  de  notre 
misère. 


nous  ne  les  rqvdons  plos  comBie  des  imjfes  el  te 
ombres,  mais  noos  nous  y  allacbons  comine  am  beaaléi 
premières  et  originales,  qoe  noos  qoittoDS  pooreabns- 
ser  nos  fantômes  '. 

La  coriosité  est  an  poissant  aigoilloo  pour  connaflre  ; 
mais,  si  elle  est  excessife,  elle  défient  aoe  malaft 
qu'il  faut  réprimer.  C  est  cette  maladie  qui  noos  fait 
rechercher  les  prodiges  dans  les  spectacles  ;  c'est  elle 
qui  nous  pousse  à  décou?rir  les  secrets  de  la  natore, 
qui  sont  au-dessus  de  nous  et  dont  la  connaissance 
nous  est  inutile'. 

Le  plaisir  et  la  douleur  physique  sont  des  aTerti^ 
sements  et  des  mobiles  que  la  Providence  a  donnés  à 
l'homme  ;  ils  lui  font  connaître  ce  qui  est  utile  oa 
nuisible ,  et  le  portent  à  rechercher  l'un  et  à  éviter 
l'autre.  Mais  l'amour  du  plaisir  dégénère  en  passion 
lorsque  rameur  devient  un  but,  et  que,  pour  y  attein- 
dre et  pour  fuir  la  douleur,  l'homme  sacrifie  l'accom- 
plissement du  devoir. 

L'homme  trouve  en  lui-même  le  sentiment  de  la 
dignité  de  sa  nature,  qui  l'avertit  qu'il  doit  maintenir 
dans  l'ordre  toutes  ses  facultés  ,  et  qu'ainsi  le  corps 
doit  être  soumis  à  l'âme,  et  l'âme  doit  obéir  à  Dieu.  Le 
sentiment  de  dignité  personnelle  n'est  plos  que  de  l'or- 
gueil, lorsque  Thomme  se  fait  de  lui-même  un  centre 
auquel  il  rapporte  tout ,  lorsqu'il  éprouve  le  désir  am- 

>  De  vera  relig,y  cap.  XLIX,  tom.  I. 

'•*  Cont\y  lib.  I,  cap.  XIV;  lib.  X,  cap.  XX.XV,  lom.  I. 
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Qx  d'être  éleyé  eo  grandeur  et  en  puissance.  Il 
laite  alors  avec  ardeur  que  tout  lui  soit  soumis  : 
r  déréglé,  imitation  insensée  de  la  puissance  de 
1.  Si  Torgueil  a  quelque  désir  de  Tunilé  et  de  la 
a- puissance,  ce  n'est  que  pour  dominer  dans  le 
rs  des  choses  temporelles,  qui  passent  comme 
ibre. 

^ous  voulons  être  invincibles,  et  nous  avons  raison 
le  vouloir,  puisque  la  nature  de  notre  àme  est  faite 
i  ressemblance  de  Dieu.  Nous  devons  donc  nous  ef- 
:er  de  n'être  pas  vaincus  par  les  vices,  tandis  que 
^ueilleux  ne  songe  qu'à  n*ôtre  pas  vaincu  par  ses 
nblables.  Alors  le  sentiment  de  dignité  personnelle 
st  pas,  comme  Toi^ueil,  une  simple  image  de  la 
erté  réelle  et  de  la  véritable  royauté  *. 
U  n'y  a  personne  qui  n'aime  la  gloire  ;  la  gloire 
ime  que  donnent  les  insensés  a  ses  attraits.  Touché 
s  louanges  et  des  honneurs  que  la  vanité  du  public 
décerne,  chacun  veut  résolument  vivre  de  telle  sorte 
'il  soit  loué  des  hommes,  quels  qu'ils  puissent  être  ; 
lie  furieuse  passion,  précipitant  dans  la  folie  ceux 
'elle  possède ,  les  rend  vides  au  dedans ,  enflés  au 
bors,  et  les  porte  môme  à  perdre  avec  joie  tous  leurs 
ms,  pour  les  donner  à  des  histrions,  à  des  conduc- 
irs  de  chariots,  parce  que  le  peuple ,  témoin  de  ces 
gesses,  leur  jette  de  grands  applaudissements. 


De  vera  relig,,  cap.  XLV,  XLVIII,  tom.  I. 
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Saint  Augastin  signale  la  yanité  '«de  rapprobatioi 
des  hommes,  et  la  traite  de  nourritare  creuse  ;  cepeo- 
dant  il  veut  que  Ton  repousse  les  calomnies  et  qu 
Ton  ait  soin  de  sa  réputation ,  lorsqu'il  est  nécessain 
de  la  conserver  pour  opérer  le  bien*. 

«  Il  y  a  certainement  de  la  différence  entre  l'anoor 
de  la  gloire  et  Tamour  de  la  domination  ;  car,  bien 
que  l'amour  immodéré  de  la  gloire  conduise  à  la  pas- 
sion de  dominer,  ceux  qui  aiment  ce  qu'il  y  a  de  plus 
solide  dans  les  louanges  des  hommes  s'efforcent  de  ne 
pas  déplaire  aux  bons  esprits.  Au  contraire,  quicon- 
que désire  la  domination,  sans  avoir  cet  amour  de  la 
gloire  qui  fait  qu*on  craint  de  déplaire  aux  bons  es- 
prits, aucun  moyen  ne  lui  répugne,  pas  même  les 
crimes  les  plus  scandaleux,  pour  contenter  sa  passioo. 
Tout  au  moins  celui  qui  aime  la  gloire,  s'il  ne  prend 
pas  la  bonne  voie ,  se  sert  de  ruses  et  d'artifices  ponr 
paraître  ce  qu'il  n'est  pas. 

»  Aussi  est-ce  à  un  homme  vertueux  une  grande  vertu 
de  mépriser  la  gloire,  puisque  Dieu  seul  est  le  témoin 
de  ses  sentiments ,  et  que  les  hommes  n'en  savent 
rien.  Et,  en  clTct,  quoi  qu'on  fasse  devant  les  hommes 
pour  leur  persuader  qu'on  méprise  la  gloire ,  on  ne 
peut  guère  les  empêcher  de  soupçonner  que  ce  mépris 
ne  cache  le  désir  d'une  gloire  plus  grande;  mais  celiù 


'  In  psalm.  CXLIX,  vers.  6,  tom.lV. 
2  Episl,  CXVm,  CXXVl,  tom.  II. 
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pu  noéprise  en  réalité  les  louanges  des  hommes,  mé- 
irise  aussi  leurs  soupçons  téméraires. 

•Mais»  bien  qu'il  soit  insensible  à  leur  louange,  il 
De  Test  pas  à  leur  affection;  aussi,  ne  voulant  pas 
Btre  au-dessous  de  leur  estime,  de  crainte  d*étre 
ao-dessous  de  leur  affection  ,  il  s'efforce  de  tourner 
leurs  louanges  vers  TÊtre  souverain  de  qui  nous  tenons 
tOQt  ce  qui  mérite  en  nous  d'être  loué.  Quant  à  celui 
qoiy  sans  être  sensible  à  la  gloire,  désire  ardemment 
la  domination,  il  est  plus  cruel  et  plus  brutal  que  les 
bêtes... 

>Rien  de  plus  scandaleux  ,  rien  dont  la  vue  soit 
moins  supportable  aux  gens  de  bien  que  le  tableau 
qai  nous  présente  les  vertus,  avec  toute  leur  gloire  et 
toute  leur  dignité,  servant  la  volupté,  femmelette  im- 
périease  et  impudente.  Mais,  à  mon  tour,  j'estime  im- 
possible de  faire  un  tableau  décent ,  où  les  vertus 
soient  au  service  de  la  gloire  humaine. 

>  Je  veux  que  celte  gloire  ne  soit  pas  une  femme  dé- 
licate et  énervée ,  elle  est  tout  au  moins  boulfie  de 
fanité  ;  et  lui  asservir  la  solidité  et  la  simplicité  des 
ferlas,  vouloir  que  la  prudence  n'ait  rien  à  prévoir, 
la  justice  rien  à  ordonner,  la  force  rien  à  soutenir, 
la  tempérance  rien  à  modérer  qui  ne  se  rapporte  à  la 
gloire  et  n'ait  la  louange  des  hommes  pour  objet,  ce 
serait  une  indignité  manifeste.  El  qu'ils  ne  se  croient 
pas  exempts  de  cette  ignominie  ceux  qui ,  en  mépri- 
sant la  gloire  et  le  jugement  des  hommes,  se  plaisent 
à  eux-mêmes  et  s'applaudissent  de  leur  sagesse  ;  car 
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leur  vertu,  si  elle  mérite  ce  nom,  est  encore  asservie, 
en  quelque  façon,  à  la  louange  humaine,  puisque  se 
plaire  à  soi-même  c'est  plaire  à  un  homme  *.- 

I  V.  PerfectibiUté. 

La  perfectibilité  peut  être  considérée  dans  Tindividn 
et  dans  le  genre  humain. 

La  perfectibilité  de  l'individu  consiste  à  être  éleié 
de  telle  sorte  au-dessus  de  certaines  choses ,  que  Ton 
se  hâte  d'avancer  vers  d'autres ,  parce  que  Ton  voit 
qu'il  en  reste  toujours  une  où  il  faut  tendre ,  après 
avoir  passé  toutes  les  autres.  Cette  vue  de  Tesprit  est 
exacte  et  facilite  le  progrès.  Celui  qui  croit  avoir  at- 
teint le  but  s'élève  et  tombe.  L'homme  doit  donc  se 
croire  tout  ensemble  imparfait  et  parfait  :  imparfait, 
parce  qu'il  sent  qu'il  n'a  pas  quelque  chose  qu'il  dé- 
sire ;  et  parfait,  parce  qu'il  comprend  qu'il  lui  manque 
quelque  chose  ^ 

L'éducation  du  genre  humain,  en  ce  qui  concerne  le 
peuple  de  Dieu ,  s'est  faite  comme  celle  d'un  seul 
homme.  La  suite  des  temps  a  été  pour  ce  peuple  ce 
qu'est  la  suite  des  âges  pour  l'individu;  et  il  s'est 
élevé  des  choses  visibles  et  temporelles  aux  choses 
éternelles  et  invisibles,  en   sorte  néanmoins  qu'au 


«  Cité  de  Dieu,  liv.  V,  chap.  XIX,  XX,  pag.  316,  317, 320, 321, 
tom.  I  ;  trad.  de  M.  Saisset. 

2  Inpsalm.  XXXVIII,  vers.  9,  tom.  IV.  (Voy.  la  note  WV,  ap- 
pendice des  2<  et  3«  parties.) 
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smps  môme  qu'on  lai  promettait  au  nom  de  Dieu 
les  biens  visibles  pour  récompense ,  on  ne  laissait 
[)asde  lui  commander  d'adorer  un  Dieu  unique,  atin 
que  rhomme ,  pour  ces  biens  mêmes  de  la  vie  péris- 
sable, ne  s'adressât  qu'à  son  Créateur  et  son  maître. 
L'individu  passe  par  six  âges ,  qui  sont  :  l'âge  où 
il  ne  parle  pas,  la  première  enfance,  l'adolescence,  la 
jeunesse,  l'âge  mûr,  la  vieillesse.  Dans  les  deux  pre- 
miers âges,  l'individu  ne  vit  que  de  la  vie  des  sens  ;  la 
vie  intellectuelle ,  dans  les  autres  âges ,  se  développe 
progressivement.  Le  peuple  de  Dieu,  que  saint  Au- 
gustin considère  seul  dans  le  genre  humain ,  a  égale- 
ment six  âges:  le  premier,  depuis  Adam  jusqu'à  Noé;  le 
deuxième,  depuis  Noé  jusqu'à  Abraham  ;  le  troisième, 
depuis  Abraham  jusqu'à  David  ;  le  quatrième,  depuis 
David  jusqu'à  la  captivité  de  Babylone;  le  cinquième, 
depuis  la  captivité  de  Babylone  jusqu'à  la  venue  de 
Jésus-Christ  ;  le  sixième  doit  durer  depuis  la  venue 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  monde.  C'est  dans 
ce  dernier  âge  que  l'homme  extérieur  doit  périr  de 
rieillesse ,  et  que  l'homhie  intérieur,  qui  se  renou- 
elle  de  jour  en  jour,  doit  arriver  à  l'état  parfait  * . 


1  De  civit.  Dei,  lib.  X,  cap.  XIV,  tom.  VII;  De  divers,  quœst. 
tog.  trib.^  qusest.  LVIII,  tom.  VI.  (Voy.  la  note  XXX,  appendice 
is  2«  et  3<  parties.) 
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CHAPITRE  X. 

Ordre  social, 
gl.  Patriotisme. 

La  patrie  est  une  réunion  de  familles.  La  verto 
commande  de  Taimer ,  et  l'affection  qu'on  lui  doit  esl 
au-dessus  de  celle  que  Ton  a  pour  ses  parents.  Lapa- 
trie  a  le  droit  d'exiger  les  plus  grands  sacrifices.  U 
parricide  dont  on  se  rend  coupable  envers  elle  renferoM 
tous  les  crimes. 

Nectarius  écritait  à  saint  Augustin  :  «  Je  ne  m'arréh 
pas  à  vous  dire  quelle  est  la  force  de  Tamour  que  l'on 
a  naturellement  pour  sa  patrie,  et  qui  remporte  même 
sur  l'affection  que  nous  devons  aux  auteurs  de  nos  jours. 
Si  un  homme  de  bien  pouvait  jamais  faire  assez  pour 
sa  patrie,  et  que  le  temps  de  la  servir  eût  des  bornes, 
je  serais  dispensé,  dans  lage  où  je  suis,  de  me  mê- 
ler de  ce  qui  regarde  la  mienne  ;  mais  comme  l'amour 
pour  le  lieu  où  nous  avons  commencé  à  voir  le  jour, 
où  nous  avons  été  nourris  et  formés,  va  toujours  crois 
sant,  plus  on  est  proche  de  sa  fin,  plus  on  souhait 
de  laisser  sa  patrie  heureuse  et  florissante.  C'est  c 
que  vous  savez  trop  bien  pour  que  je  m'étende  davai 
tage  sur  ce  sujet.  » 

Saint  Augustin  répondit  :  «  Je  ne  trouve  point  étran 
que,  malgré  le  froid  de  la  vieillesse,  l'amour  de  vot 
patrie  se  conserve  en  vous  avec  tant  d'ardeur  ;  et  1' 
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doit  Dtaie  vous  louer  de  ce  qae  vous  ne  vous  souteoeas 
,  (US  seulement  de  cette  belle  parole  :  qu'un  homme  de 
bien  ne  croit  jamais  faire  assez  pour  sa  patrie  ;  mais 
que  vous  l'exprimez  encore  par  vos  actions.  Consultez 
ces  livres  de  la  République,  où  vous  avez  puisé  ce  sen-* 
[  timeot  si  digne  d'un  bon  citoyen.  Voyez  le  cas  qu'on  y 
fut  de  la  frugalité,  de  la  tempérance ,  de  la  foi  conju- 
gale et  de  tout  ce  qui  fait  la  pureté  des  mœurs.  C'est 
par  les  vertus  que  l'on  rend  les  villes  florissantes  et 
que  l'on  sert  les  véritables  intérêts  des  républiques 
de  la  terre  * .  » 

La  patrie  étant ,  à  notre  égard,  au-dessus  de  ceux 
qui  nous  ont  mis  au  monde,  s'ils  vous  commandaient 
qoelqne  chose  qui  fût  contre  votre  patrie,  vous  ne  de-> 
iriez  pas  obéir.  De  même  vous  ne  devriez  pas  obéir 
à  ceox  qui  ont  autorité  dans  la  patrie,  s'ils  vous  com- 
mandaient de  désobéir  à  la  loi  de  Dieu  ^. 

En  embrassant  le  christianisme,  on  n'est  pas  obligé 
de  quitter  sa  manière  de  vivre,  à  moins  qu'elle  ne 
cboque  la  religion  et  l'honnêteté.  On  distingue  ces  trois 
genres  de  vie  :  l'actif,  le  contemplatif,  et  celui  qui  est 
mêlé  des  deux.  Tout  croyant  sincère  peut  choisir  comme 
il  lui  plaira,  sans  rien  perdre  de  son  droit  aux  pro- 
messes éternelles;  mais  il  faut  qu'il  tienne  compte  de 
l'amour  de  la  vérité  et  des  devoirs  de  la  charité.  On  ne 
doit  pae  tellement  s'adonner  à  la  contemplation,  qu'on 

1  Epist.  XCy  XCI,  cm,  C/F,  tom.  II. 

2  Serm.  in  Matth.  LXll,  cap.  V,  d.  8,  tom.  V. 
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ne  songe  pins  à  être  utile  an  prochain,  ni  se  livrera  Tac 
tion  de  telle  sorte  qu'on  n^lige  la  contemplation.  Dans 
le  repos,  on  ne  doit  pas  aimer  l'oisiveté,  mais  s'appli 
quer  à  la  recherche  du  vrai,  afin  de  profiter  soi-méiu 
de  cette  connaissance  ;  et  dans  l'action  il  fant  aimer 
le  travail  qui  l'accompagne,  et  non  pas  l'honneur  ni 
la  puissance  qui  la  suivent,  parce  que  tout  cela  n'esl 
que  vanité  * . 

Que  ceux  qui  prétendent  que  la  doctrine  de  Jésos- 
Ghrist  est  contraire  au  bien  de  la  république ,  noos 
donnent  des  armées  composées  de  soldats  tels  que  celte 
doctrine  veut  qu'on  soit  dans  la  profession  des  armes; 
qu'ils  fassent  que  les  peuples  des  provinces,  les  marii 
et  les  femmes,  les  parents,  les  enfants,  les  maîtres,  les 
esclaves,  les  rois,  les  Juges,  les  contribuables,  les  re- 
ceveurs d'impôts,  soient  chacun  dans  leur  état  tels  que 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  le  demande  ;  et  nous  verrons 
s'ils  oseront  dire  encore  que  celte  doctrine  est  nuisible 
au  bien  de  la  république ,  et  s*ils  ne  seront  pas  fdircés, 
au  contraire ,  d'avouer  que  rien  ne  lui  sérail  plus 
salutaire,  si  on  la  pratiquait^. 

Si  tous  les  âges,  tous  les  sexes,  toutes  les  conditions 
observaient  les  préceptes  de  la  vie  chrétienne,  la  répu- 
blique s'élèverait  ici-bas  jusqu'à  la  félicité  promise 
dans  le  royaume  éternel  ;  mais  l'un  écoule  et  l'auln 
méprise,  et,  comme  il  s'en  trouve  plus  qui  préfèrent  l 
douceur  pernicieuse  des  vices  à  l'amertume  salutair 

1  De  eivit.  De»,  lib.  XIX,  cap.  XIX,  tom.  VII. 

2  Epitt.  CXXXVIU,  n.  15,  tom.  II. 


—  389  — 

les  vertDs' ,  il  faat  bien  que  les  serviteurs  de  Jésus- 
i^hrist,  quelle  que  soit  leur  condition,  supportent  cette 
république  terrestre ,  fût-elle  au  dernier  degré  de  la 
corruption ,  pour  mériter  par  leur  patience  un  rang 
glorieux  dans  cette  république  céleste  où  la  volonté 
de  Dieu  est  Tunique  loi  ^.  < 

g  H.  Propriété. 

Les  principes  de  saint  Augustin  sur  la  propriété 
peuvent  être  résumés  en  ces  termes  :  Dieu  est  le  seul 
propriétaire  des  biens  temporels ,  les  hommes  en  ont 
l'usufruit  ;  ils  en  usent  bien  quand  ils  s'en  servent 
pour  la  nourriture  et  le  vêtement ,  jls  exercent  alors 
un  droit  que  saint  Augustin  appelle  divin  ;  ils  en 
usent  mal  quand  ils  les  emploient  à  satisfaire  leurs 
passions,  ou  qu'ils  négligent  de  distribuer  leur  superflu 
aux  pauvres.  Ainsi ,  les  justes  seuls  possèdent  juste^ 
ment^  parce  qu'ils  font  seuls  un  bon  usage  de  leurs 
biens.  Les  méchants  ne  les  possèdent  pas  justement. 
Les  justes  ont-ils  le  droit  d'enlever  les  biens  aux 
méchants?  Non ,  sans  doute  ;  les  lois  civiles  inter- 
viennent et  déterminent,  dans  l'intérêt  de  la  société, 
les  conditions  exigées  pour  que  la  possession  soit  lé- 
gale, et  alors  la  force  publique  la  garantit.  Les  biens 


1  D'après  L.  Vives,  saint  Augustin  fait  ici  allusion  au  passage 
d'Hésiode  sur  les  deux  voies  contraires  du  vice  et  de  la  vertu. 
(De  civil,  Deiy  lib.  II,  cap.  XIX;  Comment.,  tom.  I,  pag.  109. 

«  De  civit.  Dei,  lib.  II,  cap.  XIX,  tom.  VII. 
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dô  la  terre  n'appartiennent  à  ceax  qui  sont  somniil 
la  convoitise  que  pour  le  maintien  de  la  paix. 

On  possède  j%isiemeni  quand  on  fait  nn  bon  unp 
de  ses  biens  ;  on  possède  légalement  quand  on  remplil 
les  conditions  déterminées  par  les  lois.  Si  l'on  s'M 
servi  de  ses  biens  pour  satisfaire  ses  passions,  il&ol 
renoncer  à  cette  habitude  et  se  repentir;  si  l'on  a  gardé 
son  superflu  ,  qui  appartient  aux  pauvres,  il  faut  h 
leur  rendre,  quoique  ces  derniers  n'aient  pas  le  droil 
de  l'enlever  par  la  force. 

Les  lois  impériales  défendent  aux  Églises  hérétiques 
et  schismaliques  de  posséder  des  biens.  Ces  Églises 
ne  les  possèdent  donc  ^îi^  justement  ^  puisqu'elles  eD 
usent  pour  propager  leurs  erreurs  ;  elles  ne  les  pos- 
sèdent pas  non  \)\\xs  légalement^  puisqu'elles  lesoDl 
contre  la  volonté  formelle  du  législateur.  On  possède 
de  droil  divin  ou  de  droit  humain.  Le  premier  de  ces 
droits  est  éial)li  dans  les  Ecritures  saintes  et  Tautre  par 
les  lois  lies  princes  ;  car  personne  ne  peut  posséder 
légitimement  que  par  Tun  ou  l'autre  de  ces  deux 
titres... 

C'est  de  droit  divin  que  les  choses  nécessaires  à 
l'usage  de  l'homme  appartiennent  également  à  tous  les 
hommes  ,  Dieu  ayant  pétri  du  même  limon  les  pau- 
vres et  les  riclies ,  les  uns  et  les  autres  habitant  sur 
la  même  terre,  et  celte  terre  et  tout  ce  qu'elle  con- 
tient étant  au  Seigneur.  C'est  donc  le  droit  humaiû 
I  (|ui  a  réglé  la  portion  de  ces  sortes  de  choses  que 
l'hacun  doit  posséder  en  propre ,  et  c'est  le  seul  titre 
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Mir  lequel  nous  ponvoDS  nous  fonder  pour  dire  avec 
justice  :  Cette  maison  est  à  moi,  ce  fonds  de  terre  est 
à  moi ,  cet  esclave  est  à  moi .  Or,  ce  droit  humain 
est  uniquement  fondé  sur  les  droits  des  princes,  parce  // 
que  Dieu  se  sert  d*eux  pour  donner  de  ces  sortes 
de  lois  aux  hommes  * . 

a  Si  nous  comprenons  sagement  Tendroit  du  livre 
des  Proverbes  où  on  lit  que  le  monde,  avec  toutes  ses 
richesses,  appartient  à  Thomme  fidèle,  et  que  pas  une 
obole  n'est  due  à  l'infidèle,  ne  prouverons-nous  pas 
que  tous  ceux  qui  mènent  joyeuse  vie  avec  des  biens 
légitimement  acquis  et  qui   ne  savent  pas  en  faire 
usage,  possèdent  le  bien  d'autrui  ?  car  ce  qu'on  a  le 
droit  de  posséder  n'appartient  pas  certainement  à  au- 
trui. Or,  on  possède  par  le  droit  ce  qu'on  possède  avec 
justice,  et  ce  qui  est  juste,  c'est  ce  qui  est  bien  ;  c'est 
>ourquoi  tout  ce  qui  est  mal  possédé  est  à  autrui ,  et   / 
^elui'là  possède  mal  qui  use  mal.  Vous  voyez  donc 
|ue  de  gens  devraient  rendre  le  bien  d'autrui,  si  on  en 
rouvait  au  moins  quelques-uns  à  qui  on  pût  faire 
estitution  ;  mais  n'importe  où  ceux-ci  se  rencontrent, 
Is  méprisent  d'autant  plus  ces  richesses  qu'ils  pour- 
raient les  posséder  avec  plus  de  justice... 

»  Les  méchants  ont  une  mauvaise  manière  de  pos- 
séder l'argent;  les  bons  le  possèdent  d'autant  mieux 
:)u'ils  l'aiment  moins.  Mais  on  tolère  l'iniquité  des 
mauvais  possesseurs  des  biens  humains,  et  parmi  eux 

1  In  Joan.  Evang.^  tract.  VI,  tom.  III,  2>  pars. 


( 
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00  a  établi  des  droits  qu'on  appelle  civils.  Ils  ne  foui 
pas,  à  cause  de  cela ,  an  meilleur  usage  de  ce  qa'ib 
ont ,  mais  ce  mauvais  usage  devient  moÎDS  domma- 
geable pour  autrui.  Les  choses  vodI  ainsi  »  jusqu'à  ce 
que  les  fidèles  et  les  pieux,  auxquels  tout  appartient 
de  droit,...  arrivent  à  cette  cité  où  les  attend  l'héritage 
de  l'éternité'.* 

Examinez  avec  soin  ce  que  Dieu  vous  a  donné; 
prenez-en  pour  vous  ce  qui  vous  suffit  ;  le  reste,  qoi 
vous  est  superflu,  est  le  nécessaire  des  pauvres.  C'est 
posséder  le  bien  d  autrui  que  de  posséder  du  superflu ^ 

Mais  à  quel  juge  aurait*on  recours  pour  faire  res- 
tituer? les  lois  civiles  n'en  donnent  point'. 

Voyons,  disait  saint  Augustin  aux  hérétiques ,  si 
nous  trouvons  dans  les  lois  des  empereurs  qu'elles 
permettent  aux  hérétiques  de  posséder  quelque  chose- 
lis  nous  répondront  peut-être  :  Pourquoi  avoir  recoars 
aux  lois  (les  empereurs,  dans  l'afTaire  dont  il  s'agit  ? 
Parce  que  c*est  sur  elles  qu'est  fondé  tout  le  droit  que 
vous  avez  de  posséder  la  portion  de  terre  qui  vous 
appartient  ;  car,  de  deux  choses  Tune  :  ou  il  faut  tout  à 
fait  anéantir  la  puissance  des  lois  du  prince,  auquel  cas 
il  ne  reste  plus  de  titre  à  personne;.,,  ou  il  fauty obéir 
comme  à  la  règle  sûre  qui  maintient  chacun  dans  U 


*  Uttres,  leur.  CLIIÏ,  pag.  ^67,  268,  tom.  111  ;  U-ad.  de  M.  Pou- 
joulat.  (Voy  la  note  YYY,  appendice  des  :2c  el  3^  parties.) 
-  Enar.  in  psalm.  LV7/,  tom.  IV. 
^  Kpist.  CLlll,  n.  25,  tom.  H. 
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ssioD  de  ce  qai  est  à  lui ,  auquel  cas,  au  lieu  de 
plaindre,  vous  aurez  sujet  de  vous  réjouir,  quand 
resterait  qu'un  seul  jardin  à  vos  prétendues  Égli- 
9t  de  reconnaître  que  vous  le  devez  à  la  douceur 
colombe ,  puisqu'il  ne  tient  qu'à  elle  de  vous  le 
ôter,  en  vertu  des  lois  des  empereurs  faites  contre 
qui ,  étant  hors  de  l'Église  catholique,  ne  laissent 
le  se  parer  du  nom  de  chrétiens...  D'après  ces 
il  leur  est  expressément  défendu  de  rien  posséder 
)m  de  leurs  prétendue»  Églises  \  ^  t 

I  m.  Biclavage. 

int  Augustin,  qui  avait  réclamé  plusieurs  fois,  au 
de  la  charité  chrétienne ,  contre  l'application  de 
îne  capitale  et  l'emploi  de  la  torture ,  n'invoqua 
s  contre  l'esclavage  l'égalité  de  tous  les  hommes 
it  Dieu,  proclamée  par  l'Évangile.  Il  parait  le  con-  ^ 
!r  comme  étroitement  lié  à  Tétat  social  produit , 
l'influence  des  passions  et  des  intérêts ,  par  les 
ments  divers  de  la  vie  des  peuples  et  des  indi- 
.  Rien,  dans  ses  écrits,  ne  révèle  le  désir  ou  Tes- 
ce  de  l'abolition  de  l'esclavage ,  qui ,  dans  sa 
e ,  doit  exister  jusqu'à  la  fin  du  monde.  S'il  parle 
sclaves ,  c'est  pour  leur  recommander  d'obéir  à 
maîtres  et  de  rester  dans  leur  état  ;  mais  il  im- 
aux  maîtres  le  devoir  de  traiter  leurs  esclaves 
les  sentiments  de  bienveillance,  commedes  mem- 

Joan,  Evang,,  tract.  VI,  tom.  III,  2>pars. 
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bres  de  la  famille  ,  et  de  s'occuper  de  leur  moraliiL  f^ 

«  Si  Ton  en  jage  par  Tétymolc^ie  latine,  lesesdfe 
ves  étaient  des  prisonniers  de  guerre  à  qui  les  iiin- 
queurs  conservaient  la  vie  alors  qu'ils  pouvaient  lai 
tuer  par  le  droit  de  la  guerre  ;  or,  cela  même  Tait  voir 
dans  l'esclavage  une  peine  du  péché ,  car  on  ne  sao* 
rait  faire  une  guerre  juste ,  que  les  ennemis  n'en  fas- 
sent une  injuste  ;  et  toute  victoire  ,  même  celle  qui 
remportent  les  méchants,  est  un  effet  des  justes  juge* 
ments  de  Dieu  ,  qui  humilie  par  là  les  vaincus,  sdl 
qu'il  veuille  les  amender,  soit  qu'il  veuille  les  punir... 
Il  y  a  beaucoup  de  mauvais  maîtres  qui  ont  des  hom- 
mes pieux  pour  esclaves ,  et  qui  n'en  sont  |)as  plus 
libres  pour  cela... 

«Et  certes,  il  vaut  bien  mieux  être  l'esclave  d'oo 
homme  que  d'une  passion  ,  car  est-il  une  passion,  par 
exemple,  qui  exerce  une  domination  plus  cruelle  sor 
le  cœur  des  hommes  que  la  passion  de  dominer?  Aussi 
bien ,  dans  cet  ordre  de  choses  qui  soumet  quelques 
hommes  à  d'autres  hommes,  l'humilité  est  aussi  avanta- 
geuse à  Tesclave  que  Torgueil  est  funeste  au  roaiire. 
Mais  dans  Tordre  naturel  où  Dieu  a  créé  l'homme,  nul 
n'est  esclave  de  Thomme  ni  du  péché  ;  l'esclavage  est 
donc  une  peine  ,  elle  a  été  imposée  par  cette  loi  qui 
commande  de  conserver  l'ordre  naturel  et  qui  défend 
de  le  troubler,  puisque  si  l'on  n'avait  rien  fait  contre 
cette  loi ,  l'esclavage  n'aurait  rien  à  punir. .  • . 

>'  Les  esclaves  doivent  donc  être  soumis  à  leurs  maî- 
tres, afin  que  s'ils  ne  peuvent  être  affrancbis  de  leur 
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HT? itude ,  ils  sachent  y  trooYer  la  liberté  ,  en  ne  ser- 
int  point  par  crainte  mais  par  amour,  josqu'à  ce 
[HB  l'iniquité  passe  et  que  toute  domination  humaine 
;oit  anéantie  au  jour  où  Dieu  sera  t§ut  en  tous. 

«Dans  la  maison  d'un  homme  de  bien,  qui  vit  de  la 
foi  et  qui  est  étranger  ici-bas,  ceux  qui  commandent 
servent  ceux  à  qui  ils  semblent  commander;  car  ils 
commandent ,  non  par  un  esprit  de  domination,  mais 
par  on  esprit  de  charité  ;  ils  ne  veulent  pas  donner 
aiec  orgueil  des  ordres,  mais  avec  bonté  des  secours  V  » . 

Vous  êtes  devenu  chrétien  et  vous  avez  un  homme 
pour  maître  :  vous  n'êtes  pas  devenu  chrétien  afin  de 
dédaigner  de  servir;  quand,  par  l'ordre  de  Jésus-Christ, 
vous  servez  un  homme,  ce  n'est  point  cet  homme  que 
îous  servez,  mais  Jésus-Christ,  qui  vous  a  commandé 
de  le  faire...  Combien  les  riches  du  monde  sont-ils 
obligés  à  Jésus-Christ  qui  règle  ainsi  leur  maison;  s'ils 
dnt quelque  serviteur  infidèle,  Jésus-Christ  le  convertit, 
H  en  le  convertissant  il  ne  lui  dit  pas  :  quittez  votre 
Qaître,  sortez  de  chez  lui.  Il  suffit  que  vous  connaissiez 
ûaintenant  votre  maître  véritable.  Celui  que  vous  servez 
ist  peut-être  impie,  il  est  peut-être  injuste;  vous  voilà 
levenu  juste,  vous  voilà  devenu  fidèle.  Laissez  donc  là 
e  maître  injuste,  il  serait  insupportable  qu'une  per- 
onne  juste  et  fidèle  en  servît  une  autre  qui  est  injuste 
t  infidèle.  Ce  n'est  point  là  ce  que  dit  Jésus-Christ  : 


1  Cité  de  Dieu,  liv.  XIX,  chap.  XV,  XIV,  pag.  U,  45,  i6,  43, 
>iii.  IV;  trad.  de  M.  Saisset. 
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Servez,  dit- il* au  contraire,  servez  votre  maître.  Et, 
pour  encourager  à  le  faire,  il  dit  :  Imitez-moi ,  serra 
comme  j'ai  servi  moi-môme  ;  j'ai  avant  vous  servi  des 
injustes ,  je  me  «uis  assujéti  à  ceux  qui  en  étaieoi 
indignes  * . 
y. 

-^  g  IV.  Pouvoir  temporel. 

î 

L'ordre  social  ne  peut  subsister  qu'à  l'aide  d'ooe  \ 
puissance  extérieure;  cette  puissance  vient  directement 
de  Dieu,  auteur  de  la  Société;  la  désignation  deceox 
qui  l'exercent  n'en  vient  point ,  elle  est  l'ouvrage  des 
hommes ,  mais  elle  a  lieu  selon  les  vues  de  la  Provi-  | 
dence.  Ceux  qui  sont  revêtus  de  la  puissance  en  aseot  ! 

I 

bien  lorsqu'ils  s'en  servent  pour  prot^er  tes  bons, 
prévenir  et  réprimer  les  crimes  des  méchants;  ils  eo 
usent  mal  lorsqu'ils  négligent  ces  devoirs  et  qu'ils 
commandent  des  choses  contraires  à  la  justice. 

Il  faut  respecter  et  aimer  les  puissances  temporelles  ; 
il  ne  faut  pas  leur  obéir  quand  elles  donnent  des  or- 
dres injustes  ,  la  résistance  doit  être  seulement  pas- 
sive. Toutes  les  formes  de  gouvernement,  la  monar- 
chie, l'aristocratie,  la  démocratie,  sont  également 
légitimes;  telle  est  en  substance  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  question  qui  a  pour  objet  l'origine, 
la  légitimité,  les  droits,  les  devoirs  et  les  formes  du 
pouvoir  temporel  ;  en  voici  les  développements  : 

'  Emv,  in  psnlm,  C.Y.V/V,  toni.  IV.  (Voy.  la  note  ZZZ,  appen- 
i\u:e  (les  2c  et  3°  parties.) 
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Daos  le  principe,  rhomme  raisooDable,  fait  à  Timage 
leDieu,  devait  dominer ,  non  pas  sur  les  hommes, 
nais  sar  les  bêtes  ;  aussi  les  premiers  jostes  ont-ils 
Hé  plutôt  bergers  que  rois.  Dieu  voulut  nous  apprendre 
par  là  que  l'ordre  de  la  nature  a  été  renversé  par  le 
désordre  du  péché  ' .  La  nécessité  du  pouvoir  tempo- 
rel est  donc  la  suite  de  Texistence  des  passions. 

La  puissance  n'est  pas  légitime  parce  qu'on  en  fait  uo 
bon  usage,  ni  illégitime  parcequ'on  en  fait  un  mauvais. 

Le  crime  de  l'usurpation  n'est  pas  excusable  parce 
que  l'usurpateur  se  montre  clément  envers  ceux  qui 
loi  sont  soumis,  et  le  pouvoir  légitime  ne  perd  rien  de 
ses  droits  parce  que  le  souverain  se  conduit  avec  la 
eruauté  d'un  tyran;  car  il  y  a  une  différence  entre  vou- 
loir user  justement  d'une  puissance  illégitime,  et  user 
injustement  d*une  puissance  légitime  ^. 

Quelquefois  les  méchants  dominent  sur  les  justes, 
et  parviennent  aux  grandes  dignités  dans  le  monde. 
Od  les  voit  siéger  sur  les  tribunaux  et  même  occuper 
le  trône  des  rois,  car  Dieu  le  permet  quelquefois  afin 
le  châtier  son  peuple;  cependant  on  ne  peut  pas  alors 
refuser  l'honneur  qui  est  dû  aux  puissances... 

Tantôt  les  puissances  de  ce  monde  craignent  Dieu  ,• 
tantôt  elles  ne  le  craignent  point:  on  Ta  vu  dans  Julien, 
:6t  empereur  infidèle,  apostat,  injuste  et  idolâtre. 
Cependant,  des  soldats  qui  étaient  très-bons  chrétiens 

<  De  eivU.  Dei,  lib.  XIX,  cap.  XV,  tom.  VII. 
^  De  bono  conjugali^  cap.  XIV,  tom.  VIIl. 
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lui  obéissaient;  mais  lorsqu'il  s'agissait  des  intérMs  de 
Jésus-Christ ,  ils  ne  reconnaissaient  plus  que  le  son* 
verain  Maître  qui  est  dans  le  ciel.  Si  Julien  Toalail 
les  obliger  à  adorer  les  idoles  et  à  leur  offrir  de  Veih 
cens  j  ils  préféraient  sans  hésiter  Dieu  à  ces  idoles. 
Mais  quand  il  leur  disait  :  prenez  les  armes,  marcha 
en  bataille  ,  allez  combattre  ce  peuple ,  ils  obéissaieal 
sur  l'heure  :  ils  faisaient  le  discernement  d'oo  Maître 
éternel  d'avec  celui  qui  n'était  que  temporel.  Et  néan- 
moins, à  cause  du  premier,  ils  étaient  soumis  an  se- 
cond * .  C'est  à  Dieu  seul  à  faire  justice  des  princes  ; 
les  hommes  doivent  les  respecter  tant  qu'il  plaît  à  Dieu 
de  les  conserver*. 

Les  trois  diverses  formes  de  gouvernement,  monar- 
chie ,  aristocratie,  démocratie,  doivent  être  appliquées 
suivant  l'intérêt  des  peuples.  Saint  Augustin  développe 
cette  doctrine  dans  un  dialc^ue. 

Augustin.  Celte  loi  qui  se  publie  extérieurement 
apporte-t-elle  quelque  utilité  aux  hommes  qui  vivent 
dans  ce  monde  ? 

ÉvoDius.  Sans  doute  ,  puisqu'il  est  clair  que  c'est 
de  ces  hommes  que  les  villes  sont  composées. 

AuG.  Mais  ces  hommes  sont-ils  de  telle  nature  qu'ils 
ne  puissent  ni  mourir  ni  changer  ?  sont-ils  éternels , 
ou  bien  sont-ils  assujétis  aux  vicissitudes  et  aux  temps? 

'  Enar»  in  psalm,  CXXIV^  tom.  IV.  (Voy.  la  note  AAAA,  ap- 
pendice des  2®  et  3«  parties.) 
•i  Cont.  lin.  Petit.,  lib.  II,  cap.  XLVIll,  n.  112,  tom.  IX. 


Vu.  Qui  doQte  qae  ces  hommes  ne  soient  d'une 
e  assQJétie  aux  temps  et  aui  changements  ?    ^ 
)G.  Donc ,  s'il  se  trouve  qn  un  peuple  soit  sage, 
,  fidèlement  attaché  à  la  conservation  du  bien  « 
Qun ,  et  que  chaque  particulier  fasse  moins  valoir 
propre  intérêt  que  celui  du  public,  n'est-ce  pas 
raison  qu'on  établit  une  loi  qui  permet  à  un  tel 
le  de  se  choisir  lui-même  des  magistrats  et  des  juges 
;és  de  l'administration  des  affaires  du  public  ? 
roD.  Cela  est  très-juste. 

J6.  Mais  si  ce  peuple,  venant  peu  à  peu  à  déchoir 
)tte  probité  désintéressée ,  préfère  au  bien  général 
utilité  particulière,  rend  sa  voixvénale,  et,  cor- 
m  par  ceux  qui  aspirent  aux  honneurs,  livre  le 
)rnement  à  des  perfides  et  à  des  avares ,  ne  sera- 
is de  même  avec  raison  que,  s'il  se  trouve  alors 
lue  homme  juste,  revêtu  d*une  véritable  autorité , 
'SB,  k  ce  peuple  le  pouvoir  de  distribuer  les  dignités 
charges,  et  confiera  toute  la  puissance  à  un  petit 
jre  de  gens  sages  ou  même  à  un  seul  *  ?  ^ 

I  pouvoir  temporel  tolère  quelquefois  des  choses 
taises,  pour  prévenir  de  plus  grands  maux.  La  loi 
line  s'attribue  seulement  de  punir  ceux  qui  peu- 
troubler  l'union  et  la  paix  qu'elle  veut  maintenir 
i  les  hommes ,  et  ne  s'étend  que  sur  ce  qui  peut 
{ouverné  par  la  puissance  humaine  ^ 


;  lib,  arb,y  lib.  I,  cap.  VI,  lom.  1. 
m/.,  tom.  I. 
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Cette  loi,  qui  est  donnée  pour  le  bon  gouveri 
des  villes  ,  permet  bien  des  choses  et  en  laisse 
coup  d'impunies,  que  la  Providence  divine  punit 
moins ,  et  avec  raison  ;  mais  quoiqu'elle  ne  fas 
tout,  il  ne  faut  pas  pour  cela  désapprouver iC^qu'd 

Qu'y  a-t-il  de  plus  difforme ,  de  plus  infâme  c 
femmes  prostituées ,  que  leurs  suppôts  et  qu 
les  autres  monstres  de  ce  genre  ?  Néanmoins ,  s 
refusez  d'en  reconnaître  et  d'en  mettre  au  nomt 
choses  humaines  ,  la  fureur  des  passions  portei 
tout  la  confusion  et  le  désordres.  Si  vous  les  i 
au  rang  des  femmes  vertueuses,  vous  désfaon 
celles-ci  et  les  couvrirez  de  honte.  Aussi,  ces  soi 
personnes  dont  la  vie  est  si  corrompue  par  leurs  m 
tolérées  par  les  lois  de  l'ordre ,  se  trouvent  d 
condition  la  plus  avilie  * . 

gV.  Peine  capitale. 

L'Évangile  respecte  les  institutions  politiqi 
sociales  des  nations  païennes.  Il  ne  condamne 
l'esclavage  ,  l'application  de  la  peine  de  mort,  Y( 
de  la  torture  ;  il  ordonne  d'obéir  au  gouvem 
absolu.  Mais  l'Évangile,  en  proclamant  l'égalité  c 
les  hommes  devant  Dieu  ,  Tamour  du  prôchair 
ficacité  du  repentir,  devait  produire  dans  le  n 
qu'il  renouvelait ,  un  esprit  chrétien  qui  amener 
réformes  sociales ,  abolirait  progressivement  1 

1  Deord,,  lib.  II,  cap.  IV,  tom.  I. 
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' ,  adoucirait  les  mœurs  publiques  et  restreindrait, 
B  le  détruisait  pas ,  l'exercice  de  ce  droit  terrible 
uiuel  la  société  enlève  la  vie  à  une  créature  hu- 

esprit  chrétien  avait  déjà  pénétré  dans  les  mœurs 
is  les  institutions,  du  tempsde  saint  Augustin,  qui 
>rit  les  exigences  de  cet  esprit ,  surtout  à  l'endroit 
peine  de  mort  et  de  la  torture  ;  cependant  il  ne 
ista  point  à  la  société  le  droit  d'infliger  aux  crimi- 
la  peine  capitale  et  de  soumettre  les  accusés  à 
*ture.  Mais  il  intercède  auprès  des  magistrats,  au 
de  la  charité  chrétienne ,  pour  que  les  criminels 
lient  pas  privés  de  la  vie ,  sans  laquelle  ils  ne 
*aient  faire  pénitence  ,  et  afin  qu'on  épargne  aux 
;és  les  tourments  de  la  question  ,  qui  ne  sont  pas 
urs  des  moyens  sûrs  de  connaître  la  vérité  ;  il  les 
lat  avec  autant  de  logique  que  d'éloquence ,  mais 
i  paraissent  des  nécessités  sociales  auxquelles  il 
se  résigner.  Il  intercédait,  en  faveur  descrimi- 
auprès  des  magistrats  avec  tant  de  chaleur,  que 
ci  lui  en  faisaient  des  reproches,  et  qu'il  était 
de  se  justifier. 

fous  n'approuvons  donc  en  aucune  manière, 
ût  saint  Augustin  à  Macédonius,  vicaire  d'Afrique, 
utes  dont  nous  voulons  qu'on  se  corrige.  Ce  n'est 

1  v®  siècle,  quiconque  entrait  dans  le  clergé  devait  affran- 
'abord  ses  esclaves.  Les  monastères  servaient  d'asile  aux 
ss  affranchis.  Saint  Augustin  faisait  tous  ses  efforts  pour 

3r  leur  admission. 
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point  parce  qoe  ie  mal  ooas  plait  ^loe  ncrns  en  Yoakms 
TimpuDité ,  mais  noas  avons  pitié  de  rhomiDe  en  dé- 
testant ie  crime  ;  plus  le  ?ice  ooos  dépiaf t ,  moins  nous 
voulons  que  les  vicieux  périssent  avant  de  s'ôtreaaeD- 
<]és.  Il  est  aisé  et  tont  simple  de  haïr  les  méohints 
parce  qu'ils  sont  méchants  ;  mais  il  est  rare  et  pieai 
de  les  aimer  parce  qu'ils  sont  hommes,  de  façon  à 
blâmer  la  faute  et  à  relever  la  nature  dans  une  même 
personne  :  vous  haïrez  le  mal  avec  d*aQtant  plus  de 
justice  qu'il  aura  souillé  cette  nature  que  vous  aimez. 

»  Poursuivre  le  crime  et  vouloir  délivrer  Thomme,  ce 
n*est  pas  s'engager  dans  le  lien  de  Tiniquité ,  mais  t'est 
marcher  dans  le  lien  de  l'humanité.  H  n'y  a  pas  d'autre 
endroit  que  ce  monde  où  l'on  puisse  se  corrigert  en 
après  cette  vie  chacun  n'aura  que  ce  qu'il  y  aura 
amassé.  C'est  donc  l'amour  des  hommes  qui  nous  rorce 
à  intervenir  pour  les  coupables ,  de  peur  que  leur  vie 
ne  se  termine  par  un  supplice  qui  aboutirait  à  un  sup- 
plice sans  fin.  Ne  doutez  donc  point  que  ce  bon  office 
de  la  part  des  évéques  ne  soit  dans  le  véritable  esprit 
de  la  religion.... 

•  Nos  intercessions  à  l'égard  d*nn  criminel  ont  quel- 
quefois des  suites  que  nous  ne  voudrions  pas:  il 
peut  arriver  que  celui  que  nous  avons  sauvé  redouble 
d'audace  cruelle  en  raison  de  son  impunité,  et  qœ 
plusieurs  périssent  de  la  main  de  celui  que  nous  avons 
arraché  à  la  mort  ;  il  peut  arriver  efncore  que  l'exemple 
d'un  coupable  gracié  et  revenu  à  une  vie  meilleure, 
éveille  des  espérances  d'impunité  et  en  iasse  périr 
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4raQtras  qui  se  laisseront  aller  à  de  plus  mauvaises  ac- 
tions. Je  ne  erois  pas  que  nos  intercessions  soient  res- 
ponsables de  ces  maux  :  nous  n'avons  en  vue ,  nous  ne 
foolons  que  ce  qui  est  bien  ,  la  mansuétude  qui  fasse 
aimer  la  parole  de  la  vérité  ;  nous  voulons  que  ceux 
qoi  sont  sauvés  d'une  mort  temporelle  vivent  de  façon 
à  ne  pas  tomber  dans  réternelle  mort,  où  il  n'y  a  plus 
de  libérateur 

•  Nous  ne  pouvons  dire  à  un  homme  :  rendez  ce  que 
vous  avez  pris,  que  lorsque  nous  croyons  qu'il  Ta  et 
qu'il  refuse.  Il  n'y  a  pas  injustice  à  presser  par  la  ri- 
gueur celui  qui  ne  rend  pas  et  qu'on  croit  en  mesure  de 
restituer,  parce  que,  n'eûtil  pas  de  quoi  rembourser 
l'argent  dérobé,  il  expie  ainsi  par  des  souffrances 
corporelles  le  tort  d'avoir  volé.  11  n'est  pas  sans  huma- 
nité d'intercéder,  même  en  de  tels  cas ,  comme  on  le 
fait  pour  des  criminels  ;  l'intercession  n'aurait  point  ici 
pour  but  qu'on  ne  restituât  pas  à  autrui,  mais  d'em- 
pécher  qu'un  homme  ne  sévit  contre  un  autre  homme. 
Je  parle  surtout  ici  de  celui  qui ,  ayant  déjà  remis  la 
faute,  cherche  Targent,  et  qui ,  renonçant  à  se  venger, 
craint  seulement  qu'on  ne  le  trompe. 

>  Si  alors  nous  pouvons  persuader  que  ceux  pour 
lesquels  nous  intercédons  n'ont  pas  ce  qui  leur  est  de- 
mandé ,  les  tourments  cessent  aussitôt  ;  mais  parfois 
des  gens  miséricordieux  veulent  épargner  à  un  homme 
des  supplices  certains,  quand  la  possibilité  de  restituer 
leur  j)araU  incertaine.  C'est  à  vous  à  nous  pousser  et 
à  nous  convier  à  ces  actes  de  compassion  ;  car  il  vaut 
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mieux  perdre  son  argent,  quand  même  le  voleur  raorail 
encore ,  que  de  le  torturer  ou  même  de  le  tuer  s'il  oe 
Ta  plus'.» 

«Que  dirai-je  de  la  torture  qu'on  fait  subir  à  iV 
cusé  pour  son  propre  fait?  On  veut  savoir  s'il  est  cou- 
pable j  et  on  commence  par  le  torturer  ;  pour  un  crime 
incertain,  on  impose,  et  souvent  à  un  innocent,  noe 
peine  certaine;  non  que  l'on  sache  que  le  patient  a 
commis  le  crime ,  mais  parce  qu'on  ignore  s'il  l'a  com- 
mis en  effet.  Ainsi  l'ignorance  d'un  juge  est  presque 
toujours  la  cause  du  malheur  d'un  innocent  ;  mais  ce 
qui  est  plus  odieux  encore  et  ce  qui  demanderait  une 
source  de  larmes,  c'est  que  le  juge  ordonnant  la  ques- 
tion, de  peur  de  faire  mourir  un  innocent  par  ignorance, 
il  arrive  qu'il  tue  cet  innocent  par  les  moyens  mêmes 
qu'il  emploie  pour  ne  point  le  faire  mourir. 

»  Si ,  en  effet ,  d'après  la  doctrine  des  philosophes 
dont  nous  venons  de  parler,  le  patient  aime  mieux 
sortir  de  la  vie  que  de  souffrir  plus  longtemps*  la 
question ,  il  dira  qu'il  a  commis  le  crime  qu'il  n'a  pas 
commis.  Le  voilà  condamné,  mis  à  mort  ;  et  cependant 
le  juge  ignore  s'il  a  frappé  un  coupable  ou  un  innocent: 
la  question  ayant  été  inutile  pour  découvrir  son  inno- 
cence, et  n*ayant  même  servi  qu'à  le  faire  passer  pour 
coupable.  Parmi  ces  ténèbres  de  la  vie  civile ,  un  juge 

<  Lettres,  lettre  GLIII,  pag.  245,  259,  262,  tom.  III  ;  trad.  de 
M.  Poujoulat. 

'-^  Les  stoïciens  enseignaient  que  Ton  pouvait  échapper  à  la 
douleur  par  le  suicide. 
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ul  est  sage  montera-t-il  ou  non  sur  le  tribunal? Il  y 
lODtera  sans  doute,  car  la  société  civile,  qu'il  ne  croit 
^as  pouvoir  abandonner  sans  crime ,  lui  en  fait  un  de- 
oir,  et  il  ne  pense  pas  que  ce  soit  un  crime  de  torturer 
les  témoins  innocents  pour  le  fait  d'autrui  j  ou  de 
contraindre  souvent  un  accusé ,  par  la  violence  des 
DQrments,  à  se  déclarer  faussement  coupable  et  à  périr 
^mme  tel ,  ou ,  s'il  échappe  à  la  condamnation ,  à 
nourir,  comme  il  arrive  le  plus  souvent,  dans  la  torture 
néme  ou  par  ses  suites. 

>  Il  ne  pense  pas  non  plus  que  ce  soit  un  crime 
lu'un  accusateur  qui  n'a  dénoncé  un  coupable  que 
pour  le  bien  public  et  afin  que  le  désordre  ne  demeure 
pas  impuni  j  soit  envoyé  lui-même  au  supplice  faute 
de  preuves ,  parce  que  l'accusé  a  corrompu  les  témoins 
Bt  que  la  question  ne  lui  arrache  aucun  aveu.  Un 
juge  ne  croit  pas  mal  faire  en  produisant  un  si  grand 
nombre  de  maux ,  parce  qu'il  ne  les  produit  pas  à 
dessein ,  mais  par  une  ignorance  invincible  et  par  une 
obligation  indispensable  de  la  société  civile  ;  mais  si 
Ton  ne  peut  l'accuser  de  malice,  c'est  toujours  une 
jurande  misère  qu'une  obligation  pareille  * .  » 


1  Cité  de  Dieu,  li?.  XIX,  chap.  VI,  p.  23,  25,  tom.  IV;  trad.  de 
M.  Saisset.  M.  Saisset  ajoute  à  la  traduction,  dans  une  note,  la 
réflexion  suivante  :  c  Cette  protestation  contre  la  torture,  où  saint 
Augustin  se  montre  si  touchant  et  si  fort  dans  sa  modération  su- 
périeure de  chrétien  et  d'évêque,  est  comme  le  prélude  du  cri 
bloquent  de  V Esprit  des  lois,  >  {Ibid  ,  pag.  25,  n.  1.  )  La  charité 
[»i*évoyantc   de  saint  Augustin  écartait  toutes  les    occasions 


4 


—  408  — 

Le  droit  de  pantr  de  mort  vient  de  Dieu  ^  —Le 
jage  qui  inflige  la  peine  capitale ,  le  boarrean  qoili 
fait  sabir,  remplissent  an  devoir  ^••^^Qa'ya-t-il  de  pios 
cruel  qu'un  bourreau  ?  qu'y  a-t  il  de  plos  barbare  que 
son  cœur  ?  Cependant  il  se  trouve  néc-essairement  com- 
pris daDS  l'ordre  d'une  ville  bien  gouvernée.  S'il  est 
coupable  dans  son  propre  cœur ,  il  inflige  aux  crimi- 
nels ,  par  un  eff^et  de  l'ordre  qui  n'est  pas  de  lui  ,.l68 
châtiments  qu'ils  ont  mérités  '. 

Le  cardinal  Gerdil  fait  remarquer ,  après  saint 
Augustin  ,  que  Diea  dans  les  saintes  Écritures  permet 
expressément  aux  puissances  d'employer  le  glaive, 
soit  contre  les  scélérats  ,  soit  contre  les  ennemis  de 
l'État ,  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ce  droit  accordé 
aux  particuliers  pour  quelque  cause  que  ce  soit.  {Dt 
civil.  Dei,  lib.  I ,  cap.  XXI*.) 


y. 


s  VI.  Liberté  de  conscieuce. 


Saint  Augustin  soutient,  même  après  sa  promotion 
à  l'épiscopat ,  que  les  conversions  des  hérétiques  et 
(les  infidèles  ne  doivent  être  opérées  que  par  la  per- 
suasion ;  que  Texposition  de  la  vérité  accompagnée 

d'ôtre  mis  en  demeure,  dans  Tintérêt  temporel  de  son  Église, 
de  demander  l'application  des  lois  qui  autorisaient  la  torture. 
(Serm.  CCCLV,  tom.  V.) 

t  De  nntura  boni,  cap.  XXXII,  tom.  VIll. 

^  hJpist.  CLIll,  n.  17,  tom.  II. 

^  Ihord.^  lib.  11,  cap.  IV,  n.  12,  tom.  I. 

^  Trnilé  îles  combats  singuliers^  pag  269,  n.  21  ;  Turin,  iii-8<>. 
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ine  charité  sincère ,  p8ut  seule  les  amener  à  la  fol 
à  Tanité  ;  qa'il  faut  a^absteoir  de  toute  espèce  de 
Jence  en  matière  de  religion ,  parce  que  la  foi  est 
ssentiment  libre  de  Tesprit  aux  vérités  révélées.  Ces 
iocipes  étaient  la  r^le  de  sa  conduite. 
Quand  on  demande  à  saint  Augustin  la  définition 
l'hérésie ,  il  témoigne  son  embarras  et  réclame  le 
yours  des  prières  de  ceux  à  qui  il  répond  * .  Il  lui 
rait  très-difficile  et  presque  impossible  de  déter- 
uer  avec  précision  ce  qui  fait  Thérétique^.  Quant 
:eux ,  ditr-il  »  qui  défendent  un  sentiment  faux  et 
luvais  sans  aucune  opiniâtreté ,  surtout  s'ils  ne  Tout 
s  inventé  par  une  audacieuse  présomption ,  mais 
Is  l'ont  reçu  de  leurs  parents  séduits  et  tombés  dans 
rreur,  et  s'ils  cherchent  la  vérité  avec  soin ,  prêts 
;e  corriger  lorsqu'ils  l'auront  trouvée ,  on  ne  doit  pas 
1  ranger  parmi  jes  hérétiques'. 
Saint  Augustin  reconnaît  la  difficulté  de  rompre  les 
Qs  qui  attachent  à  une  erreur  invétérée.  On  a  con- 
cté  avec  elle  une  espèce  d'amitié,  et  y  renoncer  pour 
brasser  une  doctrine  qui,  quelque  vraie  quelle  soit, 
rait  nouvelle  et  comme  étrangère  par  défaut  d'ha-^ 
ude ,  est  une  chose  difficile  qui  exige  un  grand  cou- 

Que  ceux-là  sévissent  contre  vous ,  écrivait  saint 

EpUi.  CCXll,  n.  2,  tom.  II. 

De  hvsres.  ad  Quodvulideum,  pag.  4,  tom.  VIII. 

Epist,  XLllU  n.  1,  tom.  II. 

Epiit.  LVl,  tom.  11. 
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AogQstin  aux  manichéens ,  qui  ignorent  combien  il 
est  pénible  et  difficile  de  trouver  la  vérité  et  d*éfitar 
Terreur.  Que  ceux-là  sévissent  contre  vous  ,  qui  igno- 
rent combien  il  est  rare  et  peu  aisé  de  s'élever  au- 
dessus  des  fantômes  sensibles  de  l'imagination ,  par  la 
sérénité  et  la  piété  de  Tâme  ;  que  ceux-là  sévissentcoo- 
tre  vous,  qui  ignorent  combien  il  est  difficile  de  goérir 
Tceil  de  Thomme  intérieur  pour  qu'il  puisse  cootenh 
pler  son  soleil.  —  Que  ceux-là  sévissent  contre  vous» 
qui  ignorent  par  combien  de  soupirs  et  de  gémisse- 
ments on  acquiert  une  connaissance  imparfaite  de  1^ 
nature  divine  ;  (|ue  ceux-là  ,  enfin,  sévissent  contre 
vous,  qui  n'ont  jamais  été  séduits  par  les  erreurs  dans 
lesquelles  ils  voient  que  vous  êtes  tombés  '. 

Si  nous  ne  devons  point  nous  élever  contre  les  Juifs, 
qui  ont  été  autrefois  retranchés  de  la  lige  des  patriar- 
ohes ,  et  si  nous  devons  plutôt  craindre  et  dire  à  Dieo: 

/  Seigneur ,  que  vos  œuvres  sont  terribles  !  combien  de- 
vons-nous moins  encore  nous  élever  contre  ces  nou- 
velles branches  (|ue  nous  voyons  séparées  de  l'Église 
par  une  plaie  toute  récente  ?  —  Nous  ne  devons  point 
nous  élever  contre  elles  ,  de  peur  de  forcer  Dieu  à  nous 
retrancher  nous-mêmes,  à  cause  de  ce  plaisir  criminel 

(  que  nous  prendrions  en  insultant  ceux  qui  ont  éprouvé 

1  celle  punition. 

Je  vous  conjure,  mes  frères,  d'écouterla  voix  de  votre 
évéque  qui  vous  parle ,  quel  qu'il  puisse  être.  Prenez 

•  Conl.  rptst.  mnnich.  fjuam  roc.  fundam,,  pag.  151,  tom.  VUl.« 
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irde ,  je  voos  prie ,  voas  tous  qai êtes  dans  l'Église, 
e  ne  pas  insulter  ceux  qui  D'y  sont  point  ;  deman- 
lez  plutôt  à  Dieu  qu'ils  y  entrent  '  !  On  ne  doit  forcer 
)ersonne  à  revenir  à  l'unité  de  Jésus-Christ ,  il  ne  faut 
employer  pour  cela  d'autres  armes  que  les  discours  et 
lesf  aisons  ;  autrement  des  hérétiques  déclarés  seraient 
remplacés  par  de  faux  catholiques  ^ 

«J'ai  résolu,  autant  que  le  Seigneur  me  donnera 
de  pouvoir  et  de  force,  de  conduire  cette  affaire  (un 
diacre  catholique  avait  été  rebaptisé  par  les  donatistes), 
de  manière  à  ne  laisser  ignorer  à  aucun  de  ceux  qui 
sont  en  communication  avec  nous,  combien  grande  est 
la  différence  entre  TÉglise  catholique  et  les  hérésies 
ou  les  schismes,  et  combien  il  faut  éviter  ces  zizanies, 
ces  Sarments  retranchés  de  la  vigne  du  Seigneur.  Ac- 
ceptez de  bon  cœur  une  conférence  avec  moi,  consen- 
^z  à  la  lecture  publique  de  nos  lettres,  et  j'en  aurai 
one  joie  ineffable.  Dans  le  cas  où  vous  n'accepteriez 
m  cela,  frère,  que  dois-je  faire,  sinon  de  lire,  même 
nalgré  vous,  nos  lettres  au  peuple  catholique  au  pro- 
it  de  son  instruction  ?  Si  vous  ne  daignez  pas  me  ré- 
ondre,  je  reste  décidé  à  lire  ma  lettre  ,  afin  que  les 
atholiques,  connaissant  au  moins  jusqu'à  quel  point 
DUS  vous  défiez  de  votre  cause,  aient  honte  désormais 
e  se  faire  rebaptiser. 

1  Enar,  in  piolm,  LXV^  tom.  IV.  (  Voy.  la  note  BBBB,  appen- 
ice  des  2«  et  3®  parties.) 
^  EphLXCII.n,  17,  tom.  II. 


y 
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»  Je  ne  ferai  rteo  ^  taal  que  des  sddata  seront  U , 
pour  que  nul  d'entre  vous  ne  me  croie  plus  désireiu 
de  trouble  que  de  paix  ;  j'attendrai  le  départ  de  U 
troupe  :  il  Taut  que  tous  ceux  qui  nous  entendront 
comprennent  qu'il  ne  s'i^it  pas  de  forccNT  personne  i 
prendre  tel  ou  tel  parti,  mais  de  laisser  la  Yàrilé  is 
montrer  paisiblement  à  ceux  qni  la  ebardient.  On 
n'aura  pas  à  craindre  de  notre  côté  les  puissances 
temporelles  ;  faites  que ,  de  votre  cMé,  on  n*ail  pas  i 
redouter  des  circoocellions^..  Si  vous  ne  voules  pas 
croire  que  j'attende  le  départ  des  soldats  pour  coin* 
mencer,  ne  me  répondez  pas  auparavant  ;  si  je  venais 
à  lire  ma  lettre  au  peuple  pendant  que  des  soldats 
sont  encore  au  milieu  de  nous ,  vous  n'auriez  qu'à  la 
produire  pour  me  convaincre  de  mauvaise  foi.  Que  la 
miséricorde  du  Seigneur  m'épargne  une  pareille  in- 
fraction des  saintes  lois  dont  il  a  daigné  m'iospirer 
l'amour,  depuis  que  je  suis  soumis  à  son  joug  ^» 

Saint  Augustin,  lorsqu'il  soutenait  que  les  lois  im- 


/' 


>  Les  circoncellioDs  étaient  des  donatistes  fanatiques  fort 
honorés  parmi  ces  schismatiques.  Ils  faisaient  profession  de 
garder  la  continence,  et,  pour  cette  raison,  leurs  co-religion- 
naires  les  égalaient  aux  moines  catholiques.  C'étaient  des  furieux 
qui  couraient  çà  et  là  par  troupes,  exerçant  toutes  sortes  de 
cruautés  et  de  violences  ;  c'est  de  là  que  leur  était  venu  le  nom 
de  circoneellions.  Leur  fureur  allait  jusqu'à  se  donner  la  mort; 
ils  se  précipitaient  du  haut  des  rochers,  se  jetaient  dans  le  feu  et 
dans  l'eau ,  et  ceux  qui  mouraient  ainsi  étaient  honorés ,  parmi 
les  donatistes ,  comme  des  martyrs. 

^  Lettre  XXill,  pug.  77,  78,  tora.  1;  Irad.  de  M.  PoujouUt. 
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lles ne  devaient  pas  être  invoqaées  contre  les  hé- 
[ues,  était  persuadé  que  la  violence  ne  pouvait 
lis  opérer  de  véritables  conversions.  Cette  convic- 
senle  Tempéchait  de  recourir  à  la  sévérité  des 
pour  ramener  les  hérétiques  à  l'unité.  Mais  il 
ait  qae  les  princes  chrétiens  avaient  le  droit  de 
r  le  crime  d'hérésie ,  et  que  c'était  pour  eux  un 
ir  d'essayer  de  ramener  les  hérétiques  par  la  force 
le  sein  de  TÉglise.  Il  crut  reconnaître  plus  tard 
était  tombé  dans  une  erreur  de  fait ,  en  suppo- 
que  les  conversions  obtenues  par  la  crainte  n'é- 
it  jamais  sincères  ou  devaient  toujours  paraître 
•actes.  Cette  nouvelle  conviction  le  détermina  à 
ifier  sa  conduite  à  l'égard  des  hérétiques ,  sans 

renonçât  à  ses  anciens  principes. 
6  changement  eut  lieu  vers  l'an  404.  Il  se  bor- 
alors  à  demander  aux  empereurs  des  lois  qui 
(ent  à  couvert  de  la  fureur  des  hérétiques  ceux 
prêcheraient  la  vérité  catholique  ;  ensuite  il  en 
ama  d'autres  qui  avaient  pour  but  de  détruire 
résie  elle-même  des  donatistes.  Saint  Augustin  ne 
lait  pas  que  ces  lois  infligeassent  le  dernier  sup- 
e  aux  hérétiques  ;  elles  devaient  seulement  les 
Jamner  à  l'exil,  à  des  amendes,  à  la  privation  du 
t  de  tester  et  de  faire  des  donations,  etc.  Dans  sa 
sée,  ces  lois  n'étaient  pas  demandées  aux  empe- 
s  pour  que  l'on  punît  les  excès  dont  les  donatistes 
)ndaient  coupables  envers  les  catholiques:  TÉglise 
lonne  et  ne  se  venge  pas  ;  elles  étaient  réclamées 
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uniquement  pour  prévenir  et  abolir  Thérésie,  la  crai 
et  l'application  de  ces  lois  devant  produire  ce  doal 
effet. 

Ainsi ,  quand  saint  Augustin  justifie  sa  non 
conduite  envers  les  hérétiques,  qui  lui  reprochai 
son  changement ,  il  avouait  que  Texpérience  Tafij 
éclairé  en  lui  montrant  par  des  faits  nombreux  TeS^ 
cacité  de  la  terreur  pour  maintenir  dans  la  vérité 
tholique  ou  pour  y  ramener  ;  et  il  établissait  ensoîti 
que  les  princes  chrétiens  devaient  se  servir  de  les 
autorité  pour  le  triomphe  de  rÉglise»  et  que  les  lois 
qui  enlevaient  aux  hérétiques  la  liberté  de  rerreor, 
bien  loin  de  leur  être  nuisibles,  leur  étaient,  aoeoih 
traire,  très  favorables. 

«  Vous  voyez  maintenant ,  je  crois  ,  écrivait-il  à 
Vincent ,  qu'il  n'y  a  pas  à  s'occuper  de  contraiQta, 
mais  qu'il  s'agit  de  considérer  à  quoi  on  est  contraint, 
si  c'est  au  bien  ou  au  mal.  Ce  n'est  pas  que  personne 
puisse  devenir  bon  malgré  soi;  mais  la  crainte  de  ce 
qu'on  ne  vent  pas  souffrir  met  fin  à  l'opiniâtreté  qui 
faisait  obstacle  et  pousse  à  étudier  la  vérité  ignorée; 
elle  fait  rejeter  le  faux  qu'on  soutenait ,  chercher  le 
vrai  qu  on  ne  connaissait  pas ,  et  l'on  arrive  ainsi  à 
vouloir  ce  qu'on  ne  voulait  point.  Ce  serait  inutilement 
peut-être  que  nous  vous  le  dirions  par  quelque  parole 
que  ce  fût,  si  de  nombreux  exemples  n'étaient  là  pour 
Tallester. 

»  Ce  ne  sont  pas  seulement  tels  ou  tels  hommes , 
mais  plusieurs  villes,  que  nous  avions  vues  donatistes 
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[ne  nous  voyons  maintenant  catholiques,  détestant 
ioient  une  séparation  diabolique  et  aimant  ardem- 
U  l'unité.  Ces  villes  se  sont  faites  catholiques,  dans 
crainte  de  ce  qui  vous  déplaît  ;  elles  se  sont  faites 
loliques  par  les  lois  des  empereurs,  depuis  Constan- 
.  devant  qui  vos  pères  accusèrent  Cécilien ,  jus- 
aux  empereurs  de  notre  temps.  Ils  font  exécuter 
lire  vous  la  sentence  de  celui  que  choisirent  vos 
es ,  et  dont  ils  préférèrent  le  jugement  au  jugement 

évéques. 

«  J'ai  donc  cédé  aux  exemples  que  mes  collègues  * 

opposés  à  mes  raisonnements  ;  car  mon  premier 
timent  n'était  pas  de  contraindre  personne  à  Tonité 
christianisme,  mais  d'agir  par  la  parole  ,  de  com- 
tre  par  la  discussion ,  de  vaincre  par  la  raison ,  de 
ir  de  changer  en  catholiques  dissimulés  ceux  qu'au- 
'avant  nous  savions  être  ouvertement  hérétiques. 

ne  sont  pas  des  paroles  de  contradiction,  mais  des 
impies  de  démonstration  qui  ont  triomphé  de  cette 
imière  opinion  que  j'avais.  On  m'opposait  d'abord 
.  propre  ville,  qui  appartenait  tout  entière  au  parti 
Donat ,  et  s'est  convertie  à  l'unité  catholique  par 
crainte  des  lois  impériales  ;  nous  la  voyons  aujour- 
ui  détester  si  fortement  votre  funeste  opiniâtreté, 
on  croirait  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  dans  son  sein. 
»  Il  en  a  été  ainsi  de  beaucoup  d'autres  villes  dont  on 


Il  y  a  dans  le  texte  collegis  meis.  La  traduction  de  M.  Poujoula| 
e  :  vos  collègues.  C'est  évidemment  une  faute  typographique. 
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me  citait  les  noms,  et  j'y  recoonaîssais  la  fériléè|t- 
ces  paroles  :  Donnez  au  sage  Voecoêian^  et  il  $erê 
plusêoge.  Combien  noas  connaissons  de  dooalislesfii 
depuis  longtemps  frappés  de  l'éTideDce  de  b  iMè,|^ 
Touiaient  être  catholiques  et  différaient  de  jour  en  jav,|^ 
parce  qu'ils  redoutaient  les  violences  de  ceux  de  \m 
parti  !  Combien  qui  demeuraient  encbabiés,  non  piÉI 
dans  les  liens  de  la  vérité  ,  car  il  n'y  a  jamais  eo  pr^ 
somption  de  la  vérité  an  milieu  de  vous ,  mais  dans  kl 
liens  pesants  d'une  coutume  endurcie ,  pour  que  csUb 
divine  parole  s'accomplit  en  eux  :  On  ne  corrigera  f» 
avec  de$  paroles  h  mautfais  sertiieur  ;  mime  quemi  û 
comprendra ,  il  n  obéira  pas  1  Combien  qui  crqjaieiit 
que  le  parti  de  Donat  était  la  véritable  Église ,  parce 
que  la  sécurité  où  ils  vivaient  les  rendait  engourdis, 
dédaigneux  et  paresseux  pour  l'étude  de  la  vérité  ca- 
tholique !  A  combien  de  gens  fermaient  l'entrée  de  la 
vraie  Église  les  mensonges  de  ceux  qui  s'en  allaient 
répétant  que  nous  offrions  je  ne  sais  quoi  sur  raolel 
de  Dieu  !  Que  de  personnes  pensaient  qu'il  importait 
peu  dans  quel  parti  fût  un  chrétien ,  et  qui  demeu- 
raient dans  le  parti  de  Donat ,  par  la  seule  raison  qu'ils 
y  étaient  nés  et  que  personne  ne  les  poussait  à  sortir 
de  là  et  à  passer  à  l'Église  catholique  ! 

»  La  terreur  de  ces  lois,  par  la  publication  desquelles^ 
les  rois  servent  le  Seigneur  avec  crainte  ,  a  profité  à 
tous  ceux  dont  je  viens  d'indiquer  les  états  divers  ;  et 
maintenant,  parmi  eux  ,  les  uns  disent  :  depuis  long- 
temps nous  voulions  cela  ;  mais  rendons  grâces  à  Dieu 


\ 
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ni  iK>as  a  fcarni  l'occasioii  de  le  faire  à  présent  et  a 
irapé  courtàtOQt  retard.  D'autres  disent:  noussa- 
WQS  dépens  longtemps  que  là  était  la  vérité  ;  mais  je 
18  sais  quelle  coutume  nous  retenait. . .  D'autres  di- 
ysùi  :  nous  ne  savions  pas  que  là  se  trouvait  la  vérité 
3t  noos  ne  voulions  pas  l'apprendre  ;  mais  la  crainte 
lOQs  a  rendus  attentifs  pour  la  connaître. . .  D'antres 
)ncore  :  de  fausses  rsnieurs  nous  faisaient  redouter 
f  entrer  ;  nous  n'en  aurions  pas  connu  la  fausseté  si 
nous  ne  fussions  entrés  ;  nous  n'aurions  jamais  franchi 
le  seuil  MUS  la  contrainte. . .  Enfin,  d*autres  disaient  : 
noos  pensions  t|Be  peu  impartait  où  Ton  observât  la 
roi  do  Christ  ;  mais  nous  rendons  grâces  au  Seigneur 
qui  nous  a  retirés  du  schisme  ' .  > 

Doit-on  s'étonner  que  les  puissances  temporelles 
pi  font  profession  de  reconnaître  Jésus  Oirist,  s'élè* 
rent  contre  les  enfenis  détestables  de  l'Église  qui 
tâchent  de  la  détruire  après  s'en  être  séparés?  Non, 
sans  doute;  il  y  aurait  au  contraire  sujet  de  craindre 
pour  ceux  qui  sont  dépositaires  du  pouvoir  de  Dieu 
sur  la  terre ,  lorsqu'ils  seront  appelés  à  en  rendre 
compte  devant  lui,  s'ils  n'en  avaient  fait  cet  usage , 
puisque  le  devoir  le  plus  essentiel  des  princes  chré- 
tiens ^est  de  s'appliquer  à  maintenir  en  paix ,  pendant 
le  temps  de  leur  règne,  l'Église  leur  mère,  qui  les  a 
engendrés  selon  son  esprit  ^ 

1  Lettre  XGIII,  pag.  71,  U,  tom.  U;  U^d.  âe  M.  Poi^oulat. 
>  Traet.  in  JôQU,  Ewang.^  tract.  X,  cap.IU,  tom.  III,  S*  pars. 
[Voy.  la  note  GGGG,  appeDdioe  des  ^  et  3»paitiesjj^ 


—  416  — 

Toate  la  question  se  réduit  à  savoir  s'il  n*y  a  poiil 
de  mal  dans  un  schisme.  Si  le  schisme  est  une  ini- 
quité, les  puissances  de  la  terre  ne  doivent-elles  pu, 
lui  infliger  un  châtiment  '  ? 

Nul  n  oserait  dire  aux  rois  :  que  l'on  veuille  èbi 
pudique  ou  impudique,  peu  vous  importe?  Diea& 
donné  à  l'homme  le  libre  arbitre.  Cela  est  vrai  ;  mail 
pourquoi  la  loi  qui  punit  l'adultère  permettra-t-eUek 
sacril^e  ?  Est-ce  une  moindre  faute  pour  one  âme  de 
ne  pas  rester  fidèle  à  Dieu ,  que  pour  une  femme  de 
ne  pas  être  fidèle  à  son  mari?  Ou  bien,  si  les  pécbéi 
commis,  non  point  par  le  mépris»  mais  par  TignoraDce 
de  la  religion ,  sont  punis  moins  sévèrement,  fiatHl 
pour  cela  ne  pas  du  tout  s'en  mettre  en  peine  '  ? 

«  On  ne  trouve  pas ,  dites-vous ,  dans  les  Évangiles, 
ni  dans  les  écrits  des  Apôtres,  un  exemple  d'une  de- 
mande adressée  aux  rois  de  la  terre  par  l'Église  contre 
ses  ennemis. Non,  il  ny  a  pas  d'exemple  de  ce  genre, 
personne  ne  dit  le  contraire;  mais  alors  cette  prophétie 
n'était  pas  encore  accomplie  :  Et,  maintenant,  rois, 
comprenez;  instruisez- vous,  juges  de  la  terre;  servez 
le  Seigneur  dans  la  crainte.  Du  temps  des  princes  in- 
fidèles, les  chrétiens  ont  subi  les  châtiments  résen'és 
aux  impies  ;  sous  les  rois  fidèles,  les  impies  souffrent 
au  lieu  et  place  des  chrétiens  ^.  » 

'  Epist.  LXXXVn,  n.  7,  lom.  II. 
2  Epist,  CLXXXV,  n.  âO,  lom.  II. 

'  Lettre  XCIII,  tom.  II;  trad.  de  M.  Poiijoulat.  (Voy.  la  note 
CCGC,  appendice  des  â«  et  3^  parties.^ 
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-•VoQS  ne  faites  pas  attention  que  l'Église  ne  faisait 
fÊd  commencer  à  croître,  et  qu'en  elle  ne  s'était  point 
Meore  accomplie  cette  parole  du  prophète  :  Et  tous 
e$  rois  de  la  terre  Vadoreront  ;  toutes  les  nations  la 
mrmront;  plus  celte  parole  s'est  accomplie,  plus  l'Église 
n  usé  d'autorité ,  non-seulement  pour  inviter,  maisen- 
Bore  pour  forcer  au  bien  ' .  » 

Le  sujet  de  leurs  récriminations  accoutumées  et 
les  plus  vives,  c'est  que  les  rois  de  la  terre,  dont  le 
Pftalmiste  a  dit  :  11$  seront  soumis  au  Christ ^  aient  fait, 
dans  l'intérôt  de  la  paix  catholique,  des  lois  contre  les 
hérétiques  et  les  schismatiques  ;  nous  croyons  qu'ils 
ont  enfin  compris  qu'on  ne  doit  point  en  blâmer  les  ^ 
princes.  Les  anciens  rois  de  la  nation  juive,  et  môme 
des  rois  étrangers,  ont  défendu  à  leurs  peuples,  sous 
des  peines  sévères,  non-seulement  de  rien  faire ,  mais 
même  de  rien  dire  contre  le  Dieu  d'Israël,  c'est-à-dire, 
le  vrai  Dieu  ^ 

On  est  bien  fondé  à  punir  celui  qui  n'est  coupable 
que  de  schisme  et  d'hérésie  ^.  Si  les  hérétiques  veulent 
niettre  la  main  à  la  conscience  et  voir  ce  qui  leur  at- 
tire ces  sortes  de  persécutions  prétendues,  qui  sont  un 
juste  châtiment  que  les  lois  exercent  contre  eux  pour 
les  contenir,  ils  n'auront  pas  sujet  de  s'en  plaindre. 
Mais  quand  on  leur  accorderait  qu'ils  peuvent  s'en 

1  Lettres;  lettre  GXXIX,  pag.  408,  409,  tom.  11  ;  trad.  de  M.  Pou- 
oulat.  (Yoy.  la  note  CCGC,  appendice  des  S«  et  3*  parties.) 

2  Epiit.  CLXXni  û.  10. 

»  Epist.  LXXIX^n.  2,  tom.  II. 

28 
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plaindre,  les  persécutions  qu'ils  font  aux  catholiqu< 
sont  bien  plus  eruelles,  puisqu'elles  regardent  l'âme 
au  lieu  que  celles  qu'ils  allèguent  ne  r^ardent  toi 
au  plus  que  le  corps  *. 

^  Quand  tous  vous  retrouveriez  dans  une  liberté  pa 
reille  à  celle  que  vous  eûtes  du  temps  de  Julien,  n 
serait-ce  pas  à  vous-mêmes  qu'elle  ferait  le  plus  d 
tort  ;  car  y  a-t-il  rien  qui  donne  la  mort  à  l'âme  plo 
sûrement  que  la  liberté  d'errer^? 
"  «  Un  malade  frénétique  se  plaint  du  médecin  qui  h 
lie  ;  un  fils  indiscipliné  se  plaint  du  pare  qui  le  châtie 
mais  tous  les  deux  sont  aimés.  Les  laisser  faire,  lei 
laisser  périr,  ce  serait  une  fausse  et  cruelle  bonté 
Quand  le  cheval  et  le  mulet,  qui  n'ont  pas  d'intelli 
gence,  résistent ,  par  des  morsures  et  des  coups  d( 
pied,  aux  hommes  qui  s'occupent  à  guérir  leurs  plaies 
et  résistent  au  point  de  mettre  parfois  des  hommes  ei 
péril,  on  ne  laisse  pas  pour  cela  ces  animaux ,  on  !« 
soigne  jusqu'à  ce  que  l'énergie  des  remèdes  learai 
rendu  la  santé.  Combien  pins  encore  un  homme  im 
doit  pas  être  abandonne  par  un  homme  ,  nn  frère  pai 
.  son  frère,  de  peur  qu'il  ne  périsse!  Une  fois  ramené 
il  peut  comprendre  que  ce  qu'il  appelait  une  persécn 
y    lion  n'était  qu'un  grand  bienfait  ^. 

<  Tract,  in  Joan.  Evang.^  tract.  XI,  cap.  III,  n.   13,  tom.  H 
2*  pars. 

2  Epist.  CK,  cap.  III,  tom.  II. 

3  Lettre  CLXXXV,  pag.  538,  539,  tom.  Ili  ;  trad.  de  M.  Poi 
joulat. 


—  419  -- 

»  Laisse-t-on  un  couteau  à  un  enfant,  sons  prétexte 
qu'on  craint  de  le  voir  pleurer,  quoiqu*il  coure  risque 
de  se  blesser  ou  même  de  se  tuer  *  ?  Le  chirurgien  ne 
se  laisse  pas  toucher  par  les  larmes  du  malade  dont 
on  membre  est  gangrené  ;  il  le  secourt  en  employant 
le  fer  et  le  feu^.  Celui  qui  lie  un  frénétique,  celui  qui 
secoue  un  léthargique,  les  tourmente  tous  les  deux  , 
mais  il  les  aime  tous  les  deux  '. 

•  Parce  qu'il  y  a  des  hommes  plus  accessibles  à  la 
¥érité,  il  ne  faut  pas  négliger  ceux  qui  ne  sont  pas 
tels.  L'expérience  nous  a  prouvé,  nous  prouve  encore 
que  la  crainte  et  la  douleur  ont  été  proKtablesà  plu- 
sieurs pour  se  faire  instruire  ou  pour  pratiquer  ce 
qu'ils  avaient  appris  déjà.  On  nous  objecte  cette  sen- 
tence d'un  auteur  profane  :  Il  vaut  mieux  ,  ;>  crois, 
retenir  hs  enfants  par  la  honte  et  l'honnêteté  que  par  la  \ 
crainte.  Cela  est  vrai  :  les  meilleurs  sont  ceux  qu'on 
mène  avec  le  sentiment;  mais  c'est  la  crainte  qui  cor- 
rige le  plus  grand  nombre,  car,  pour  répondre  par  le 
même  auteur,  c'est  lui  aussi  qui  a  dit  :  Vous  ne  savez 
rien  faire  de  bien  si  on  ne  vous  y  force  *.» 

«Si  deux  hommes  étaient  dans  une  maison  que  nous 
sussions  avec  certitude  devoir  bientôt  tomber  en  ruines, 
et  d'où  ils  ne  voulussent  pas  sortir  malgré  nos  aver- 

1  Epist.  C/V,  n.  16,  lora.  11. 

'  Enar.  in  psalm.,  cnar.  XXXUl,  secund.;  pag.  225,  tom.  IV. 
3  EpisL  XCIÎU  n.  2,  tom.  II. 

*  Utlre  CLXXXV,  pag.  551,  552,  tom.  III  ;  trad.  de  M.  Pou- 
joulat.  (Voy.  la  note  DDDD,  appendice  des  2o  et  3®  parties.) 


tissemeots ,  s'il  noos  était  possible  de  les  tirer  de  là 
malgré  eux,  soutenus  par  l'idée  que  nous  les  convain- 
crions ensuite  de  la  ruine  imminente  de  la  maison,  et 
qu'ils  n'oseraient  plus  y  rentrer,  ne  mériterions -noos 
point  le  reproche  de  cruauté  en  ne  le  Taisant  pas?  Or, 
si  lun  d'eux  nous  disait  :  Quand  vous  entrerez  pour 
nous  arracher  de  la  maison,  je  me  tuerai  ;  et  si  l'aolre 
ne  voulait  ni  sortir  ni  ôtre  emporté  de  là,  mais  qo'il 
n'osât  pas  se  tuer,  que  devrions -nous  faire  ?  Faudrait- 
il  les  laisser  périr  tous  deux ,  on  bien  en  sauver  au 
moins  un  par  notre  œuvre  de  miséricorde,  en  laissant 
mourir  l'autre,  non  par  notre  faute,  mais  par  la  sienne? 
Personne  n'est  assez  malheureux  pour  ne  pas  com- 
prendre aisément  ce  qu'il  Tant  Taire  en  des  cas  pareils*. 
y  »II  en  est  quelques-uns,  me  direz-vous,  à  qui  ces 

choses  ne  profitent  pas.  Mais  Taut-il  abandonner  la 
médecine  parce  qu^il  y  a  des  maladies  incurables? 
Vous  ne  songez  qu'à  ceux  qui  sont  si  durs  qu'ils  n'ont 
pas  même  accepté  le  châtiment...  Mais  vous  devriez 
aussi  faire  attention  à  ceux  dont  le  salut  nous  réjouit. 
Si  on  les  effrayait  sans  les  instruire  ,  ce  ne  serait 
qu'une  méchante  tyrannie  ;  et  si  la  menace  n'accom- 
pagnait pas  l'instruction,  endurcis  par  de  vieilles  habi- 
tudes, ils  n  entreraient  que  nonchalamment  dans  ia 
voie  du  salut ^...» 

*^  «  Lettre  CLXXXV,pag.562,563,  tom.lll;  trad.  deM.Poujoulai. 

2  Lettre  XGIII,  pag.  58,  59,  tom.  II  ;  trad.  de  M.  Poujonlat. 
(Voyez,  outre  les  ouvrages  cités  dans  cet  article,  les  livres  ùmi. 
Petil.y  Com,  Crescon.,  Cant.  Gaudent.,  tom.  VII.) 
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TROISIÈME   SECTION 

DIEU. 


Y  a-t-il  an  Dieu  î  —  Qu  est-ce  que  Dieu  ?  —  Com- 
ment arrivons-nous  à  la  connaissance  de  Dieu  ?  Saint 
Augustin  examine  ces  trois  questions. 

I  I.  PRBmiRi  QUESTION  :  Y  s-t-U  ttii  Diea? 

L'athéisme  est  une  folie  très-rare  ;  peu  d'hommes 
en  sont  atteints.  II  est  difficile  de  trouver  aujourd'hui 
un  homme  qui  dise  dans  son  cœur  :  //  n'y  a  point  de 
Dieu.  Ces  sortes  de  personnes,  réduites  à  un  très-petit 
nombre  et  craignant  la  multitude  de  ceux  parmi  les- 
quels elles  vivent,  sont  forcées  de  dire  dans  le  cœur 
ce  qu'elles  n'osent  dire  de  bouche  * .  C'est  le  caractère 
du  vrai  Dieu  d'avoir  tant  de  puissance  sur  la  créa- 
ture intelligente ,  qu'il  ne  peut  lui  demeurer  tout  à 
fait  inconnu,  dès  qu'elle  est  parvenue  à  l'usage  de  la 
raison,  et  qu'à  la  réserve  d'un  petit  nombre  d'hommes 
en  qui  la  nature  est  comme  éteinte  par  leur  grande 
dépravation ,  tous  les  autres ,  dans  le  monde,  recon- 
naissent Dieu  pour  leur  auteur^. 

>  Inpsalm.  LU,  vers,  i,  tom.  IV.  (Voy.  la  note  EEEE,  appen- 
dice des  2«  et  3«  parties.) 

3  In  Joan.  Evang,^  tract.  GVl,  n.  4,  tom.  III,  ^«  pars.  (Voy.  la 
noie  EEEE,  appendice  des.2«  et  3«  parties.) 
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Saint  Augustin  ne  voudrait  pas  que  Ion  réfutât  ceax 
qui  se  disent  athées.  S'il  y  a  des  hommes  qui  révoquent 
en  doute  la  vérité  de  l'existence  de  Dieu,  pourquoi  tâ- 
cherai-je  de  les  persuader  par  des  discours,   puisque 
je  ne  sais  pas  même  si  on  leur  doit  seulement  parler? 
£n  supposant  qu'on  dût  les  combattre,  il  faudrait  éta* 
blird'autres  principes  que  ceux  qui  viennent  d'être  po- 
sés dans  la  controverse  avec  les  manichéens  *.  Il  fait 
remarquer  que  parmi  ceux  qgi  croient  qu'on  ne  doit 
rien  adorer,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  soit  esclave 
des  plaisirs  sensuels,  ou  qui  ne  soit  ravi  de  jouir  da 
pouvoir  pour  exercer  l'autorité.  Ainsi,  à  leur  insu, 
ils  adorent  les  choses  temporelles  comme  l'objet  de 
leur  béatitude  ^ 

^  II.  Dbuxiëmb  question  :  Qu'est^-oe  qiM  Dieu  ? 

Avant  d'exposer  l'idée  de  Dieu,  à  laquelle,  d'après 
saint  Augustin,  la  raison  peut  s'élever,  nous  devons  in- 
diquer les  réserves  qu'il  a  faites.  —  Ce  que  l'on  pense 
de  Dieu  est  plus  vrai  que  ce  que  l'on  en  dit  ;  et  ce 
qu'il  est,  est  plus  vrai  que  ce  que  Ton  en  pense.  Pour 
parler  de  Dieu,  on  ne  peut  trouver  aucune  comparai- 
son. i{ien  de  sujet  au  changement  corporel  ou  spirituel 
n'est  Dieu.  Toulo  pensée  sensible  doit  être  rejelée  si 
l'on  veut  comprendre  comment  Dieu  est  la  vérité.  On 
sait,  non  pas  ce  qu'il  est,  mais  ce  qu'il  n'est  pas. 

•  hr  veran'lùj.,  cap.  XXXVI,  tom.  I. 
-  De  mor,  EccL  cuth.,  cap.  VI,  loni.  J. 
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Savoir  ce  que  Diea  n'est  pas,  c'est  commencer  à  le 
coQQaiUre  ;  aÎQsi  Dieu  n'est  pas  un  corps.  Il  n'est  ni 
la  terre ,  ni  le  ciel ,  ni  la  lune ,  ni  le  soleil ,  ni  les 
étoiles  y  en  un  mot  ce  n'est  ni  un  corps  terrestre  ni 
on  corps  céleste.  Il  faut  aller  plus  loin  :  Dieu  n'est 
pas  môme  un  esprit,  j  entends  un  esprit  tel  que  sont 
^ux  des  hommes.  Il  faut,  pour  comprendre  quel  est  cet 
esprit,  s'élever  au-dessus  des  esprits  capables  de  chan- 
ger ,  qui  tantôt  savent  une  chose  et  tantôt  ne  la  savent 
point,  qui  quelquefois  s'en  souviennent  et  d'autres  fois 
l'oublient,  qui  veulent  dans  un  temps  ce  qu'ils  ne 
foulaient  pas  dans  un  autre ,  et  puis  enfln  ne  veulent 
pas  ce  qu'ils  ont  voulu. 

On  peut  dire  de  Dieu  qu'il  est  toute  chose,  quoiqu'il 
D  y  en  ait  aucune  qui  puisse  nous  donner  une  idée 
digne  de  lui.  Ainsi,  quand  nous  en  parlons,  nous  som- 
mes en  même  temps  dans  l'abondance  et  dans  la  di- 
sette de  choses  qui  puissent  le  faire  connaître.  Si  nous 
voulons  pour  cela  nous  servir  de  quelques  noms,  il 
oe  s'en  trouve  point  qui  puisse  donner  une  idée  com- 
}lète  de  ce  qu'il  est;  si,  au  contraire,  nous  voulons  nous 
contenter  d'en  donner  une  idée  incomplète,  il  n'y  a 
presque  pas  de  nom  qui  n'y  soit  propre,  même  parmi 
36  choses  qui  n'ont  entre  elles  aucune  ressemblance, 
^rce  que  chacune  nous  donne  une  idée ,  quoique  fai* 
t>l6 ,  de  quelqu'une  de  ses  qualités. 

Qui  donc  est  capable,  après  avoir  employé  toutes 
es  forces  et  toute  l'attention  de  son  esprit,  de  décou- 
vrir ce  qu'est  l'être  véritable,  et  de  parvenir  à  possé- 
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der  ce  qa*il  a  compris  soos  cette  idée  ?  Il  arrivei  eo 
cette  occasion,  la  même  chose  qai  arriverait  à  ai 
voyageur  qui  apercevrait  de  loin  le  pays  où  il  va,  mais 
qai  le  verrait  séparé  de  loi  par  une  mer.  Ce  voyageur 
découvrirait  où  il  veut  aller,  mais  il  ne  verrait  point 
par  où  il  faut  y  aller,  n'ayant  pas  ce  qui  est  nér^ssaire 
pour  ce  trajet.  Nous  entrevoyons  de  môme  cet  Être 
souverain  qui  est  le  seul  dont  on  puisse  dire  véritable- 
ment qu'il  est,  parce  qu'il  n'y  a  que  lui  qui  soit  too- 
jours  le  même ,  et  nous  tâchons  d'y  arriver  ;  mais  le 
siècle  qui  est  entre  cet  Être  et  nous,  est  la  mer  dont 
le  trajet  nous  reste  à  faire.  Nous  voyons  où  il  faut 
aller,  et  il  y  a  encore  bien  des  gens  qui  ne  le  voient 
pas  *. 

Qu'est-ce  donc  que  Dieu?  Je  n'ai  pu  dire  que  ce  qu'il 
n'était  pas.  Voulez-vous  savoir  ce  qu'il  est?  C'est  ce 
que  rœil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille  n'a  point  en^ 
tendu ,  cl  ce  qui  n'est  point  entré  dans  le  coeur  de 
l'homme.  Comment  voulez-vous  que  la  langue  exprime 
ce  que  le  cœur  ne  peut  concevoir  !  Dieu  est  quelque 
chose  d'ineffable;  aucune  parole  humaine  n*/ionor« au- 
tant Dieu  que  le  silence  ,  cependant  le  silence  ne  doit 
pas  être  gardé.  Mais  que  sont  toutes  mes  paroles! 
s'écrie  saint  Augustin  ,  ô  mon  Dieu,  ma  vie,  saiute 
douceur  de  mon  âme  ? . .  que  peut-on  dire  en  parlant 
^de  vous  ?  Malheur  donc  à  ceux  qui  se  taisent ,  puisque 

1  /n  Jmn,  Evang.y  tract.  II,  n.  2;  tract.  XIII,  n.  3,  tom.  111, 
2»  pars.  (Voy.  la  note  FFFF,  appendice  des  2«  et  3«  parties.) 
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i  mêmes  qoi  parlent  ne  peuvent  passer  qae  pour 
muets  * . 

îea ,  c'est  i'Êlre  !  • .  l'Êlre  qui  existe  réellement , 
e  unique,  l'Être  souverain,  l'Êlre  dont  Texistence 
i  qualité  essentielle.  Dieu  n'est  pas  une  substance , 
t  Tessence  souveraine.  Dieu  n'a  pas  de  contraire  : 
i  est  ;  le  contraire  serait  le  néant.  L'Êlre  est  éter- 
immuable,  immense ,  infini  ;  il  est  puissant,  bon, 
) ,  beau ,  sage ,  vivant,  enfin  tout  ce  que  l'on  peut 
,evoir  de  meilleur.  On  dislingue  dans  la  pensée  et 
la  parole  ces  atlributs  de  TÉlre ,  mais  ils  ne  sont 
distincts  dans  l'Être  ,  ils  le  constituent.  Tout  ce 
•n  dit  de  Dieu  est  Dieu  ;  aussi  peut-on  l'appeler  : 
lé,  puissance,  bonté, justice,  intelligence,  beauté, 

et  l'on  peut  dire  :  Dieu  ,  c'est  la  vie  ;  Dieu ,  c'est 
[)nté  ;  Dieu ,  c'est  la  puissance  ;  Dieu,  c'est  la  jus- 
;  Dieu ,  c'est  la  sagesse  ;  Dieu  ,  c'est  la  beauté 
"éme  et  le  souverain  bien .  ^ 

outes  les  choses  que  Dieu  a  créées  sont  à  leur 
ière  ;  mais  quelle  est  cette  Taçon  d'être  qu'il  s'est 
rvée  à  lui  seul ,  et  qu'il  n'a  donnée  à  aucune  des 
tures ,  afin  qu'il  n'y  eût  que  lui  qui  fût  de  cette 
liëre  ?  Quand  je  vous  entends  dire  :  Je  suis  celui 

suis,  il  n'y  a  nulle  apparence  que  vous  ayez 
u  dire  par  là  que  le  reste  des  choses  n'eût  aucun 


De  Trinit,,  lib.  XV,  cap.  V,  tom.  VIII;  In  ptalm.  LXXXV, 
IV;  Tract,  in  Joan.  Evang,,  tract.  XXIII,  cap.  V,  tom.  III, 
1rs;  Epist.  CXX,  tom.  Il  ;  Conf.,  lib.  I,  cap.  V,  tom.  I. 
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Que  faire  donc  pour  entendre  ces  paroles?  Il  faut 
que  la  vérité  nous  parle  au  dedans,  qu'elle-même  le 
dise  à  notre  esprit ,  que  l'homme  intérieur  i'écoote , 
et  qu'il  apprenne  d'elle  que  le  véritable  être  est  celai 
qui  est  toujours  de  même  manière  et  ne  souffre  au- 
cun changement;  car  il  n'y  a  pns  de  chose  créée, 
quelque  excellente  qu'elle  soit ,  de  qui  l'on  puisse  dire 
qu'elle  est  véritablement  si  elle  peut  changer,  car  l'ê- 
tre véritable  n'est  point  où  le  non  être  se  trouve.  Or, 
il  y  a  du  non  être  dans  tout  être  qui  peut  changer; 
car  on  peut  le  regarder  comme  mort ,  à  l'^^d  de  ce 
qu'il  y  a  de  changé  en  lui ,  puisque  par  ce  changement 
une  partie  de  ce  qu'il  était  cesse  d'être. 

0  vérité  immuable  !  il  n'y  a  que  vons  qui  êtes 
vraiment;  car,  dans  toutes  les  actions,  dans  tons  les 
mouvements  et  dans  toutes  les  opérations  des  créa- 
lures,  je  n'ai  pas  de  peine  à  trouver  deux  temps,  le 
passé  et  l'avenir.  Mais  quand  je  cherche  le  présent,  il 
m'échappe  dans  le  temps  même  que  je  le  cherche. 
Dans  la  vérité,  qui  est  fixe  et  stable,  je  ne  trouve  ni 
passé  ni  avenir  ;  je  n'y  trouve  que  le  présent,  qui  ne 
peut  être  altéré  par  aucun  mouvement,  ce  qui  ne  se 
trouve  en  aucune  créature.  Mais  si  vous  pouvez  por- 
ter votre  pensée  jusqu'à  Dieu  ,  vous  trouverez  que 
c'est  un  Être  toujours  présent  et  où  il  n'y  a  ni  passé 
ni  futur  '. 

Le  terme  substance  ne  paraît  pas  digne  d'être  appli- 

«  Jn  Joan-  Evnwj.,  tract.  XXXVlll,  n.  10,  tom.  III,  2»  pars. 
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i  Dieu,  car  ce  terme  marque  un  sujet  capable  de 
oir  quelque  forme,  et  il  vaut  mieux,  eu  parlant 
nature  divine,  se  servir  du  mot  essence', 
land  on  dit  que  Dieu  sait,  cette  science  renferme 
nctions  de  la  vue,  de  Touïe,  de  Todorat,  du  goût 

toucher ,  sans  qu'il  se  fasse  aucun  changement 
eu,  ni  qu'il  faille  concevoir  en  lui  une  substance 
ue  et  divisible  en  des  parties  dont  les  unes  soient 
grandes  et  les  autres  plus  petites.  Il  faut  conce- 
rne la  nature  de  Dieu  est  inâniment  plus  simple 
is  excellente  que  celle  de  notre  esprit,  puisqu'elle 
i  simplicité  et  l'excellence  même ,  et  que  notre 
t  est  susceptible  de  différents  changements  qu'il  / 
t,  en  apprenant  une  chose  nouvelle  et  en  oubliant 
lue  chose  de  ce  qu'il  savait. 

c'est  en  cela  que  notre  esprit  n'est  point  une 

lance  vraiment  simple,  puisque  être  et  connaître 
i,  ce  n'est  pas  la  même  chose  :  car  il  peut  être  et 

5  Trinit.y  lib.  VU,  cap.  V,  tom.  Vlll.  On  vient  de  le  voir, 
Vugustin  ne  veut  pas  que  l'on  appelle  Dieu  une  substance. 
rs,  il  affirme  que  Dieu  est  une  substance.  Saint  Augustin, 
ioins,  ne  se  contredit  pas;  il  prend  le  mot  de  substance 
les  sens  différents  :  Dans  le  Traité  de  la  Trinité,  il  soutient 
terme  de  substance  ne  doit  pas  être  appliqué  à  Dieu,  parce 
narque  un  sujet  capable  de  recevoir  une  forme,  et  que 
i*en  a  point.  (De  Trtfiil.,  lib.  Yll,  col.  860,  861,  tom.YIIl.) 
les  Sermons  sur  les  psaumes,  il  prend  le  mot  de  substance 
m  autre  sens,  et  il  accorde  que  Dieu  même  est  une  sub- 
;,  parce  que  ce  qui  n*a  aucune  substance  n'est  point,  toute 
qui  est  étant  une  substance,  {in  psalm.  LXVlll,  serm.  1, 
}2,  tom.  IV.) 
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ignorer  plusieurs  choses;  au  lieu  que  la  nature  divine 
étant  elle-môme  tout  ce  qu'elle  a ,  la  science  par  où 
elle  connaît  les  choses  n'est  point  diffërente  de  TéliB 
par  ou  elle  subsiste ,  et  l'un  et  l'autre  ne  sont  qu'une 
môme  chose.  C'est  môme  mal  s'expliquer  que  dédire 
l'un  et  l'autre,  car  on  représente  sous  l'idée  de  deux 
êtres  ce  qui  n'en  est  simplement  qu'un*. 
^  «Dieu  n'est  pas  répandu  partout  comme  une  qua- 
lité du  monde,  mais  comme  la  substance  créatrice  de 
monde  ,  qu'il  gouverne  sans  travail  et  maintient  sans 
effort.  Il  n'est  pas  répandu  comme  une  masse  à  travers 
l'étendue,  de  manière  à  se  trouver  moitié  dans  une 
moitié  du  monde  et  moitié  dans  l'autre  moitié,  et  tout 
entier  dans  le  tout  ;  mais  Dieu  est  tout  entier  dans  le 
ciel,  tout  entier  sur  la  terre ,  tout  entier  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre;  aucun  espace  ne  le  contient ,  mais  il  est 
tout  entier  dans  lui-môme^. 

»  Comment  avons-nous  raison  de  dire  que  Dieu  est 
tout  entier  partout,  puisqu'il  est  dans  les  uns  plus  et 
dans  les  autres  moins?  Mais  il  faut  remarquer  que 
nous  avons  dit  que  Dieu  est  tout  entier  partout ,  en 
lui-même j  et  non  point  dans  les  hommes,  qui  le  re- 
çoivent les  uns  plus,  les  autres  moins.  Dieu  estpar- 
toui,  parce  qu'il  n'est  absent  de  rien  ;  il  est  tout  entier 
partout ,  nonpas^  parce  qu'il  rend  diverses  parties  de 

<  In  Joan.  Evang.y  tract.  XCIX,  cap.  XVI,  tom.  III,  ?•  pars. 
2  Lettres,  lettre  CLXXXVII,  pag.  4.^,  tom.  IV;  trad.  de  M.  Pou- 
joulat. 

^  Ces  mots  non  pas^  indispensables  pour  le  véritable  sens  de 
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i-même  présentes  aux  diverses  parties  de  l'univers, 
*oportionnant  son  degré  de  présence  aux  inégales 
randeurs  des  choses  ;  mais  il  est  tout  entier  et  égale- 
ieot  présent,  non -seulement  à  l'universalité  de  ce  qui 
si)  mais  même  à  chacune  de  ses  parties ...  s/ 

'Pour  bien  faire  comprendre  ee  que  nous  avons  dit, 
[oe  Dieu  est  tout  entier  partout ,  nous  avons  ajouté 
|Q6  c'est  tn  lui-même  ;  mais  ceci  encore  demande  plus 
l'explication.  —  Comment  Dieu  est-il  partout,  s'il  est 
^D  lai-méme  ?  Il  est  partout ,  parce  qu'il  n'est  absent 
le  rien;  il  est  dans  lui-même,  parce  qu'il  n'est  pas 
miem  par  les  choses  et  les  lieux  où  il  est  présent , 
X)mme  s'il  ne  pouvait  pas  être  sans  cela.  Otez  aux 
^rps  Tespace,  ils  ne  seront  nulfe  part,  et,  parce  qu*ils 
léseront  nulle  part,  ils  n'existeront  plus.  Otez  aux 
palités  des  corps  ces  corps  mêmes ,  il  n'y  aura  plus 
mr  elles  de  moyens  d'être ,  et  dès-lors  nécessaire- 
Qent  elles  ne  sont  plus...  ^  t^ 

•  Dieu  n'est  pas  moins  lui-même,  si  celui  à  qui  il  est 
irésent  est  moins  capable  de  le  recevoir ,  car  il  est  tout 
olier  en  lui-même,  et  n'a  besoin  de  rien  autre  que  de 
ni  peur  exister. . .  Dieu  ne  se  partage  pas  dans  les 
^urs  ou  les  corps  des  hommes ,  donnant  à  celui-ci 
me  part ,  à  celui-là  une  autre  part  de  lui-même , 

8i phrasé,  ne  se  trouYent  point  dans  la  traduction  de  M.  Pou- 
oalat;  nous  les  avons  sgoutés  :  c*est  une  faute  typographique  que 
tous  avons  corrigée.  11  y  a  dans  le  texte  :  tdeo  totus^  quia  non 
^i  nrumpariem  tuam  prœ$entein  prœbet,  {Epist,  CLXXXVlll, 
"».  n,  tom.  U.) 
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comme  la  lumière  par  les  entrées  et  les  fenêtres  des 
maisons.  Un  son,  qui  est  quelque  chose  de  corporel 
et  de  passager,  n'est  pas  entendu  d'un  sourd  ;  il  ne 
l'est  pas  tout  entier  de  celui  qui  a  l'oreille  dure.  Parmi 
ceux  qui  ont  Touïe  bonne  et  à  distance  du  son,  les  ans 
l'entendent  mieux,  les  autres  moins,  selon  le  plus  oa 
le  moins  de  finesse  de  leur  oreille,  quoique  le  son  lear 
arrive  de  la  même  manière  là  où  ils  se  trouvent.  Com- 
bien plus  excellemment  Dieu,  dans  sa  nature  incor- 
porelle et  immuablement  vivante ,  n'étant  ni  sujet  au 
temps  ni  divisible  comme  le  son,  et  n'ayant  pas  besoin 
de  l'air  pour  arriver  jusqu'à  nous,  mais  d^neuraoten 
lui-même  par  une  stabilité  éternelle ,  peut  se  rendre 
présent  tout  entier  à  tdbtes  choses  et  tout  entier  à  cha- 
cune, quoique  ceux  en  qui  il  habite  le  possèdent  seloD 
la  diiïérence  de  leur  capacité,  les  uns  plus,  les  autres 
moins  M» 

Saint  Augustin  reproduit  les  mêmes  pensées  dans 
ses  Confessions,  «Eh  quoi!  le  ciel  et  la  terre  vous 
contiennent  donc,  puisque  vous  les  remplissez,  ou' 
s'ils  ne  vous  contiennent  pas ,  il  reste  donc  encore 
quelque  chose  de  vous  quand  vous  les  avez  remplis? 
où  répandez-vous  ce  reste?  Seigneur!  Mais  n'est-il  pas 
plus  vrai  de  dire  que  vous  n'avez  besoin  d'être  contenu 
par  aucune  chose,  vous  qui  les  contenez  toutes,  et  que 
les  choses  que  vous  remplissez,  vous  les  remplissez  en 

«  Lettres,  lettre  CLXXXVII,  pag.  47,  48,  49,  50,  lom.  IV;  trad. 
de  M.  PoujoulaL 


contenant  en  vous-même  !  Les  vases  qui  sont  pleins 
vous  ne  vous  tiennent  pas  en  équilibre  ;  s'ils  se  bri- 
it^  vous  ne  vous  échappez  point;  en  vous  répandant 
*  nous,  vous  ne  tombez  pas,  vous  nous  relevez  ;  vous 
rous  dispersez  pas,  vous  nous  recueillez  en  vous.Mais 
is  qui  remplissez  toutes  choses ,  les  remplissez-vous 
les  de  tout  votre  être?  ou,  ne  pouvant  vous  contenir 
t  entier,  prennent-elles  seulement  une  partie  de  vous 
outes  la  même?  ou  chacune  prend-elle  la  sienne,  les 
jodes  une  plus  grande ,  et  les  petites  une  moindre? 
is  alors ,  il  y  a  donc  en  vous  des  parties  grandes  et 
ites  ?  ou  bien  ôles-vous  tout  entier  partout,  sans  pour* 
t  qu'aucune  chose  puisse  vous  contenir  tout  en- 
'  *?>  Cette  dernière  hypothèse  exprime  Topinion  de 
[it  Augustin. 

Dieu  est  distinct  de  tous  les  êtres  créés.  Moi-même 
I  suis  distinct,  moi  qui  pour  trouver  Dieu  ai  par- 
iru  toutes  choses,  et  me  suis  eiïorcé  de  les  distin- 
tr  les  unes  des  autres  et  de  les  estimer  selon  leur 
ig,  recevant  les  unes  du  témoignage  de  mes  sens, 
interrogeant  les  autres  que  je  sens  mêlées  à  moi , 
linguant  ensuite  et  énumérant  ces  messagers  divers 
mes  sensations  ;  moi-même  qui  faisais  ces  choses, 
plutôt  la  force  par  laquelle  je  les  faisais  n'était  pas 
m,  car  il  est  cette  lumière  permanente  que  je  con- 
tais sur  toutes  ces  choses,  pour  savoir  si  elles  étaient 
qu  elles  étaient  et  ce  qu'elles  devaient  être  estimées  ^. 

Conf.j  lîv.  1,  chap.  IH,  pag.  3;  trad.  de  M.  Janet. 
Ibkl.f  lib.  X,  cap.  XXXIX,  u.  65,  tom.  I. 
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Là  JQStice  de  Diea  diffère  esseDtiellenient  de  la  jus- 
lice  derbomme. 

«  Il  faut  que  les  âmes  aient  en  elles-mêmes  ooe 
sorte  de  vie  ;  à  plus  forte  raison  on  doit  reconDaflre 
que  la  véritable  justice  vit  en  elle-même  :  c'est  d'elle 
que  vivent  les  âmes,  et,  en  la  perdant,  elles  sont  dé- 
clarées mortes,  quoiqu'elles  ne  cessent  pas  de  vivre,  â 
quelque  faible  degré  que  ce  soit. 
^-  »  Or,  cette  justice  qui  vit  en  elle-même  et  d'une  vie 
immuable,  c'est  Dieu,  sans  aucun  doute  ;  de  même 
que  cette  vie  devient  la  nAtre,  lorsque  nous  y  partici- 
pons de  quelque  manière  que  ce  puisse  être.  Âiosi, 
cette  justice  devient  notre  justice  quand  nous  doqs 
unissons  à  elle  par  la  droiture  de  notre  conduite;  et 
nous  sommes  plus  ou  moins  justes,  selon  que  nous 
demeurons  plus  ou  moins  unis  à  cette  justice  di- 
vine... C'est  certainement  le  Dieu  souverain  qui  est 
la  vraie  justice  ;  c'est  ce  vrai  Dieu  qui  est  la  justice 
souveraine.  En  avoir  faim  et  soif,  telle  est  notre  jus- 
tice dans  ce  pèlerinage  ;  en  être  rassasié,  ce  sera  notre 
pleine  justice  dans  Téternité... 

«11  faut  prendre  garde  à  ne  pas  rendre  Dieu  sem* 
.  blable  à  notre  justice,  parce  que  la  'lumière  qui  éclaire 
est  incomparablement  plus  excellente  que  ce  qui  est 
éclairé;  à  plus  forte  raison,  nous  ne  devons  pas  SQ|h 
poser  que  celui  qui  est  notre  justice  soit  quelque  chose 
d'inférieur  et  de  souillé.  Mais  la  justice,  quand  elle 
est  en  nous,  ou  bien  dans  notre  cœur  une  vertu,  quelle 
qu'elle  soit,  par  laquelle  on  vit  avec  rectitude  et  sa- 
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,  qu*est-ce  autre  chose  que  la  beauté  de  rhonoime 

eurî... 

li  donc,  quand  nous  parlons  de  la  beauté  de  Tâme, 

excluons  ce  qui  a  rapport  aux  corps et  pen- 

à  une  vertu  intelligible  telle  que  la  justice  (  et 
par  cette  beauté  morale  que  nous  sommes  refaits 
lage  de  Dieu  ) ,  assurément  nous  n'aurons  pas 
de  chercher  dans  des  formes  corporelles  la  beauté 
eu  lui-môme,  qui  nous  a  faits  et  nous  refait  à 
mage;  nous  devrons  croire  que  Dieu  est  incom- 
»lement  plus  beau  que  les  âmes  des  justes , 
iue  sa  justice  n'est  comparable  à  celle  d'aucun 

Hre  dont  la  raison  conçoit  l'existence  nécessaire, 
iflni.  «  Ce  qui  trompe  nos  adversaires,  dit  saint 
stin,  c'est  qu'ils  mesurent  à  leur  esprit  muable 
rné  l'esprit  de  Dieu,  qui  est  immuable  et  sans 
;s,  et  qui  connaît  toutes  choses  par  une  seule  pen- 
.  Quant  à  ce  qu'ils  disent ,  que  Dieu  même  ne 
it  comprendre  des  choses  infinies,  il  ne  leur  reste 
]u'à  soutenir,  pour  mettre  le  comble  à  leur  impiété, 
ne  connaît  pas  tous  les  nombres  ;  car  très-cer- 
nent  les  nombres  sont  infinis,  puisque,  à  quelque 
•re  qu'on  s'arrête,  il  esttoujours  possible  d'y  ajou- 
te unité  ^,  outre  que  tout  nombre,  si  grand  qu'il 

tires,  lettre  GXX,  pag.  3U,  345,  346,  tom.  Il;  trad.  de 
ujoulat. 

int  Augustin  se  sert  du  mot  infini  pour  désigner  Tinfini 

29 
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soit,  si  prodigieuse  que  soit  ia  muititade  dont  il  est 
Fexpression  rationnelle  et  scientifique,  on  peut  tou- 
jours le  doubler  et  même  le  multiplier  à  volonté.  De 
plus,  chaque  nombre  a  ses  propriétés,  de  sorte  qo'il 
n'y  a  pas  deux  nombres  identiques.  Ils  sont  donc  dis- 
semblables entre  eux  et  divers,  finis  en  particulier  et 
infinis  en  général. 

»Est-ce  donc  cette  infinité  qui  échappe  à  la  connais- 
sance de  Dieu,  et  faut-il  dire  qu'il  connaît  une  certaine 
quantité  de  nombres  et  qu'il  ignore  le  reste?  Personne 
n'oserait  soutenir  une  telle  absurdité....  Bien  que 
les  nombres  soient  infinis  et  sans  nombre,  l'infinité 
du  nombre  ne  saurait  être  incompréhensible  à  celui 
dont  l'intelligence  est  au-dessus  du  nombre;  et,  par 
conséquent,  s'il  faut  que  tout  ce  qui  est  compris  soit 
fini  dans  l'intelligence  qui  le  comprend,  nous  devons 
croire  que  l'infinité  même  est  finie  en  Dieu  d'une  cer- 
taine manière  ineflable,  puisqu'elle  ne  lui  est  pas  in- 
compréhensible. 
/,     »  Dès-lors,  puisque  l'infinité  des  nombres  n'est  pas 
infinie  dans  rintelligence  de  Dieu,  que  sommes-nous, 
pauvres  humains,  pour  assigner  des  limites  à  sa  con- 
naissance et  dire  que,  si  les  mêmes  révolutions  ne 
ramenaient  périodiquement  les  mêmes  êtres.  Dieu  ne 

réel  et  rinfmi  mathématique,  ou  Vindé/ini  ;  mais  il  les  distingue 
nettement  Tun  de  Fautre.  L'indéfini  peut  toiigours  s'accroître,  oo 
ne  peut  rien  ajouter  à  l'infini  véritable.  (Voy.  le  chap.  XVIIl  du 
liv.  XII  de  la  Cité  de  Dieu^  auquel  se  rapporte  cette  note,  et  le 
n.  24delalettreCXVlIL) 
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pourrait  avoir  ni  la  prescieDce  de  ce  qu'il  doit  faire , 
ni  la  science  de  ce  qu'il  a  fait  !  lui  dont  la  science , 
simple  dans  sa  multiplicité ,  uniforme  dans  sa  variété, 
comprend  tous  les  incompréhensibles  d'une  compré- 
hension si  incompréhensible  que,  voulût-il  toujours 
produire  des  choses  nouvelles  et  différentes,  il  ne  pour- 
rait ni  les  produire  sans  ordre  et  sans  prévoyance ,  ni 
les  prévoir  au  jour  la  journée ,  parce  qu'il  les  ren- 
ferme toutes  nécessairement  dans  sa  prescience  éter- 
nelle '.  > 

Dieu  est  éternel  ;  tous  les  autres  êtres  ont  eu  un 
commencement  ;  Dieu ,  cause  suprême,  les  a  tirés  du 
néant.  Cette  cause  essentiellement  active  produit,  de 
toute  éternité,  en  elle-même,  les  idées,  poids,  mesure, 
nombre.  Les  idées  sont  la  sagesse  de  Dieu  qui  en  est  la 
cause  éternelle*.  Dans  l'intelligence  divine,  la  volonté 
de  créer,  c'est  à-dire  de  produire  en  dehors  d'elle- 
même,  est  éternelle  ;  la  création  ne  l'est  pas. 

Dieu  existe  dans  son  éternité.  Il  voit  de  toute  éter- 
nité, dans  les  idées,  tous  les  êtres  dont  elles  sont 
le  type  ;  il  les  y  voit  comme  Tarchitecte  considère 
l'édifice  qu'il  veut  élever  dans  le  plan  que  son  esprit 
a  conçu.  L'existence  des  êtres  qui  devaient  être  créés 
et  que  Dieu  contemple  de  toute  éternité  ,  est  d'autant 
plus  certaine  qu'ils  n'existeraient  jamais  si  Dieu  ne 


1  Cité  de  DUu,  liv.  XII,  chap.  XVII,  XVIII,  pag.  367,  368,  369, 
370y  tom.  II;  trad.  de  M.  Saisset. 

2  Voy.  ci-dessus,  pag.  176,  Farticle  Idées, 
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les  voyait;  et,  s'il  ne  les  voyait  pas ,  ils  ne  seraient  pas 
non  plus  conservés.  L'acte  souverain  de  la  création 
suppose  une  vertu  ineffable.  Dieu  tire  de  lui-même ,  de 
la  source  souveraine  des  causes,  qui  est  le  gond  sur 
lequel  roulent  les  causes  secondaires ,  ce  qui  doit  con. 
stituer  les  créatures ,  et  communique  à  la  nature  de 
chacune  d'elles  les  mesures ,  les  poids ,  les  nombres, 
formes  primordiales  qu'il  a  produites  de  toute  éternité. 
C'est  en  réalisant  ces  poids ,  ces  nombres  et  ces  me- 
sures, que  Dieu  donne  à  chaque  être  Texistence ,  la 
forme,  la  convenance. 

Dieu  n'a  pas  créé  les  premiers  êtres  en  suivant  les 
développements  successifs  d'après  lesquels  ils  se  re- 
produisent ;  leur  création  est  instantanée,  mais  il  leur 
a  donné  les  moyens  de  se  reproduire  d'après  des  lois 
dont  il  est  l'auteur  et  auxquelles  il  assure  l'efficacité 
Toutes  les  œuvres  de  la  création  sont  bonnes,  mais 
imparfaites  ;  elles  sont  l'œuvre  de  la  bonté  et  de  la 
puissance  divines.  La  création  est  incompréhensible,  le 
langage  humain  est  impuissant  à  l'exprimer,  c'est  un 
abîme  où  l'esprit  humain  ne  peut  pénétrer  * . 

«  Il  y  a  pour  les  êtres  deux  espèces  de  formes: 
la  forme  extérieure,  celle  que  le  potier  et  l'artisan 
peuvent  donner  à  un  corps  et  que  les  peintres  et  les 

<  Dans  le  langage  humain,  il  n*y  a  point  de  terme  unique  qui, 
par  lui -môme,  désigne  l'acte  souverain  de  la  création.  Les  mots 
n*ont  celte  signiGcation  qu'à  Taide  du  contexte.  Les  mots  xrt^ctv. 
creare,  constituerez  condere,  ont  le  même  sens.  {Contr*  adv.  legù 
et  propLy  lib.  I,  col.  576,  tom.  VllL) 
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statuaires  savent  imiter  ;  il  y  a  ensuite  la  forme  in- 
térieure ,  qui  non-seulement  constitue  les  diverses 
natures  corporelles  »  mais  qui  Tait  la  vie  des  êtres 
animés  ,  parce  qu'elle  renferme  les  causes  efficientes 
et  les  emprunte  à  la  source  mystérieuse  et  incréée  de 
Tintelligence  et  de  la  vie. 

»  Accordons  à  tout  ouvrier  la  forme  extérieure  ;  mais 
pour  cette  forme  intérieure ,  où  est  le  principe  de  la 
?ie  et  du  mouvement ,  elle  n'a  d'autre  auteur  que  cet 
ouvrier  unique  qui  n*a  eu  besoin  d'aucun  être. . . 

>  La  même  vertu  divine,  et  pour  ainsi  dire  effective, 
qui  a  donné  la  forme  ronde  à  la  terre  et  au  soleil,  la 
donne  à  l'œil  de  l'homme  et  à  une  pomme.  Ainsi  de 
toutes  les  autres  figures  naturelles  ;  elles  n'ont  point 
d'autre  principe  que  la  puissance  secrète  de  celui  qui 
remplit  le  ciel  et  la  terre  ,  et  dont  la  sagesse  atteint 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre  sans  aucun  obstacle,  et 
gouverne  toutes  choses  avec  douceur.... 

>  Nous  ne  disons  pas  que  les  laboureurs  soient  créa* 
teurs  de  quelque  fruit  que  ce  soit...  Nous  ne  disons 
pas  que  la  terre  soit  créatrice  ,  bien  qu'elle  paraisse 
la  mère  féconde  de  tous  les  êtres  qui  tiennent  à  elle 
par  leurs  racines  et  dont  elle  aide  les  germes  à  éclore... 
De  même,  nous  ne  devons  pas  dire  que  la  création 
d'un  animal  appartienne  à  sa  mère...  Quelques  causes 
donc  que  l'on  suppose  dans  les  générations  corporel- 
les,... toujours  faudra-t-il  reconnaître  que  Dieu  est 
le  seul  auteur  de  toutes  les  natures.  C'est  sa  vertu  in« 
visible  qui,  présente  en  tout  sans  aucune  souillure , 
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donne  l'élre  à  tout  ce  qui  est ,  de  quelqoe  manière 
qu'il  soit ,  sans  qu'aucune  chose  puisse  être  telle  oa 
telle ,  ni  absolument  être ,  sans  lui. 

»  Si,  dans  Tordre  des  formes  extérieures  que  la  maio 
de  l'homme  peut  donner  aux  corps  ,  nous  ne  disons 
pas  que  Rome  et  Alexandrie  ont  été  bâties  par  les 
maçons  et  les  architectes ,  mais  bien  par  les  rois  dont 
Tordre  les  a  fait  construire  ,  et  qu'ainsi  Tune  a  eu 
Romulus  et  l'autre  Alexandre  pour  fondateur,  à  com- 
bien plus  forte  raison  devons-nous  dire  que  Dieu  est 
le  seul  créateur  de  toutes  les  natures,  puisqu'il  ne  fait 
rien  que  de  la  matière  qu'il  a  faite ,  qu'il  n'a  pour 
ouvriers  que  ceux  mêmes  qu'il  a  créés  ,  et  que ,  s'il 
retirait  sa  puissance  créatrice  des  choses  qu'il  a  créées, 
elles  retomberaient  dans  leur  premier  néant'.» 

Avant  tout  commencement ,  Dieu  est  toujours  le 
Seigneur  de  tout  ce  qu'il  a  créé  ;  en  lui  ,  les  choses 
passagères  ont  leurs  causes ,  les  choses  mobiles  un 
principe  immobile,  les  choses  temporelles  et  privées 
de  raison  une  raison  éte^nelle^ 

Si  vous  étiez  capable  d  entreprendre  quelque  l)el 
ouvrage  de  sculpture,  et  que  vous  en  prissiez  la  réso- 
lution, il  faudrait  commencer  par  en  former  le  dessin 
dans  votre  idée ,  et  ce  dessin  serait  comme  la  pro- 
duction que  concevrait  et  qu enfanterait  votre  esprit; 

i  Cité  de  Dieu,  liv.  XII,  chap.  XXV,  pag.  382,  383,  tom.  II; 
trad.  de  M.  Saissel.  (Voy.  la  note  GGGG,  appendice  des  â^^etS^ 
parties.) 

'^  CôHf.y  lib.  1,  cap.  VI,  tom.  1. 
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:ar  c'est  par  là  qae  commenceDt  tous  les  ouvrages  que 
nous  f  oyons  sur  la  terre  :  il  faut  qu'ils  soient  déjà  faits 
dans  ridée  de  l'ouvrier  avant  qu'il  travaille  sur  la  ma- 
tière dont  il  se  sert  pour  les  exécuter.  Il  les  voit  et 
les  examine  dans  son  idée  comme  s'ils  étaient  déjà 
faits  extérieurement  ' . 

Dieu  a  une  connaissance  très-claire  et  très-secrète 
de  toute  chose.  —  N'osons  pas  demander  ni  dire  :  en 
quelle  manière  Dieu  connait-il  les  choses  ?  N'attendez 
pas  de  moi  que  je  vous  explique  la  manière  dont  Dieu 
les  coonait;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  qu'il  ne 
les  connaît  pas  comme  les  hommes  les  connaissent.  — 
Je  sais  néanmoins  avec  certitude  que  Dieu  connais- 
sait tout  ce  qu'il  devait  créer.  —  Cette  connaissance 
]ue  Dieu  a  des  choses  est  telle ,  que  les  choses  étaient 
néme  déjà  et  qu'elles  subsistaient  en  lui  d'une  ma- 
lière  ineffable,  avant  qu'elles  fussent  créées  ^.  ^ 

11  n  y  a  personne  assez  stupide  pour  croire  que 
Dieu  a  fait  des  choses  qu'il  ne  connaissait  pas;  si  donc 
il  les  connaissait  avant  de  les  faire ,  avant  qu'elles 
Tussent  faites  elles  lui  étaient  connues  de  la  manière 
dont  elles  vivent  éternelles  et  immuables  dans  sa  sa- 
gesse, et  par  conséquent  supérieures  à  ce  qu  'elles  se- 
ront après  la  création.  Comment  donc  les  êtres,  avant 
d'être  créés,  étaient-ils  connus  de  Dieu  ?  car  il  n'a  pu 
faire  ce  qu'il  ne  connaissait  pas,  il  a  fait  ce  qu'il  con- 

*  h  JooH.  Evtng,^  tract.  I,  cap.  I,  tom.  Jll,  2*  pars. 
'  Serm.  in  psalm,^  psalm.  XLIX,  tom.  IV. 
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naissait ,  et  il  a  connu  ce  qui  n'était  pas  encore  fait. 
Les  êtres,  avant  d'être  créés,  existaient  et  n'existaient 
pas  ;  ils  existaient  dans  la  science  de  Dieu ,  et  ils 
n'existaient  pas  dans  leur  nature.  C'est  dans  sa  science 
que  Dieu  les  voit  de  toute  éternité  *. 
^      «  La  science  de  Dieu  n  éprouve  aucune  variation,  et 
il  ne  connaît  pas  de  plusieurs  façons  diverses  ce  qui 
est,  ce  qui  a  été  et  ce  qui  sera.  La  connaissance  qu'il 
a  du  présent ,  du  passé  et  de  Tavenir  n*a  rien  de 
commun  avec  la  nôtre.  Prévoir,  voir,  revoir,  pour  loi 
c'est  tout  un  ;  il  ne  passe  pas  comme  nous  d'une  chose 
a  une  autre,  en  changeant  de  pensée  ;  mais  il  contem- 
ple toutes  choses  d'un  regard  immuable.  Ce  qui  est 
actuellement,  ce  qui  n'est  pas  encore,  ce  qui  n'est 
plus,  sa  présence  stable  et  éternelle  embrasse  tout. 
Elle  ne  voit  pas  autrement  des  yeux  ,  autrement  de 
l'esprit,   parce  qu'il  n'est  pas  composé  de  corps  et 
d ïime  ;  il  ne  voit  pas  aujourd'hui  autrement  qu'il  ne 
faisait  hier  et  qu'il  ne  fera  demain ,  parce  que  sa  con- 
naissance ne  change  pas  comme  la  nôtre ,  selon  les 
différences  du  temps.... 

»  Il  ne  passe  point  d'une  pensée  à  une  autre,  lui  dont 
le  regard  incorporel  embrasse  tous  les  objets  comme 
simultanés  :  il  connaît  le  temps  d'une  connaissance 
indépendante  du  temps ,  comme  il  meut  les  choses 


»  Degenesiadlin.,  lib.  V,  cap.  XV,  XVIII,  col.  192,  193, 
loin.  111,  U  pars.  (Voy.  la  note  IIHIIII,  appendice  des  2®  et  3^ 
parties.) 
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>relle8  sans  sabir  aocon  mouvemeDt  temporel. 
ODC  f Q  que  ce  qu'il  avait  fait  était  bon ,  là  même 
avait  vu  qu'il  était  bon  de  le  faire ,  et,  en  regar- 
K)n  ouvrage  accompli ,  il  n'a  pas  doublé  ou  accru 
nnaissance,  comme  si  elle  eût  été  moindre  aupa- 
t,  lui  dont  l'ouvrage  n'aurait  pas  toute  sa  per- 
n  si  l'accomplissement  de  sa  volonté  pouvait  ajou- 
lelque  chose  à  la  perfection  de  sa  connaissance  * .» 
idmirable  et  ineffable  vertu  de  la  sagesse  de  Dieu 
int  pas  son  but  par  degrés ,  et  pour  ainsi  dire 
pas  ;  de  sorte  que  ce  que  nous  voyons  actuelle- 
se  mouvoir  progressivement  pour  opérer  ce  qui 
ent  à  chaque  genre ,  dérive  de  ces  raisons  com- 
quées  à  chaque  nature  ,  et  qui  sont  comme  les 
Dces  que  Dieu  a  répandues  par  l'acte  de  la  créa- 
Dieu  n'a  donc  pas  créé  lentement  les  êtres  qui 
iveloppent  lentement  ;  les  siècles  n'ont  pas  été 
avec  cette  succession  qu'ils  parcourent.  Par  la 
ance  du  Créateur,  tout  a  été  fait  simultanément 
ec  ordre  ^  ^ 

le  si  nous  ne  pouvons  le  comprendre ,  au  moins 
devons  croire  fermement  que  tout  ce  qu'il  y  a 
le  ciel  et  sur  la  terre ,  dans  la  mer  et  dans  tous 
i)imes ,  sont  autant  de  créatures  de  Dieu ,  qui  a 
3ut  ce  qui  lui  a  plu  dans  ses  créatures.  —  Pour- 

ié  de  Dieu,  liv.  XI,  chap.  XXI,  pag.  299,  300,  tom.  II  ; 
ie  M.  Saisset. 

;  genesi  ad  /t/l.,  tom.  IV,  cap.  XXXIIl,  XXXV.  (Yoy.  la  note 
ppendice  des  2*  et  3<  partiel.) 
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quoi  al*il  fait  tout  ce  quil  a  fait?  C'est  parce  qu'iil'i 
voulu  ;  sa  volonté  seule  en  a  été  la  eaose.  —  C'est 
seule  bonté  de  Dieu  qui  Ta  porté  à  faire  tout  ce  qui 
a  fait;  il  n'a  besoin  de  rien  de  ce  qu'il  a  fait*. 
^  Il  n'y  a  point  de  plus  excellent  ouvrier  que  Dieu, 
dart  plus  efficace  que  sa  parole,  ni  de  meill 
raison  de  la  création  que  celle-ci  :  une  œuvre  bonnftj 
a  été  produite  par  un  bon  ouvrier.  Platoa  donne  autâ 
cette  même  raison  de  la  création  du  monde,  et  ditqoll 
était  juste  qu'une  œuvre  bonne  fût  produite  par  un, 
Dieu  bon^.  On  n'a  pas  toujours  su  reconnaître  cette 
raison  suprême  de  la  création,  savoir  :  la  bonté  de  Dieu, 
raison  si  juste  et  si  convenable.  Mais  on  ne  veot 
considérer  que  les  misères  de  notre  corps,  exposé  ici* 
bas  à  une  foule  d'accidents  contraires ,  comme  le  feo, 
le  froid ,  les  bétes  farouches  ou  autres  choses  sem* 
blables.  On  ne  remarque  pas  combien  ces  choses  soDt 
excellentes  dans  leur  essence  et  dans  la  place  qu  elles 
occupent  ;  elles  contribuent ,  chacune  en  particulier, 
à  la  beauté  de  l'univers,  et  elles  nous  apportent  de 
grands  avantages  quand  nous  savons  en  bien  user  ;  les 
poisons  mêmes,  employés  à  propos,  deviennent  des  re- 
mèdes. 

Dieu  permet  que  le  secret  de  ses  œuvres  soit 
caché  ;  c'est  pour  exercer  notre  humilité,  pour  abais- 
ser notre  orgueil.  En  effet,  il  n'y  a  aucune  nature 


»  li;nar.  iu  psaim,  CXXXtV,  tow.  IV. 

2  De  civil.  Deiy  lib.  XI,  cap.  XXI,  lom.  VU. 
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■Taise.  Parmi  les  créatures,  il  en  est  qui  sont  meil- 
ns  les  unes  que  les  autres ,  et  leur  existence  à 
tes  tient  essentiellement  à  leur  inégalité.  Or,  Dieu 

aussi  grand  dans  les  petites  choses  que  dans  les 
tildes  ;  c-ar  il  ne  faut  pas  mesurer  les  petites  par  ietir 
ndeor  natarelle,  qui  est  presque  nulle,  mais  par  la 
pwe  du  Créateur.  C'est  ainsi  qu'en  rasant  un  sourcil 
m  bomme,  fort  peu  de  son  corps  lui  serait  ôté; 
lis  on  ôterait  beaucoup  de  sa  beauté ,  parce  que  la 
aoté  du  corps  ne  consiste  pas  dans  la  grandeur  de 
s  membres ,  mais  dans  leur  proportion  ' . 
»  On  ne  saurait  pénélrer  la  profondeur  des  conseils 

Dieu ,  ni  concevoir  comment  il  a  pu ,  lui  éternel  et 
os  commencement,  donner  un  commencement  au 
mps ,  et  comment  il  a  fait  naître  dans  le  temps  un 
Mûmeque  nul  bomme  n'avait  précédé,  non  par  une 
lOdaine  et  nouvelle  résolution ,  mais  par  un  dessein 
ernel  et  immuable?  Qui  pourra  comprendre  que 
ieu ,  sans  changer  de  volonté ,  ait  créé  daryi  le  temps 
lomme  temporel ,  et  d'un  premier  homme  fait  sortir 
genre  humain'?» 

Il  est  très-rare ,  mon  cher  Zénobius ,  et  très-difficile 
X  hommes  de  connaître  assez  bien  Tordre  deschosc^s , 
ur  placer  chacune  dans  le  véritable  rang  qui  lui 
nvient;  mais  il  est  encore  plus  difficile  et  plus  rare 

faire  apercevoir  cet  ordre  immuable  dans  le  gou- 


I  De  civU.  Dti,  lib.  XI,  cap.  XXII,  tom.  VII. 

>  Cité  de  Dieu,  liv.  XII,  chap.  XIV;  trad.  de  M.  Saisset, 
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^  verDement  de  tout  Tunivers.  QuaDd  même  qoel(p'i 
'   pourrait  étendre  jusque-là  son  intelligence ,  il  loi 
impossible  de  trouver  un  disciple  qui,  par  l'inn 
de  ses  mœurs  et  par  la  pureté  de  ses  lumières,  m 
d'entendre  des  vérités  si  divines  et  si  profondes, 
pendant  les  esprits  sublimes  et  ceux  qui,  d*QD 
ferme  et  tranquille,  regardent  les  tempêtes  et  lésée 
de  cette  vie,  ne  souhaitent  rien  avec  plus  d*ardeQr 
de  découvrir  et  d'apprendre  comment  il  se  peut  faii 
que  Dieu  prenne  soin  des  choses  humaines ,  et  qo' 
voie  néanmoins  la  confusion  répandue  si  générales 
de  toute  part,  qu'il  semble  que,  bien  loin  d'en  accuser 
la  Providence ,  on  ne  pourrait  pas  même  attribua  ci 
désordre  au  gouvernement  de  la  plus  vile  créature,  û 
une  telle  autorité  lui  était  donnée. 

Ainsi,  quand  on  s'abandonne  sur  cela  à  ses  ré-* 
flexions ,  on  est  comme  obligé  de  croire ,  ou  que  h 
providence  du  Créateur  n'étend  pas  ses  soins  jusqne 
sur  les  choses  de  ce  monde,  ou  bien  qu  en  vérité  toutes 
sortes  de  maux  s  y  commettent  par  la  volonté  de  Diea. 
L'une  et  l'autre  conséquence  serait  impie,  mais  la 
dernière  le  serait  encore  plus. 

Mais  qui  pourrait  être  dans  un  tel  aveuglement 
d'esprit  qu'il  hésitât  à  reconnaître  une  Providence 
divine,  qui  préside  à  tout  ce  que  nous  voyons  arriver 
dans  les  mouvements  des  corps  sans  l'ordre  et  la  vo- 
lonté des  hommes?  Sera-ce  le  hasard  qui  aura  formé, 
avec  des  proportions  si  jiistes  et  si  délicates,  les  mem- 
bres de  tant  de  petits  aniinuix?  Et  si  on  ne  veut  pas 
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tÊà  ce  soit  le  hâsârd ,  ne  faut-il  pas  convenir  nécessai- 
poient  que  c'est  une  souveraine  sagesse?  Mais,  de  plus, 
|pt  ce  que  nous  admirons  dans  cette  multitude  de 
|l08es  différentes,  où  Tari  et  Tindustrie  humaine 
^éot  aucune  part,  oserons  -  nous ,  par  je  ne  sais 

ipelle  frivole  et  puérile  opiniâtreté,  n'y  pas  recon- 

■ — 

llhre  une  secrète  volonté  de  la  majesté  divine?  — 

Un  homme  qui  aurait  la  vue  si  courte  que,  sur  un 
^irquet  de  marqueterie ,  il  ne  pourrait  l'étendre  au- 
lalà  des  petites  bornes  d'un  seul  carreau ,  blâmerait 
doute  l'ignorance  de  l'ouvrier  dans  l'arrangement 
son  ouvrage,  parce  qu*il  n'apercevrait  que  de  la 
■oofusioD  dans  la  variété  de  ces  petits  compartiments, 
■I  qu'il  ne  pourrait  discerner  et  parcourir  d'une  seule 
inie  tous  ces  divers  ornements  assortis  ensemble,  qui 
composent  un  tout  d'une  admirable  beauté.  C'est  pré- 
cisément ce  qui  arrive  aux  hommes  peu  éclairés  :  la 
fiiblesse  de  leur  intelligence  les  empêche  de  remar- 
quer et  de  comprendre  l'arrangement  et  l'harmonie  de 
tant  d'objets  et  de  tant  d'événements  différents  ;  car  si 
quelqu'un  vient  à  leur  déplaire,  ils  s'imaginent  aussitôt 
qu'il  y  a  beaucoup  de  difformité  dans  l'univers,  parce 
qo  il  y  a  peu  de  pénétration  dans  leur  esprit.  —  Dieu 
o'aime  pas  le  mal ,  parce  que  ce  serait  contraire  à 
l'ordre  qu'il  l'aimât;  et  il  aime  l'ordre,  parce  que 
c'est  par  lui  qu  il  n'aime  pas  le  mal.  Et,  pour  le  mal 
néme,  comment  pourrait-il  être  dans  l'ordre,  puis- 
]Qe  Dieu  ne  l'aime  pas  ? 
Dieu  se  plait  dans  Tamour  qu'il  a  pour  le  bien  et 
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daos  la  haine  qu  il  a  pour  le  mai ,  et  Ton  ne  décoi 
en  cela  qu'on  grand  ordre  et  une  conduite  loote  diiii 
Et  comme  cette  disposition  de  l'ordre  conserve,) 
la  distinction  même  des  biens  et  des  maux ,  les  oi 
venances  et  les  proportions  du  monde  entier,  di 
vient  la  nécessité  du  mal  ;  de  la  même  manière  qoe^ 
ces  antithèses,  c'est-à-dire  de  ces  oppositioos d| 
rentes  qui  sont  même  des  ornements  dans  le  diseoD 
se  forme  la  beauté  de  toutes  les  parties  réames  « 
semble  * . 

<  Il  est  impossible  d'avoir  des  sentiments  de  relifjoi 
si  Ton  ne  croit  pas  que  la  Providence  divine  répand  i 
nos  âmes  ses  biens  et  ses  grâces  '.  Dieu  se  sert  dena 
pour  faire  réussir  les  desseins  de  sa  Providence  sa 
que  nous  le  sachions.  Quand  nous  obéissons  à  ses  io 
nous  agissons  ;  mais  dans  les  autres  événemento,  Di 
nous  conduit  à  notre  insu  par  les  ressorts  secrets  de 
Providence'.  Partout,  dans  l'univers,  on  voitTim 
de  la  beauté  souveraine ,  et  on  y  découvre  les  omb 
de  rimmutabilité  divine  \ 

Le  bonheur  des  méchants  et  l'adversité  des  jui 
portent  souvent  quelques  esprits  à  croire  avec  imp 
qu'aucun  ordre  de  la  divine  Providence  ne  nous  g 
verne  ;  mais  d'autres  plus  sâges  et  dont  l'esprit 
plus  élevé ,  ne  peuvent  se  persuader  que  le  Dien  te 

1  De  ord.,  lib.  I,  cap.  I,  VII,  tom.  I. 

2  De  mor.  EccL  cath.,  cap.  VI,  lom.  I. 

'  De  divers,  qucesl,  octog.  tribus»^  quaest.  XXVII,  tom.  VI. 
^  De  ord.y  lib.  I,  cap.  VIII,  tom.  I. 
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ttissant  nous  abandonne  et  nous  oublie  ;  ils  éprou- 
int  cependant  quelque  trouble  à  la  vue  du  désordre 
ij^parent  des  événements  humains.  Saint  Augustin 
JBStifie  la  distribution  providentielle  des  biens  et  des 
Baux. 

'  «  Il  est  toujours  vrai  de  dire  que  la  patience  de 
Bien  invite  les  méchants  au  repentir  comme  ses  cbâ- 
lineiits  exercent  les  bons  à  la  résignation ,  et  que  sa 
Diséricorde  protège  doucement  les  bons  comme  sa  jus- 
ice  frappe  durement  les  méchants.  Il  a  plu ,  en  effet, 

la  divine  Providence  de  préparer  aux  bons ,  pour  la 
ie  future,  des  biens  dont  les  méchants  ne  jouiront 
as ,  et  aux  méchants  des  maux  dont  les  bons  n'auront 
as  à  souffrir;  mais  quant  aux  biens  et  aux  maux  de 
ette  vie ,  elle  a  voulu  qu'ils  fussent  communs  aux  uns 
t  aux  autres ,  afin  qu'on  ne  désirât  point  avec  trop 
'ardeur  des  biens  dont  on  entre  en  partage  avec  les 
léchants ,  et  qu*on  n'évitât  point  comme  honteux  des 
laux  qui  souvent  éprouvent  les  bons. 

»  11  y  a  pourtant  une  très-grande  différence  dans  Tu- 
âge  que  les  uns  et  les  antres  font  de  ces  biens  et  de  ces 
naux  ,  car  l'homme  bon  ne  se  laisse  point  enivrer  par 
es  biens  de  cette  vie  et  abattre  par  ses  disgrâces  ;  le 
néchant,  au  contraire  ,  considère  la  mauvaise  fortune 
îomme  une  très* grande  peine,  parce  qu'il  s'est  laissé 
corrompre  par  la  bonne.  Plus  d'une  fois  cependant 
Dieu  fait  paraître  plus  clairement  sa  main  dans  cette 
listribution  des  biens  et  des  maux  ;  et  véritablement, 
û  tout  péché  était  frappé,  dès  cette  vie,  d'une  punition 
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manifeste ,  on  croirait  qu*il  ne  reste  plus  rien  à  faire 
au  dernier  jugement  ;  tout  comme  si  Dieu  n'infligeait 
à  aucun  péché  un  châtiment  visible ,  on  croirait  qa'il 
n'y  a  point  de  Providence.  Il  en  est  de  même  des  bieos 
temporels. 

»  Si  Dieu,  par  une  libéralité  tout  évidente,  ne  les  ac- 
cordait à  quelques-uns  de  ceux  qui  les  lui  demandent, 
nous  penserions  qu'ils  ne  dépendent  point  de  sa  vo- 
lonté ;  et  s'il  les  donnait  à  tous  ceux  qui  les  lui  de- 
mandent ,  nous  nous  accoutumerions  à  ne  le  servir 
qu'en  vue  de  ses  récompenses,  et  le  culte  que  nous 
lui  rendrions  n'entretiendrait  pas  en  nous  la  piété,  mais 
Tavarice  et  l'intérêt.  Or,  puisqu'il  en  est  ainsi ,  il  ne 
faut  point  s'imaginer,  quand  les  bons  et  les  méchants 
sont  également  affligés,  qu'il  n'y  ait  point  entre eox 
de  différence  parce  que  leur  affliction  est  commune. 

•  La  différence  de  ceux  qui  sont  frappés  demeure 
dans  la  ressemblance  des  maux  qui  les  frappent;  et 
pour  être  exposés  aux  mêmes  tourments ,  la  vertu  et  le 
vice  ne  se  confondent  pas. . .  En  une  même  affliction,  les 
méchants  blasphèment  contre  Dieu,  les  bons,  au  con- 
traire, le  prient  et  le  bénissent.  Tant  il  importe  de  con- 
sidérer, non  les  maux  que  l'on  souffre ,  mais  l'esprit 
dans  lequel  on  les  subit;  car  le  môme  mouvement  qui 
tire  de  la  boue  une  odeur  fétide ,  imprimé  à  un  vase 
de  parfums  en  fait  sortir  les  plus  douces  exhalaisons'.* 

1  Cité  de  Dieu,  liv.  I,  chap.  VIII,  pag.  15,  16,  17,  tom.  I;  trad. 
de  M.  Saisset. 
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g  m. 

>mmeDt  arrive-t-on  à  la  coDDaissance  de  Dieu? 

Augustin  répond  à  cette  troisième  question.  Il 
oppe  quelques  preuves  de  l'existence  de  Dieu, 
îs  créatures  qui  composent  l'univers  sont  des  de- 
à  l'aide  desquels  nous  parvenons  à  la  connais- 
3  de  Dieu,  et  nous  y  parvenons  aussi  en  nous  re- 
it  sur  nous-mêmes.  C'est  par  les  créatures  visibles 
lous  nous  élevons  à  la  connaissance  du  Créateur, 
3St  invisible.  En  effet,  c*est  par  là  que  ce  qu'il  y 

de  grands  esprits,  ont  cherché  Dieu  et  l'ont 
ré*.  C'est  ainsi  que  Dieu  leur  a  découvert  ce  qui 
iut  connaître  de  lui  par  les  créatures,  et  qu'ils  se 
élevés ,  par  la  contemplation  des  choses  visibles 
mporelles,  à  la  connaissance  de  la  puissance  éter- 
\  et  de  la  divinité  de  celui  qui  les  a'créés^. 
ue  ferai-je  pour  trouver  mon  Dieu?  Je  considère- 
a  terre.  La  terre  a  été  créée  :  c'est  quelqu'un  qui 
ûte.  Je  vois  dans  les  plantes  el  dans  les  animaux 
ombre  infini  de  merveilles  ;  mais  toutes  ces  plantes 
lUs  ces  animaux  ont  un  créateur.  Je  me  tourne  vers 
aste  étendue  des  mers;  elle  m'épouvante,  je  Tad- 
;,  mais  je  cherche  celui  dont  elle  est  Touvrage. 
Bgarde  le  ciel  et  la  beauté  des  étoiles:  je  vois  avec 


De  tpirit,  et  liU.,  cap.  XII,  tom.  X. 

De  civit.  Dei,  lib.  Vlil,  cap.  YI,  tom.  VU. 
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admiration  Téclat  du  soleil  qui  suffit  pour  nous  éclairer 
le  jour,  et  la  beauté  de  la  lune  qui  nous  console  des 
ténèbres  de  la  nuit.  Tous  ces  objets  sont  grands,  ib 
doïïl  admirables,  ils  sôdl  dignes  de  làùâhgés ,  \U  em- 
plissent d'étotineméût  ;  -car  ce  M  août  pltis  ici  dtt 
beautés  terrestres ,  tnâis  de  céleste»  béaufiSâ.  Néàtt- 
moins,  te  n'est  pas  encore  là  qtié  ma  s^ôif  s*âfrete; 
j'admire  ces  beàax  ouvrages ,  je  fds  loué ,  mais  Uli 
soir  soupire  après  celui  qui  les  a  faits. 

Je  rentra  ensuite  en  moîmémô.  TéumîM  i)ttijè 
sais,  moi  qui  recherche  et  qui  âppirofôndis  tôtïlës  tes 
fehoSM.  Je  ttt^dve  que  j'ai  un  côfps  et  utié  âme:  m 
corps  que  je  doi^  cofïdurre  et  uttô  âme  qtfï  me  conddi(; 
tm  corps  podr  obéir  et  une  âmei  pour  cummandér.  h 
discerné  que  Tâme  est  niïé  créature  ptt/s  exdeil^tffe 
q\ie  le  corps ,  et  je  compréiids  qtié  c'est  paf  Tâme  et 
non  par  le  corps  que  j'examine  toutes  ces  choses.  Je 
reconnais  néanmoins  que  sans  ie  corps  je  ne  les  verrats 
pas. 

Les  yeux  sont  les  fenêtres  de  l'âme  ;  ri  y  a  (Jiïel- 
qu*un  qui  regarde  par  ces  fenêtres,  et,  quand  ta  pensée 
est  distraite  ailleurs,  c*est  inutilement  qti*^elles  sotil 
ouvertes.  Ce  n'est  point  par  ces  yeux  extérieurs  que  je 
dois  chercher  mon  Dieu ,  qui  a  fait  lont  ce  que  je  vois 
de  mes  yeux.  L'âme  donc  voit  aussi  par  elte-méme  et 
par  l'intermédiaire  des  sens.  — 

La  justice  est  toute  renfermée  au  dedans.  Elle  est 
belle  ,  on  la  loue,  oa  la  vôkf  ;  et  quoique  les  yeux  du 
corps  soient  dans  tes  ténèbres  ,  '  Tesprit  M  laisse  pas 


an  dedans  de  sâ  Itittiièna.  ^  L'&më  se  Vtiii ^«f 
Db ,  e(^  pour  se  «onmttre^  €itlë  se  ié\i  ;  «Hé 
t  reooers  aux  yeok  pdur  se  connaiiré.  ^-^  MâSé 
l-il  quelque  ehose  de  semblable  k  (se  t)Q'ëSt 
Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  voir  DiéU  ()Qd  par 
mais  on  ne  peut  néanmoins  le  voir  comme  on 
ne,  car  elle  cherche  qvefque  chose  <)ui  est 
-  Elle  cherche  une  certaine  vérité,  une  vérMé 
)le ,  et  une  substante  qui  D'est  pditil  du|6lte  â 
llance« 

B  âme  n'est  pas  de  la  sorte.  AiAs< ,  cUétxfraM 
ieu  dans  totflei  les  ctoMS  visfbtes  et  tôtpo- 

ôt  ne  le  Irouvant  point  ;  nb^chaint  sa  sab- 
jans  moi-même,  comme  s'it  était  qoel^^M  che'Sé 
blable  à  ce  que  je  suis  »  et  né  te  trbutttM  pas 
i  je  oomprends  enfin  que  Dieu  esi  quelque 
rélevé  au-dessus  de  mon  âme  ' . 
t  dans  la  partie  intérieure  de  fhobktnè,  à  Tâtiie , 
péfièerë  au  èorps ,  comme  à  un  tribunal  et  un 
(ue  tods  les  messagers  du  corps  viennent  ràp- 
cek  répoùses  du  ciel ,  de  la  te^re  et  de  toutoi 
ses  quiviveni:  Nous  ne  sommes  peint  Dieu  « 

nous  a  faits  ^ 

rusnif.  Voyons  premièrement ,  je  vous  prie  ^ 
tfvt  il  est  manifésie  qu'il  y  a  on  Dieu  ?  -^  Potir 
Mieer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  évident ,  je  vous 

If.  U  fikim.  kLU  iam.  tV. 
/.,  lib.  X^  eaf.  YI,  toro.  I. 


à 
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demande  aoparafaot  si  foos  afei  fous-même  l'extt- 
tence  ?  Peut-être  apprébendez-t oos  de  répondre  i  cette 
ioterrc^tioQ ,  de  craiote  de  foos  tromper  ;  mais  si 
¥008  D  aviez  poiut  l'être ,  fous  ne  f oos  tromperiez  point 
assorémeot. 

ÉvoDius.  Poursuitez  plutôt ,  et  f oyoos. 

AuG.  Ainsi,  puisqu'il  f  oos  parait  certain  qoe  tous 
existez,  et  que  cela  ne  f  oos  le  paraîtrait  pas  si  foos 
n'a? iez  la  fie ,  il  vous  est  donc  manifeste  aussi  que 
vous  vivez  ;  vous  comprenez  que  ces  deux  propositions 
sont  très-véritables  ? 

ÉvoD.  Je  le  comprends  parfaitmient. 

AuG.  Et  il  ne  vous  est  pas  moins  oianifeste  que 
vous  avez  l'intelligence. 

ËvoD.  Sans  doute. 

AuG.  Laquelle  de  ces  trois  choses  foas  paraît  avoir 
le  plus  d^icellence  ? 

ËVOD.  L'intelligence. 

AuG.  Pourquoi  cela  vous  parait-il  ainsi  ? 

ËVOD.  Parce  que Télre ,  la  vie ,  Imtelligence ,  étant 
trois  choses  ,  la  pierre  a  Tétre ,  la  bêle  a  la  vie ,  et 
je  ne  crois  pourlant  pas  que  la  pierre  ait  la  vie  ou  que 
la  bêle  ait  rintelligence  ;  mais  il  est  certain  que  ce  qui 
a  rintelligence  a  l'élre  et  la  vie.  Aussi  je  ne  fais  point 
de  difficulté  de  croire  que  ce  qui  possède  les  trois  eu- 
semble  a  plus  d'excellence  que  ce  qui  n'a  qu'un  ou  deux 
des  trois;  car  ce  qui  a  la  vie  a  assurément  l'être,  mais 
ce  n'est  pas  une  conséquence  qu'il  ait  l'intelligence.  — 
De  plus ,  ce  qui  a  l'être  n'a  pas  aussi  pour  cela  néces- 
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^airement  l'intelligence  ni  la  vie.  —  Nous  comprenons 
loDc  que  9  de  ces  trois  choses  ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui 
Banque  à  l'homme  ;  nous  connaissons  encore  que  Tin- 
ielligence  dont  l'homme  jouit ,  et  qui  est  nécessaire- 
ment inséparable  de  la  fie  et  de  l'être ,  est  la  plus 
excellente  des  trois. 

ÂuG.  Cependant,  si  nous  pouvons  découvrir  quelque 
chose  qui  existe  et  qui  soit  au-dessus  de  notre  raison, 
quoi  que  ce  puisse  être,  hésiterez-vous  à  l'appeler  Dieu  ? 

Ëvoo.  Si  je  puis  découvrir  quelque  être  qui  soit 
au-dessus  de  ce  qui  a  le  premier  rang  dans  ma  nature, 
je  ne  dirai  pas  néanmoins  aussitôt  que  ce  soit  Dieu  ; 
car  je  ne  donne  le  nom  de  Dieu  qu'à  ce  qui  est  non- 
seulement  au-dessus  de  ma  raison,  mais  au-dessus 
même  de  tous  les  esprits. 

AuG.  Cela  est  fort  bien ,  et  c'est  Dieu  lui-même  qui 
i  donné  à  votre  raison  la  faculté  d'avoir  de  lui  des 
sentiments  si  justes  et  si  véritables.  Mais,  je  vous 
prie,  si  vous  trouvez  qu'il  ny  ait  rien  au-dessus  de 
notre  raison  que  ce  qui  est  éternel  et  immuable ,  hé- 
siterez-vous à  appeler  Dieu  un  tel  être,  car  vous  re- 
connaissez avec  évidence  que  les  corps  et  la  raison 
sont  sujets  au  changement  ;  et  si ,  sans  aucune  entre- 
mise du  corps,  mais  par  elle-même ,  la  raison  aperçoit 
quelque  chose  d'éternel  et  d'immuable ,  ne  faut- il  pas 
nécessairement  qu'elle  avoue  que  c'est  son  Dieu ,  et 
qu'en  même  temps  elle  reconnaisse  qu'elle  lui  est  in- 
férieure? 
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ÊYop.  J'avoqerai  nettement  qn'il  faiit  donner  le  dcb 
ùjè  Dieq  à  VÊtre  qiii  n'a  rien  au-dessus  de  soi. 

AuGt  C'çst  assez  »  car  il  me  suffira  de  montrer  qn^il 
y  a  up  tel  dire,  ^  vous  avouerez,  ou  qu'il  est  Dieu, 
QU  quç,  s'il  a  quoique  chose  au-dessus  de  lui,  c*està 
cela  même  qu'il  faut  donner  le  nom  de  Uen. 

ÉvQp.  MoptrQz  CQ  que  vous  promette^  « 

AuG.  Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  le  (J^il  des 
vérité^  impiuables,  car  il  suffit  que  vous  voyiez  et  qoa 
vous  conveniez  avec  moi  (jue  les  maximes  et  les  r^les 
luminenses  de  toutes  les  vertus  sont  vraies  et  immua- 
bles, et  que  chacune  ou  toutes  ensemble  s'offrent 
universellement  à  la  contemplation  dQ  ceux  qui  ont  la 
faculté  de  les  apercevoir,  par  Içur  raisQn  particulière, 
dans  l'immuable  vérité. 

Vous  avouerez  donc  que  la  vérité  est  immuable, 
puisqu'elle  comprend  tout  ce  qui  est  immuablement 
vrai ,  et  que  vous  ne  pouvez  dire  qu'elle  est  particuliè- 
rement à  vous,  ou  à  moi,  ou  à  tout  autre.  Vous  vous 
souvenez ,  je  pense ,  de  ce  que  nous  avons  dit  des  sens 
du  corps ,  savoir  :  que  ce  que  nous  recevons  par  les 
oreilles  et  par  les  yeux,  comme  les  couleurs  et  les 
sons,  que  nous  voyons  et  que  nous  entendons  ensemble 
vous  et  moi ,  n'appartient  point  à  la  nature  de  nos  yeux 
et  de  nos  oreilles,  mais  que  le  sentiment  nous  en  est 
commun  ;  de  même  donc  vous  ne  sauriez  dire  que  ce 
que  nous  apercevons  ensemble ,  vous  et  moi,  par  notre 
propre  intelligence ,  appartient  essentiellement  à  l'es- 
prit de  quelqu'un  de  nous. 


BvDp.  C4k  a&t  clair  et  tr^  cartaio. 
'  AuQ.  Ainsi ,  catto  vérité  dont  noqs  parloos  di^puis 
SÎ  loDgteipp$i  et  eo  qui  seule  nous  décou? rons  tani  de 
nopremes,  peo6e^*-vou9  qo>lle  soit  quelque  <^hose  de 
\l\w  ejLçr^llent  que  nos  esprits,  qu'elle  leur  soit  égale 
ou  inférieure?  Si  elle  leur  était  inférieure,  nous  jag6« 
rioDs  d'elle  et  non  pas  par  elle,  comme  nqus  jugeons 
4e»  corps  p^rce  qu  il9  ^nt  moins  que  nous.  —  Il  en 
est  de  môme  des  esprits ,  car  souvent  nous  ne  disons 
pas  seulement  ce  qu'ils  sont ,  maji$  ce  qu'ils  devraient 
Utrp ,  "^  et  nous  portons  ces  jugements  selon  ces 
règles  intérieures  de  la  vérité  que  nous  voyous  tous* 

Or,  on  ne  juge  point  ces  règles  ;  car  si  quelqu'un 
affirme  que  les  choses  éternelles  sont  meilleures  que 
les  teaiporelles ,  ou  que  sept  et  trois  font  dix,  personne 
no  dit  que  cela  a  dû  être  ainsi  ;  mais  connaissant  seu- 
lement que  cela  est,  il  ne  l'examine  pas  comme  un  cen- 
seur, mais  il  se  réjouit  seulement  de  l'avoir  connu.  Si 
1^  vérité  était  égale  à  nos  esprits ,  elle  serait  suscep^ 
tible  de  changement  comme  eux ,  car  nos  âmes  la  voient 
tantôt  plus  et  tantôt  moins ,  et  c'est  de  là  qu'elles 
avouent  leur  mutabilité,  quoique  cette  vérité,  demeu^ 
rant  en  elle-*méme  inaltérable  »  n'augmente  pas  quand 
nous  la  voyons  mieux ,  ne  diminue  pas  quand  nous  la 
voyons  moins  ;  maia  toujours  entière  et  toujours  pure, 
elle  pénètre  de  s^  lumière  et  punit  par  l'aveuglement 
ceux  qui  la  fuient. 

Ne  JQgeQns-nous  pae  aussi  par  elle  de  nos  esprits 
mêmes,  quoique-  nous  ne  puissions  juger  d'elle  eq 
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aucune  manière?  car  nous  disons  :  cet  homme  a  moins 
d'intelligence  qu'il  n*en  devrait  atoir,  oo  il  en  a  suffi- 
samment.  Or,  un  esprit  n'a  d'intelligence  qu'à  pro- 
portion qu*il  s'approche  de  plus  près  de  la  vérité  ioi- 
muable  et  qu'il  s'y  unit  plus  intimement.  Si  donc  elle 
n'est  ni  égale  ni  inférieure  à  nos  esprits,  il  faut  qu'elle 
leur  soit  supérieure. 

Je  vous  avais  promis,  s'il  vous  en  souvient,  de  vous 
faire  voir  quelque  chose  au-dessus  de  notre  esprit  et 
de  notre  raison  :  c'est  cette  vérité  que  je  vous  découvre; 
vous  étiez,  ce  me  semble,  demeuré  d'accord  que  si  je 
vous  faisais  voir  qu'il  y  a  quelque  chose  au-dessus  de 
nos  esprits,  vous  avoueriez  que  c'est  Dieu,  pourvu 
qu'il  n'y  eût  encore  rien  de  supérieur;  et  m'en  tenant 
à  ce  que  vous  accordiez,  j'avais  dit  qu*il  suffisait  que 
je  vous  le  fisse  voir.  Car,  s'il  y  a  quelque  être  supé- 
rieur encore,  c'est  cet  être  qui  est  Dieu  ;  et  s'il  n'y  en 
a  point ,  c'est  nécessairement  cette  vérité  qui  lest. 
Donc,  dans  les  deux  cas,  vous  ne  pouvez  nier  qu'il? 
ait  un  Dieu.  — 

Ainsi,  sans  plus  rien  chercher  désormais,  il  nya 
qu'à  s'en  tenir  à  une  croyance  ferme  et  invariable  de 
l'existence  d'un  Dieu  souverain  et  véritable.  Non- 
sfiulement  nous  le  croyons  maintenant  par  la  foi, 
comme  je  me  le  persuade  ;  mais  de  plus  nous  l'aper- 
cevons clairement  par  l'intelligence  *. 


<  De  lib.  arb.,  lib.  II,  cap.  Ill,  IV,  V,  VI,  VII,  X,  Xî,  XH,XIII, 
XV,  tom.  I. 
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liot  Augastio ,  à  l'occasion  des  preuves  de  l'exis* 
3  de  Dieu ,  fait  ces  observations  :  La  beauté  da 
de  n'apparaît  elle  pas  à  tons  ceux  dont  les  or- 
s  sont  sains  et  entiers?  Pourquoi  ne  parle-t-elle 
ï  tous  le  même  langage  ?  Tous  les  animaux  petits 
:*ands  la  voient,  mais  ne*peuvent  Tinterroger,  car 
l'ont  point  une  raison  qui  juge  des  rapports  de 
;  sens;  les  hommes,  au  contraire,  peuvent  inter- 
r  les  choses  visibles  par  lesquelles  Dieu  leur 
connaître  les  invisibles ,  mais  la  passion  les  rend 
ives  de  ces  choses,  et,  dans  cet  esclavage,  ils 
)euvent  plus  en  juger,  car  elles  ne  répondent 
ceux  qui  peuvent  juger  leurs  réponses.  Elles  ne 
gent  pas  de  langage ,  c'est-à-dire  de  forme  ;  elles 
ont  point  différentes  pour  celui  qui  se  contente  de 
roir  ou  pour  celui  qui  les  interroge  ;  mais  présen- 
à  l'un  et  à  l'autre  la  même  apparence  ,  elles  sont 
ttes  pour  le  premier  et  ne  répondent  qu'au  second, 
^lui-là  seul  les  comprend  qui  compare  leur  témoi- 
e  avec  celui  de  la  vérité  intérieure  qu'il  porte  en 

• 

ïint  Augustin  fait  observer  que ,  pour  concevoir 
I ,  il  faut  au  moins  être  capable  de  concevoir  l'âme, 
lie  les  preuves  métaphysiques  de  l'existence  de 
I ,  saisies  par  la  pointe  de  l'esprit,  ne  sont  pas  à  la 
§e  de  tous  les  hommes  ^.  11  écrivait  à  Évodius  que , 

)onf,y  lib.  X,  cap.  VI,  tom.  I. 

?pû(.  CXY,  n.  12,  tom.  I;  De  utilit.  cred.,  cap.  X,  n.  23, 

m. 
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daprës  U  m^m,  Diea  Dd  doit  pa$  Aire,  mai»  qu'il  eM  '. 
II  souidoait  que  Dieu  est  plus  aÎBément  caaou  que  Im 

»  £ptil.  GUfi/,  B.  2,  tom.  II. 

9  Z)i4f««#fi  (Vf  li(iu  n\f^  Y,  £«i^.  XVI,  n.  Ut  tpm.  lU,  f  pm. 
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QUATRIJ^ME  SECTION 

l'univers. 


9  I.  Ame  du  monde. 

Cette  immense  réunion  de  Qorp3  qu'on  ap|>elle  le 
londe,  ^i-elle  une  âme?  |)eut-elle  être  asaiinilée  ^  on 
Dimal  doué  d'une  âme  qui  le  gouverne?  Qqe9tion 
bacure  dont  la  ^lutioo  n'eat  point  aisée  ;  mais  on  ne 
aqt,  sans  preuves,  rien  affirmar,  rien  nier  sur  ea 
[\jel.  Au  reste,  une  solution  claire  et  certaine  aurait 
ftp  d'utilitd  ;  ce  qui  importe,  c'est  d'être  p^suadé  que 
hjH»  les  imes  tirent  leur  eiistenoe,  comme  leur  sa-r  / 
Ui$B  et  leur  bonheiu-,  de  la  sages^  infinie  al  im- 
uabie  de  Dieu  * . 

Saipt  Augustin  éimnoe  encore  plus  elairemenl  toute 
k  pensée  dans  ses  Rééraoïationf .  Platon,  dit^il,  et 
1  grand  nombre  de  philosophes,  pensent  que  C9 
onde  est  un  animal.  Je  n*ai  trouvé  aucune  preuve 
M*taine  qui  établisse  cette  opinion.  Si  j'ai  paru  l'adr» 
€ttre,  je  la  pétracte,  non  point  parce  que  j'ai  «acquis 

preuve  que  le  monde  n  est  point  un  animal  »  mais 
àrca  que  jd  ne  vois  pa^  clairement  qu'il  I9  sai(  en  Qffet. 

<  O0  Mfmnê.  £iMH^M  lit».  I,  cap.  XXUI,  n«  $^,  ((im,  III, 

pare. 
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Ce  qu'il  faut  admettre  saos  aacan  dcote  et  retenir  ior- 
temeot ,  c'est  que  ce  monde ,  qa*il  ait  one  âme  oo  qoH 
n'en  ait  point,  nest  pas  notre  Diea,  et  que.  s'il  eoi 
une»  elle  est  l'ouvrage  du  Créateur  *. 

m 

tn.  AftRi. 

Saint  Augustin  ne  veut  pas  décider  si  les  astres 
sont  habités  par  des  intelligences;  mais  il  s'élève,  sans 
hésitation,  contre  l'erreur  qui  attribue  aux  astres  une 
influence  sur  les  actions  et  la  destinée  des  hommes. 
On  doit  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  donnent  dans 
des  superstitions  dangereuses,  les  tireurs  d'horoscopes 
sur  les  jours  et  les  moments  de  la  naissance,  et  qoa 
l'on  nomme  communément  aujourd'hui  mathémati- 
ciens; car,  quoiqu'ils  étudient  la  véritable  situation  des 
astres  quand  quelqu'un  vient  au  monde,  et  qu'ils  la 
découvrent  même,  néanmoins  ils  se  trompent  quand, 
par  là,  ils  tâchent  de  prédire  les  événements  de  noire 
vie,  et  ils  vendent  cher  aux  curieux  ignorants  la  mi- 
sérable servitude  qu'ils  viennent  acheter  chez  eux. ^Car, 
quand  un  homme  entre  libre  dans  la  maison  d'un 
mathématicien  de  cette  espèce,  après  qu'il  lui  a  donné 
son  argent  il  en  sort  esclave  de  Mars  ou  de  Vénus. 
Quelque  magnifiques  que  soient  les  noms  que  les 
hommes  donnent  aux  astres ,  ils  ne  sont  cependant 
que  les  ouvrages  du  Dieu  vivant,  qui  les  a  mis  dans  tel 

1  Hetract»,  lib.  I,  cap.  XI,  n.  4,  tom.  I.  (Voy.  la  note  LLLL, 
appendice  des  2eet3«  parties.) 
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e  qui  lui  a  plu.  Tous  leurs  mouvements  sont  ré- 
el servent  à  marquer  la  distinction  et  les  chan- 
3nrs  des  saisons.  Ces  mouvements  sont  faciles  à 
rver  à  la  naissance  d'un  enfant ,  en  suivant  les 
^s  données  par  les  auteurs.  Mais  prétendre  que 
observations  peuvent  beaucoup  servir  pour  pré- 
à  la  naissance  des  hommes,  leurs  mœurs,  leurs 
\ï\s  et  les  divers  événements  de  leur  vie,  c'est  as- 
ment  une  grande  erreur  et  une  grande  folie  '. 

s  m.  Intelligences  tnpérievres. 

'après  saint  Augustin,  il  parait  évident,  par  une 
ère  certaine  de  la  raison ,  qu'il  doit  y  avoir  des 
tures  intelligentes  exemptes  de  péchés,  et  que 
I,  sous  son  contrôle  souverain,  leur  a  attribué  le 
ernement  de  diverses  parties  de  Tunivers.  Saint 
Qstin  pense  que  ces  intelligences  ont  un  corps 


în^ 


§  IV.  Êtres. 


^a  création  est  l'acte  tout-puissant  de  Dieu  qui 
du  néant  les  esprits  et  les  corps,  et  donne  à  tous 
très  l'existence,  la  matière  et  la  forme.  Saint  Âu- 
in  distingue  deux  sortes  de  matières,  la  matière 
*me  et  la  matière  qui  a  reçu  la  forme.  La  forme 


Li6.  de  doct  christ.^  lib.II,  cap. XXI,  XXU,  tom.  III,  impars. 
h  lib.  arb.^lib,  III,  cap.  XXII,  n.  35,  tom.  I;  De  civil,  Dei, 
U,  cap.  XXI;  lib.  XXI,  cap.  111  tom.  Vil;  Epist.  XCV,  n.  8, 
II. 
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eisl  là  qdàlftë  (}tti  fàii  iiir'iiit  étr«  est  cMérMt  &m 
aatre.  La  iliatièf6  ost  mentalemenltlîvisibieàt'iftfiiH  *. 
C'est  par  la  plénitude  de  la  boDié  de  Dîea  qiie  BtibaîMe 
tOBtë  cré(akture.  Todtes  lee  subslamea  sf)iritmHeaët 
ôoirpotèlleâ  créées  par  la  sagesaè  de  Dîm  j  n'afaieM 
rien  fait  pour  obtenir  eetté  ébaocbe  d*6lr8  informe 
qn'elles  ont  reçue,  ehacnne dans  tmr  genre,  Tvne 
spirituelle ,  Tantre  corporette  «  et  pou^  retoereir  en- 
suite leur  forme  spéciale.  Laoréatiire  apîritHeHe  élans 
la  forme  est  un  être  flottant  et  ténébreux.  La  créature 
corporelle  sans  la  fùtiHtb  ti'efA  tii  (iooleur  ,  ni  figure, 
ni  corps,  ni  esprit  ;  c'est  quelque  chose  cependant  qni 
n'a  ni  genre  ni  espèce.  Sans  doute»  le  principe  spiri- 
tuel, même  sans  forme,  est  bien  supérieur  au  prin- 
cipe corporel,  même  formé  y  et  le  corps  même  informe 
est  encore  bien  supérieur  au  néant^. 

L'univers  est  distinct  du  Créateur.  Dieu  n'a  pas  fait 
le  monde  en  tirant  de  sa  substance  une  ressemblance 
parfaite  de  lui-même,  forme  de  tous  les  êtres;  mais 
en  tirant  du  néant  une  dissemblance  informe ,  suscep- 
tible cependant  de  recevoir  la  forme  dé  àa  ressem- 
blance ei  se  rapportant  à  lui ,  selon  là  ihesuns  fixée 
par  sa  sagesse  et  selon  la  nature  de  chaque  espèce. 
Ainsi ,  toutes  choses  sont  bonnes ,  soit  qu'elles  demeo- 

<  Deimmorl.  anim.,  cap.  VII,  VIII,  n.  12, 13,  tom.  I;  Epist.Ul 
II.  2,  tom.  II.  (Vdy.  là  noie  MBIMH,  an^lidice  defe  ^  et  3' 
parties.) 

2  Conf,,  lib.  XIII,  eap.  II;  Itb.  XII,  éi^.  III.  tbm.  I.  (V(^.  It 
note  NNNN,  appendice  des  2«  et  3«  parties.) 


QUa»bééft  à  Ici  ^  Mît  cpi^eMes  s'en  éloigtent  à  dcfs 
as  divers  paf  le  tertaps  et  par  le  lieif 'j 
Bi  matière  ihfonlie  »  sor  la  mati6fé  formée  me 
rilé  d'or^inë  et  Am  pas  udè  ptiorité  de  temps  ( 
le  temps,  qui  suppose  le  thangenieint,  n'a  com^^ 
tè  qn'fttec  In  fb^Im^ 

I  V.  UAîlé  de  la  rac«  hAnaiiie. 

o\li  tes  hùlMMe^  ffenmttl  d'dtl  secrf.  I.é  gërtfë 
âiti  a  été  t*ënléftiié  âiti&  M  im\  hofntttè  côMrbè 
t  $âi  râCirië  i  Dietf ,  potff  (^dfer  (ès  hoMMes  fùS^éiVt 
entre  eux  par  les  liens  lelà  |[>Fn^  ét^oH^,  k  fb6\t\ 
aire  sortir  tous  J*un  seui  homme.  Ainsi ,  les  hom- 
sont  unis  entre  eux,  non  seulement  par  la  ressem- 
ée dis  la  nature ,  mais  encore  par  les  tiens  de  la 
nté'i 

n  demande  ,  dit  saint  Augustin  ^  s'il  est  croyable 
soit  sorti  du  premier  homme  eerlaine  race  d*hom- 
monstroeax  dent  l'histoire  fait  nf>ention  ?  U  en 
>orte  des^  exemples,  et  il  ajoute  :  nous  ne  sommes 
ibKgés  de  croire  tout  cela  ;  qooi  qu'il  en  soit^  quel- 
part  et  avec  quelque  figure  que  naisse  un  homme, 
•à  dire  un  animal  raisonnable  et  mortel ,  il  ne  fout 
i  doigter  qu'il  ne  lire  son  origine  da  prettiiër 
ttte,  pètié  dd  geilt&  humàirt .  Là  raison  que  Ydii  ddtlâb 


;#»/:.  lib.  XII,  oar.  OVIlIyfém.  I. 

Oé  étvrh  M^  lib.  XI1|  ta^i  XN),  Vim.  VIL 


—  séi- 
des enfaDtements  moDstrueax  qai  arrivent  parmi  nous, 
peut  servir  pour  des  nations  tout  entières.  Nous  coo* 
naissons  des  hommes  qui  ont  plus  de  cinq  doigts  au 
mains  ei  aux  pieds.  H  naquit  en  Orient ,  il  y  a  quelques 
années,  un  homme  double  de  la  ceinture  eu  haol. 
Comme  on  ne  peut  pas  nier  que  ces  individus  ne  tirent 
leur  origine  du  premier  homme ,  il  faut  en  dire  ao« 
tant  des  peuples  entiers  en  qui  la  nature  s'éloigne  de 
son  cours  ordinaire.  Ainsi ,  pour  conclure  avec  pro^ 
dence ,  ou  ce  qu'on  raconte  de  ces  nations  est  faoi , 
ou  ce  ne  sont  pas  des  hommes  ;  si  ce  sont  des  hommes, 
ils  viennent  du  premier  * . 

9  VI.  Géaération  spontinée.  —  Antipodes. 

Saint  Augustin  est  favorable  à  la  gf^nération  spon- 
tanée \  Il  rejette  les  antipodes:  «Quant  à  la  fabu- 
leuse opinion,  dii-il,  qu'il  y  a  des  antipodes,  cesl- 
à-dire  des  hommes  dont  les  pieds  sont  opposés  aux 
nôtres ,  et  qui  habitent  cette  partie  de  la  terre  où  le 
soleil  se  lève  quand  il  se  couche  pour  nous,  il  n'y  a 
aucune  raison  d  y  croire.  Aussi  ne  Tavancent-ils  sui 

1  De  civit,  Dei^  lib.  XVI,  cap.  VIII.  cil  est  intéressaDt,  di 
M.  Saisset,  de  rapprocher  ici  la  Cité  de  Dieu  et  le  Diicows  turle- 
révolutions  du  globe.  Le  bon  sens  de  Saint  Au|pistin  semble  aile 
quelquefois  au-devant  de  la  science  de  Guvier.  L^iUustre  naturalisti 
se  défie  de  ces  espèces  monstrueuses  qu*on  suppose  perdue 
aujourd'hui.  »  (  Cité  de  Dieu,  lib.  XVI,  chap.  VIII,  n.  i,  pag.  212, 
tom.  IV.) 

2  îhid.,  lib.  XV,  cap.  XXVÏl  ;  lib.  XVI,  cap.  VII,  tom.  VII. 
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le  rapport  d'aocoo  témoignage  historique  ,  mais  sur 
des  conjectures  et  des  raisonnements  :  parce  que , 
disent-ils ,  la  terre  étant  ronde  et  suspendue  entre 
les  deux  côtés  de  la  voûte  céleste ,  la  partie  qui  est 
sous  nos  pieds,  placée  dans  les  mêmes  conditions  de 
température ,  ne  peut  pas  être  sans  habitantsa  Mais 
quand  on  montrerait  que  la  terre  est  ronde ,  il  ne  s'en- 
suivrait pas  que  la  partie  qui  nous  est  opposée  ne  fût 
point  couverte  d  eau  ;  d'ailleurs ,  ne  le  serait-elle  pas, 
quelle  nécessité  qu'elle  fût  habitée ,  puisque ,  d'un 
côté,  l'Écriture  ne  peut  mentir,  et  que,  de  l'autre, 
il  y  a  trop  d  absurdité  à  dire  que  les  hommes  aient 
traversé  une  si  vaste  étendue  de  mer  pour  aller  peupler 
cette  autre  partie  du  mondée» 

9  VII.  Les  bétes 

Les  bétes  ont  un  corps  et  une  âme.  L'âme  préside 
aux  mouvements  du  corps.  Y  a-t-il  rien  de  plus  admi- 
rable que  l'économie  avec  laquelle  l'âme  de  chaque 
bëte  gouverne  et  régit  son  corps,  que  l'usage  qu'elle 
fait  de  ses  sens ,  et  enfin  que  la  manière  dont  elle 

1  Cité  de  Dieu,  liv.  XVf,  chap.  IX,  pag.  212,  213,  tom.  III;  trad. 

de  M.  Saisset.   «Quant  à  ce  qu'ils  racontent  des  antipodes,  ce 

sont  des  fables;  U  ne  faut  nullement  y  croire,  dit  saint  Augustin. 

Quad  vero  et  anlipodas  esse  fabuîantur,,.,.  nulla  ralione  credendum 

estm  »  Il  recette  donc  formellement  l'existence  des  antipodes.  L. 

VWès  le  reconnaît.  {Comment,,  tom.  II,  pag.  189,  not.  ^4.)  Il  est 

pea  exact  d'afGrmer,  avec  M.  H. -Th.  Martin,  que  saint  Augustin 

<e  contentait  d'en  douter.  (Éttides  sur  te  Tiinée  de  Platon,  tom.  I, 

pag.  328.)  Les  antipodes  ne  contredisent  pas  l'unité  du  genre 


!«««••»■** 
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remue  les  membres  du  corps  pour  leur  faire  remplira 
chacun  leur  fonction  ?  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qcn 
ce  soit  le  corps  qui  fasse  toutes  ces  choses,  c'est  râoe 
qui  habile  en  lui ,  et  qui  se  fait  admirer  par  là,  quoi- 
que Ton  ne  la  voie  point  * . 

En  effet,  Tharmonie  des  sons  si  différents  et  siagréa- 
blés  qui  frappent  Tair  lorsqu'un  rossignol  cbaole; 
l'harmonie  qui  paraît  dans  le  son  de  la  voix  de  tous  les 
animaux  ;  les  proportions  que  Ton  remarque  dans  leon 
opérations  et  leurs  mouvements,  supposent  la  pré- 
sence d'un  principe  intérieur  qui  agit  par  un  moutt- 
ment  de  vie  ei  d'une  manière  incorporelle^. 

L'âme  des  bétes  n'est  pas  un  corps,  elle  n'a  point 
de  parties ,  elle  est  invisible  ;  c'est  un  esprit  de  vie  et 
de  sentiment,  mais  privé  de  raison,  c'est  une  âme  seo- 
sitive*. 


<  In  Joan.  Evang.,  tract.  VIII,  cap.  II,  tom.  III,  2*  pars. 

'^  Ue  ver.  reîùj.^  cap.  XLIl,  tom.  I. 

'  En  388,  Trigétius  et  Licentins  ayant  trouvé  dans  la  Ligorie 
une  espèce  de  ver  fort  long,  Tun  d'eux  coupa  ce  ver  en  deux 
parties  avec  son  stylet.  Aussitôt  les  deux  parties  s'enfuirent  cha- 
cune de  son  côté,  comme  si  elles  avaient  été  deux  animaux  dis- 
tincts, jouissant  séparément  de  toutes  les  propriétés  de  la  vie. 
Les  deux  disciples,  surpris  de  ce  phénomène  et  désirant  d'en 
savoir  la  raisou,  accourent  vers  saint  Augustin  et  lui  portent  les 
deux  parties  vivantes  de  ce  ver,  qu'ils  font  marcher  devant  lui. 
On  renouvelle  l'expérience  en  coupant  ces  deux  parties  en  phi- 
sicurs  autres,  et  on  voit  que  chaque  nouvelle  partie  remne  et 
marche.  Saint  Augustin  n'expliqua  pas  ce  phénomène  à  ses  dis- 
ciples; mais  quand  il  en  parle  à  Évodius,  il  dit,  sans  vouloir 
l'assurer ,  que ,  dans  Sa  pensée,  la  même  âme  qui  animait  ce 
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Les  bétes  ODt  des  sens  extérieurs  et  od  sens  inté- 
rieur; celui-ci  est  le  modérateur  et  le  juge  de  ceux- 
là.  Le  sens  de  la  vue  ne  voit  pas  sll  voit  ou  s'il  ne 
voit  point,  et,  ne  le  voyant  pas,  il  ne  peut  juger  ni  de 
ce  qui  lui  manque ,  ni  de  ce  qui  lui  suffit  ;  mais  c'est 
le  sens  intérieur  qui  avertit  Tâme  de  la  béte  d'ouvrir 
Tceil  qui  est  fermé  ,  et  d'acquérir  la  perfection  dont  il 
sent  que  cet  œil  est  privé. 

Le  sens  intérieur  juge  des  sens  extérieurs  du  corps 
quand  il  éprouve  la  perfection  de  leur  action  ,  ou  qu'il 
exige  ce  qui  leur  manque ,  de  la  même  manière  que 
les  sens  extérieurs  juj^ent  des  corps ,  recevant  avec 
plaisir  leurs  impressions  agréables ,  ou  rejetant  celles 
qui  ne  le  sont  pas  * .  Le  jugement  des  sens  extérieurs, 
c'est  la  vision  corporelle^. 

Les  bétes  vivent,  sentent,  etsentent  qu'elles  sentent. 
Le  sens  intérieur  n'a  pas  seulement  le  sentiment  des 
objets  qu'il  a  reçus  par  les  cinq  sens  extérieurs ,  mais 
encore  le  sentiment  de  ces  sens  mêmes  ;  car  la  bête  ne 
ferait  aucun  mouvement  pour  désirer  ou  pour  fuir 
quelque  chose,  si  elle  ne  sentait  pas  qu'elle  sent,  non 


reptile  lorsiiu^U  était  entier,  animait  encore  toutes  les  parties,  et 
U  TaTertit  qu'on  ne  peut  rien  conclure  contre  la  spiritualité  de 
rame  des  bêtes  ;  car  ces  sortes  d'expériences ,  dont  on  ne  peut 
pas  rendre  raison,  ne  doivent  pas  faire  révoquer  en  doute  des 
vérités  connues  par  une  lumière  vraie  et  certaine.  (  De  quant. 
cAtm.»  cap.  XXXI,  tom.  I.) 

1  De  lib.  arb.f  lib.  II,  cap.  IV,  V,  tom.  I. 

<  De  genêt,  ad  litl,^  lib.  XII,  cap.  VII,  tom.  III,  1*  pars. 
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pas  pour  en  avoir  la  cooDaissance  (ce  qui  n'appartient 
qu'à  la  raison  )»  mais  seulement  pour  agir  ' . 

Les  bêles  étant  privées  de  raison,  sont  aussi  privées 
de  la  vision  inlellecluelle^  elles  ne  savent  pas^  eUn 
ne  connaissent  point  ;  car  connaître ,  c'est  voir  par  la 
raison.  Remarquez  toutefois  que  s'il  n'y  a  point  de 
science  dans  les  bêles,  elles  en  ont  du  moins  quelque 
reflet". 

'  Ainsi,  les  bêtes  ne  peuvent  pas  s'élever  jusqu'aai 
vérités  éternelles.  Elles  voient  bien  toutes,  les  plus  pe- 
tites comme  les  plus  grandes,  celte  beauté  et  cet  ordre 
qu'il  y  a  dans  l'univers  ;  mais  n'ayant  point  de  raison 
qui  préside  aux  perceptions  des  sens  et  qui  en  jugent, 
elles  ne  sont  point  en  état  de  rechercher  l'origioe  de 
ces  merveilles. 

Les  bêles  sont  donc  inférieures  aux  hommes,  quoi- 
que un  grand  nombre  d'elles  les  surpassent  par  la  sub- 
tilité de  leurs  sens,  l'aisance  et  la  rapidité  de  leurs  mou- 
vemenls,  et  la  longévité  de  leur  corps  robuste  ^.  Mais 
saint  Augustin  fait  observer  que  toutes  les  bêtes,  de- 
puis Téléplianljusqua  l'insecte,  donnent  aux  hommes 
des  leçons  dont  ils  devraient  profiler.  Les  efforts  ira— 
cessants  de  toules  les  bêles,  pour  conserver  une  vie 
corporelle  et  temporelle,  ne  devraient-ils  pas  engager 
les  hommes  à  se  mettre  en  souci  de  la  vie  spirituelle, 
qui  les  rend  supérieurs  aux  animaux? 

*  De  lib,  arb..  lib.  11,  cap.  IV,  lom.  1. 

-^  De  civit.  Dei,  lib.  XI,  cap.  XXVIl,  lom.  VIÎ. 

^  Ibid.,  lib.  VIII,  cap.  XV. 
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L'âme  des  bétes  est  douée  de  la  mémoire.  Sans  la 
iémoire ,  elles  ne  pourraient  retrouver  leurs  tanières, 
sors  nids ,  et  mille  autres  endroits  qui  leur  sont  fami- 
iers.  C'est  la  mémoire  qui  a  formé  en  eux  ce  qu'ils  ont 
le  routine  et  d'instinct  * .  Dans  Tàme  des  bétes  se  trou- 
reot  donc  les  images  des  choses  corporelles  qui  ont 
frappé  leurs  sens  et  qui  s'impriment  dans  leur  mé- 
moire ^  Les  bétes  ont  aussi  de  l'imagination^.  Elles 
lésirent,  veulent,  si  on  peut  appeler  volonté  lesmouve- 
neDis  par  lesquels  elles  évitent  ce  qui  leur  est  nuisi- 
ble, et  recherchent  ce  qui  leur  est  utile  ^. 

Les  bétes  communiquent  entre  elles  par  des  signes. 
Biles  découvrent  ainsi  les  mouvements  de  leur  âme. 
!}uând  le  coq  a  trouvé  de  la  nourriture,  il  donne  un  signe 
)ar  la  voix  à  la  poule ,  afin  qu'elle  accoure.  Les  colom- 
«s  ont  aussi  le  langage  de  leurs  gémissements  pour 
appeler,  sans  parler  des  signes  employés  par  les 
itres  animaux  \ 

Toutes  les  bêtes ,  grandes  ou  petites ,  ont  reçu  une 
ae  sensitive  ;  la  Providence  a  montré  sa  merveilleuse 
lissance,  en  accordant  un  sens  plus  fin  aux  Tourmis 

aux  abeilles,  qu'aux  ânes  et  aux  chameaux^. 

Les  bétes  sont  inférieures  à  l'homme.  Le  don  de  l'in- 
tlligence  accordé  à  ce  dernier,  et  que  les  bétes  n'ont 

'  Conf,,  lib.  X,  cap.  XVI,  XVII,  tom.  I. 

2  De  Tniii/.,  lib.  X,  cap.  VIII,  lom.  VIII. 

^  De  gènes,  ad  /t«.,  lib.  VII,  cap.  XXI,  n.  29,  tom.  III,  l»pars. 

*  Ad  Orosium^  etc.,  cap.  VIII,  tom.  VIII. 

^  Dedoct.  christ. f  lib.  II,  cap.  II,  tom.  III,  1>  pars, 

«  Episl.  CXXXVII,  n.  8,  tom.  II. 
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pas  reçu ,  Ini  assare  celte  supériorité.  De  plusieor 
choses  dispersées  coorusément  et  sans  ordre ,  et  ras- 
semblées ensuite  sous  une  seule  forme ,  je  fais  une  mai 
son  ;  je  vaux  donc  mieux  qu'elle,  puisque  je  la  fais  e 
qu'elle  ne  se  fait  pas  elle-même. — Mais  ce  nest  poiDi 
parla  queje  vaux  mieux  que  l'abeille  et  que  Hiirondeile 
car  Tune  est  très-ingénieuse  à  faire  un  nid ,  et  Tautn 
ne  Test  pas  moins  à  faire  du  miel  ;  si  donc  je  suis  au 
dessus  de  ces  petits  animaux,  c'est  parce  que,  outre  h 
vie  i  j'ai  la  raison.  Mais  si  la  raison  paraft  dans  toute 
les  proportions  justes  et  certaines ,  n'y  a-t-il  pas  auss 
beaucoup  de  mesure  et  de  convenance  dans  les  ouvrage: 
des  oiseaux?  Oui  assurément,  et  même  une  justesse 
très-exacte.  Ainsi ,  ce  n'est  pas  en  faisant  des  choses 
bien  proportionnées ,  mais  en  connaissant  les  propor- 
tions ,  que  je  suis  au-dessus  d'eux.  Quoi  donc  !  peu 
venl-ils  faire  des  proportions  si  justes  sans  en  rier 
connaître?  Sans  doute  ils  le  peuvent.  Et  d'où  le  savons- 
nous?  De  ce  que  nous-même,  par  des  proportions  tou 
jours  sûres,  nous  ajustons  notre  langue  à  nos  dents  e 
à  notre  palais,  pour  faire  sortir  de  notre  bouche  \ei 
sons  et  les  paroles,  et  que  néanmoins ,  quand  nous  par 
Ions  ,  nous  ne  pensons  point  parquet  mouvement  de  I; 
bouche  nous  devons  faire  toutes  ces  choses.  De  plus 
quel  est  l'homme  qui,  sachant  bien  chanter,  quant 
même  il  ignorerait  la  musique ,  n'est  pas  naturellemen 
fidèle,  en  chantant,  à  la  mesure  et  au  chant  qu1l  [ 
retenus  dans  sa  mémoire,  et  que  peut-on  faire  de  plus 
juste  et  de  mieux  proportionné?  L'ignorant  n'en  sail 
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ieD  ;  mais  il  le  fait  cependant  par  un  simple  inouve- 
oient  de  la  nature.  Quand  donc  Thoname  est-il  préfé- 
rable aux  botes,  sinon  quand  il  connaît  ce  qu'il  fait? 
Ainsi ,  rien  ne  me  met  au-dessus  d'elles  que  la  qualité 
de  raisonnable  ^ . 

Nous  avons  vu  souvent  des  bétes  domptées  par  des 
homnies,  c'est-à-dire,  non-seulement  le  corps  de  rani- 
mai, mais  son  âme  tellement  soumise  à  Thomme,  que, 
par  un  certain  instinct  et  une  certaine  habitude,  cette 
bêle  lui  rend  service.  Vous  paraft-il  qu'il  puisse,  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  arriver  que,  parmi  tant 
d'animaux  capables  d'effrayer  l'homme,  soit  par  leur 
cruauté,  soit  par  la  masse  de  leur  corps,  ou  de  le  sur- 
prendre par  la  vivacité  et  la  subtilité  de  leurs  sens,  il  y 
en  ait  quelqu'un  qui  tâche  réciproquement  de  se  le  sou- 
mettre, tandis  que  les  hommes,  par  force  ou  par  adresse, 
onl  le  pouvoir  de  tuer  ces  animaux?... — Jamais  ani- 
mal n'a  eu,  ni  ne  peut  avoir  un  tel  dessein...— Cela  est 
Irès-bien;  mais  répondez-moi  encore,  puisqu'il  est  évi- 
dent que  Thommeest  aisément  sumonté  par  plusieurs 
animaux,  à  l'égard  des  forces  et  des  autres  dispositions 
du  corps,  quelle  est  donc  la  chose  qui  donne  à  l'homme 
la  supériorité,  en  sorte  qu'aucun  animal  ne  puisse  lui 
commander  et  qu'il  leur  commande  à  tous?  N'est-ce 
point  ce  qu'on  appelle  ordinairement  Vtntelligence  et 
la  raison  f — Je  ne  vois  rien  autre  chose  ^. 

L'âme  de  la  béte,  comme  celle  de  l'homme,  est  unie 

I  Dsûrd.y  lib.  II,  eap.  XIX,  (om.  I. 
-  De  lib,  arb.y  lib.I,  cap.  VII,  tom.  1. 
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à  an  corps  ;  mais  Tâme  de  la  bête  est  plus  dépendanbl 
do  corps  que  Tàine  de  l'homme.  A  T^ard  des  espriU, 
antre  chose  est  de  vivre  simplement,  autre  chose  est 
de  vivre  dans  la  rectitnde  ;  la  vie  dans  la  rectitude  a 
été  refusée  aux  bétes'.  Aussi,  n'y  a-t-il  pour  elles  ni 
mérite  ni  démérite,  et,  par  conséquent,  ni  béatitude  ni 
misère  après  leur  mort*. On  ne  peut  pas  dire  non  plus 
qu'elles  soient  heureuses  pendant  leur  vie.  L'animal 
qui  n'a  point  de  raison  n'a  point  non  plus  de  connais- 
sance ,  il  ne  peut  par  conséquent  être  heureux  '.  Il 
jouit  des  plaisirs  sensibles,  il  n'a  pas  de  bonheur. 

Saint  Augustin  reste  incertain  sur  la  manière  dont  les 
âmes  des  hommes  et  des  bétes  s'établissent  dans  le 
corps.  Il  ne  s'explique  pas  sur  la  destinée  de  Tàmedes 
bétes  après  leur  mort.  Mais  il  soutient  que  les  choses 
qui  meurent,  ne  meurent  pas  entièrement  et  ne  sont  pas 
enlièrement  anéanties*;  et  il  traite  de  ridicule  et  d'ab- 
surde l'opinion  qui  suppose  que  des  âmes  d'homme  pas- 
sent dans  tles  corps  de  béte ,  et  que  des  âmes  de  béte 
passent  dans  des  c(frps  d'homnie\  Ses  doctrines  sur  les 
bêles  les  protègent  conlre'la  brutalité  des  hommes,  qui 
leur  fait  subir  sans  nécessité  de  mauvais  traitements. 

'  Conf.,  lib.  XIII,  cap.  II,  lom.  I. 

'  Contr.  Pelayium,  etc.,  lib.  II;  Ik  peccato  originali,  cap.  XL, 
lom.  X. 

^  De  divers.  (]uœst.  octog.  trib.^  qusest.  V,  tom.  VI.  (Voy.  la 
noie  0000,  appendice  des  2«  el  3«  parties.) 

*  De  vera  relig,,  cap.  XI,  lom.  I. 

*  De  gènes,  ad  /i7/.,  lib.  .XI,  cap.  XXIX,  Igm.  III,  3«  pars. 
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Appréciations  particulières. 


g  1.  Idées,  (\oyei idées,  pag.  176.) 

La  théorie  de  saint  Augustin  sur  les  idées  est  ex- 
posée par  Ritter,  en  ces  termes  :  «Les  idées  désignent 
mmédiatement  les  lois  universelles  suivant  lesquelles 
)ieu  a  créé  et  gouverne  tout;  mais  ce  ne  sont  pas  seu- 
ement  les  lois  universelles  ,  mais  encore  chaque  loi 
spéciale,  qui  est  faite  selon  son  principe  particulier, 
résidant  en  Dieu  selon  une  conception  rationnelle  ;  tout 
(comporte  en  soi  une  conception  rationnelle  qui  con- 
stitue son  essence  la  plus  intime;  tout  est  raisonnahie 
et  bon,  proportionnellement  à  cette  conception \» 

Ritter  ajoute  cette  observation  :  «Saint  Augustin 
prise  si  fort  cette  théorie,  qu'il  ne  conçoit  pas  de  sa- 
gesse sans  elle.  Ce  dont  Platon  doutait  est  pour  lui  hors 
de  doute.  Il  admet  des  idées  des  choses  particulières, 
ainsi  que  des  idées  de  modes,  de  vie  pour  les  espèces 
et  les  genres  naturels.  11  se  sépare  de  Platon,  et  celte 

^  Hiitaire  de  la  philosophie  chrétienne,  tom.  II,  pag.  287. 
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séparatioo  est  tout  à  fait  à  son  afantage,  lorsqu'il  con- 
sidère  plus,  dans  cê  qtfil  Domme  idées,  notions,  les 
ordres  naturels  que  les  abstraciioDs  artificielles  qui 
servent  simplement  de  moyens.  Cependant  il  n'exclal 
pas  ces  dernières  absolument' .» 

^      in   VûtoaU  et  likR  arMre   Vajci  rtUnU  et  îikre  mw^itrt^  pag .  3(M  ) 

Saint  Augustin  a  dit  :  1^  bien  règne  en  nous,  sH 
produit  un  tel  attrait  qu'il  retienne  l'âme  et  Tempêche 
de  se  précipiter  dans  le  consentement  au  mal  car 
nous  sommes  «lans  la  nécessité  d*agir  selon  ce  goi 
nous  plaît  davantage  ,  qtiod  amplius  nos  délectai,  $e- 
cundum  id  operemur,  necesse  est.  Par  exemple  la  beaulé 
d'une  femme  s'offre  à  notre  vue  et  nous  porte  versTaU 
trait  du  crime.  Si  la  beauté  intime  et  véritable  de  la 
chasteté  nous  plaît  davantage,  nous  évitons  la  fornica- 
tion el  nous  pratiquons  la  chasteté. —  Ce  que  j'ai  dit 
de  lachaslelé  et  de  la  fornicalion,  j'ai  voulu  qu'on  rap- 
pliquât aux  autres  vertus  et  aux  vices  contraires-. 

On  a  conclu  de  ces  paroles,  que  saint  Au^^ustin  dé- 
truisait le  libre  arbitre.  Celte  conclusion  repose  sur 
une  interprétation  erronée.  Il  soutient  avec  raison  que 
la  volonté  cède  toujours  à  l'attrait  le  plus  vif,  soi! 
qu'elle  cède  à  l'attrait  du  devoir,  ou  à  renlraînemenl 
de  la  passion.  Celte  nécessité  est  une  loi  de  sa  nature; 
elle  n'anéantil  pas  le  libre  arbitre,  qui  est  une  force 

•  Hist.  de  la  phil.  chrél.,  pag.  287,  288,  n.  2,  tom.  H. 
-  ExpQS.  ifiël.  ad  Galutas,  cap.  V,  n.  19,  loiu.  III,  2«  pars. 
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'objet  est  de  suspendre  la  détermination  de  la  vo* 
,  de  retarder  le  coup  du  consentement  jusqu'à 
16  la  raison,  par  ses  réflexions ,  ait  fait  naître, 
la  volonté,  un  attrait  pour  le  devoir  plus  vif  que 
lit  pour  la  passion  '. 

lux  poids  inégaux  sont  mis  dans  les  bassins  d'une 
ice.  Si  on  la  soulève ,  le  fléau  penchera  nécessai-* 
Dt  du  côté  où  se  trouve  le  poids  le  plus  fort  ;  si  elle 
pas  soulevée ,  cet  effet  de  Tinégalité  des  poids  ne 
oduira  point.  L'attrait  pour  le  devoir  et  l'attrait 
la  passion  ,  poids  souvent  inégaux ,  sont  placés 
la  balance  de  la  volonté.  Si  le  libre  arbitre  permet 
volonté  de  se  déterminer  en  donnant  le  coup  du 
internent,  la  balance  est  soulevée  et  la  volonté  cède 
liblementà  l'attrait  le  plus  vif,  quel  qu'il  soit;  et 
\  extérieur  est  nécessairement  conforme  à  cet 
it  suivi  par  la  volonté ,  avec  le  consentement  du 
arbitre.  Mais  le  libre  arbitre  peut  suspendre  le 
sntement  pour  que  la  raison ,  par  son  action  sur 
lonté,  fasse  que  le  poids  de  l'attrait  pour  le  de-* 
l'emporte  sur  le  poids  de  l'attrait  pour  la  passion, 
iint  Augustin  a  traité  du  libre  arbitre ,  en  combat- 
tes manichéens  et  les  disciples  de  Pelage.  Dans 
mtroverse  avec  les  premiers,  il  voulait  établir  que 
al  ne  doit  pas  être  attribué  à  une  substance  mau- 
I,  et  q\\\\  est  TefTet  de  l'abus  du  libre  arbitre  ;  dans 
liscussions  avec  les  seconds ,  il  se  proposait  de 

oy.  ci-dessus,  2<>  partie,  volonté,  libre  arbitre. 
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prouver  que  là  volonté  n*est  pas  dans  an  parfait  équi- 
libre pour  se  porter  au  vice  ou  à  la  vertu ,  et  qœ 
rhomme  n'a  pas  autant  de  pouvoir  pour  le  bien  que 
pour  le  mal;  que,  pour  commencer  de  vouloir,  pour 
vouloir  complètement  et  pour  accomplir  le  bien  surna- 
turel y  le  secours  de  la  grâce  lui  est  indispensable.  Ce 
que  nous  dirons  de  la  grâce  n'aura  trait  qu  a  la  partie 
du  sujet  accessible  aui  raisonnements  philosophiques. 
Du  temps  de  saint  Augustin ,  ses  adversaires  lui 
reprochaient  d'avoir  accordé ,  dans  ses  premiers  oo- 
vrages ,  une  plus  grande  puissance  à  la  liberté  ;  ils 
rappelaient  les  livres  du  Libre  arbitre.  Saint  Augustin 
fait  observer  que ,  lorsqu'il  commença  à  composer  cet 
ouvrage,  il  n'était  que  laïque,  et  qu'il  l'acheva  étant 
prêtre;  qu'il  ne  serait  pas  surprenant  qu'il  eût  fait  des 
progrès  dans  la  connaissance  de  la  religion.  Dans  le 
premier  livre  de  ses  Rétracialions ,  il  montre  que,  s'il 
a  moins  parlé  de  la  grâce  et  plus  du  libre  arbitre  dans 
cet  écrit,  le  but  qu'il  se  proposait  le  lui  commandait  '; 
car,  dit-il,  mon  dessein,  dans  cet  ouvrage,  était  de 

1  Le  P.  de  Vilry,  jésuite,  prouve  que  les  pélagieus  ou  demi- 
pélagiens  ne  pourraient  trouver  dans  ces  trois  livres  du  Libre 
arbitre  aucun  passage  favorable  à  leurs  erreurs  ;  que  le  pélagia- 
nisnie  y  est  formellement  réfuté,  et  que  saint  Augustin  répondit 
nettement  à  Pelage,  qui  lui  opposait  ses  livres  du  Libre  arbitre^ 
que  toute  dispute  cesserait  entre  eux  s'il  voulait  adopter  les  sen- 
timents qui  sont  exprimés  dans  cet  ouvrage.  {Disierl.  critique  iur 
le  temps  auquel  saint  Augustin  acheva  ses  trois  livres  du  Libre  ar^ 
bitre,)  Le  Journal  de  Trévoux  a  rendu  compte  de  celte  dissertation 
(novembre  1717,  pag.  1906,  etc.)-  Vossius  soutient  que  saint  Au- 
gustin, dans  les  Matières  de  la  grâce^  ii*est  en  opposition,  ni  avec 
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futer  les  maDichéens,  qui  nient  que  le  mal  ait  pour 
iacipe  l'abus  du  libre  arbitre.  Mais  il  rappelle  qu'a- 
ès  avoir  établi  l'existence  du  libre  arbitre,  il  constate  y 

nécessité  de  la  grâce. 

On  reprochait  encore  à  saint  Augustin  d'avoir  dit, 
ms  un  de  ses  écrits  :  On  nie  le  libre  arbitre  quand 
1  défend  la  grâce,  et  on  nie  la  grâce  quand  on  défend 
I  libre  arbitre;  il  est  impossible  de  traiter  cette  ques-  . 
on  avec  la  précision  nécessaire.  Saint  Augustin  ré- 
ond  qu'on  le  calomnie  :  J'ai  dit  qu'il  était  difficile  de 
*aiter  la  question  du  libre  arbitre  et  de  la  grâce  avec 
i  précision  qu'il  faut;  mais  je  n'ai  pas  dit  que  cela 
it  impossible.  Je  dirais  encore  moins  ce  que  vous 
le  faites  dire,  qu'on  nie  le  libre  arbitre  quand  on  dé-* 
înd  la  grâce,  et  qu'on  nie  la  grâce  quand  on  défend 
3  libre  arbitre.  Rendez-moi  mes  propres  paroles,  et  ^ 
otre  calomnie  s'en  ira  en  fumée.  Remettez  ces  deux 
lots  :  il  semble  et  on  croirait,  dans  l'endroit  où  ils  doi- 
ent  être,  et  tout  le  monde  verra  avec  quelle  mauvaise 
)i  vous  disputez.  Je  n'ai  pas  dit  qu'on  nie  la  grâce , 
lais  qu'il  semble  qu'on  nie  la  grâce  ;  je  n'ai  pas  dit 
u'on  nie  le  libre  arbitre  ou  qu'on  le  détruise ,  mais 
al  dit  qu'on  croirait  qu'on  détruit  le  libre  arbitre  \ 

Saint  Augustin  distingue  quatre  sortes  de  libre  ar- 
itre  : 

d-même,  ni  avec  les  Pères  qui  Tont  précédé  ;  que  ce  qu*il  ajoute 
U  un  développement  et  non  pas  une  contradiction.  {Hist.  de  contr. 
«as  PelagiuSy  etc.,  pag.  622,  etc.,  in-4<>,  1655.) 
^  Contr.  Jutian,  lib.  IV,  cap.  VIII,  n.  47,  tom.  X. 
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I^  libre  arbitre  du  premier  homme  après  sa  crà- 
tion  :  La  volonté  était  dans  on  parfait  équilibre  poor 
se  porter  au  vice  ou  à  la  vertu  ;  Thomme  avait  aolail 
de  pouvoir  pour  le  bien  que  pour  le  mai ,  il  poovail 
abuser  du  libre  arbitre^ 

Le  libre  arbitre  de  Thomme  après  sa  chute  :  Il  est 
aiïaibli  et  a  moins  de  force  pour  le  bien  que  pour  le 
mal. 

La  liberté  de  Dieu  :  La  perfection  de  sa  nature  ne 
lui  permet  pas  de  vouloir  le  mal. 

La  liberté  des  bienheureux:  Dieu  leur  a  communi- 
qué le  privilège  de  ne  pouvoir  pas  pécher*. 

Saint  Augustin  soutient  :  1o  que  le  libre  arbitre  de 
rhomme  après  sa  chute  ne  peut  point,  sans  le  secours 
de  la  grâce,  opérer  le  bien  surnaturel,  ni  observer  dans 
toute  leur  étendue  les  préceptes  de  la  loi  naturelle; 
2<>  que  la  grâce,  quand  Dieu  le  veut,  produit  infailli- 
blement son  effet. 

Depuis  le  temps  de  saint  Augustin  jusqu'à  nos 
jours,  des  écrivains  ont  prétendu  que  ces  deux  pro- 
positions ne  pouvaient  se  concilier  avec  l'existence 
du  libre  arbitre.  Nous  croyons  qu'ils  ne  les  ont  pas 
bien  comprises.  Saint  Augustin  reconnaît  que  noos 
ne  pouvons  pas  marquer  avec  une  précision  parfaite 
la  part  du  libre  arbitre  et  celle  de  la  grâce ,  dans  la 
pratique  du  bien;  mais  il  a  toujours  soutenu  que  le 
libre  arbitre  y  en  avait  une ,  et  y  concourait  avec  la 

1  De  civit.  Dei,  lib.  XXII,  cap.  XXX,  tom.  VII. 
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râoe.  La  grâce,  dit-il,  aide  le  libre  arbitre:  donc  il  ne 
t  délruit  pas;  car  on  ne  détruit  pas  le  libre  arbitre 
inamd  on  dit  qu'il  a  besoin  du  secours  de  la  grâce^ll  1^ 
Test  pas  détruit,  puisqu'il  est  en  état  d'être  secouru  V  ' 

Si  saint  Augustin  affirme  que  le  libre  arbitre  est 
lans  rimpossibililé  d'opérer  le  bien  surnaturel,  il  ac- 
corde qu'il  peut  suivre  la  règle  des  mœurs  fondée  sur 
l'honnôteté  naturelle,  du  moins  en  partie  et  d'une  ma- 
nière incomplète.  Nous  avons  déjà  montré  que ,  d'a- 
près ses  aveux,  les  infidèles,  avec  le  secours  du  libre 
arbitre,  ont  fait  des  choses  que  l'on  est  obligé  d'ap- 
prouver et  qui  sont  dignes  d  admiration  ^.  Il  appelle 
ces  actions  splendida  peccata,  non  point  parce  qu'elles 
sont  mauvaises  en  elles-mêmes  ,  mais  parce  qu'elles 
couvrent  de  leur  éclat  l'omission  dont  les  païens  se 
rendent  coupables  en  ne  les  rapportant  point  à  Dieu. 
L'efficacité  de  la  grâce  n'anéantit  pas  non  plus  le 
libre  arbitre.  Écoutons  saint  Augustin  :  La  grâce  est 
uii  secours  donné  à  chaque  action.  Ce  secours  est  ap- 
pliqué à  l'esprit  et  à  la  volonté  ;  il  agit  sur  l'esprit  par 
les  idées  qu'il  lui  présente,  et  qui  sont  telles  qu'elles 
inspirent  à  la  volonté  un  amour  de  la  justice  qui  sur- 
monte, dans  nos  cœurs,  l'afTection  des  choses  tempo^ 
relies.  Dieu  nous  porte  et  nous  excite  à  vouloir  et  à 
croire  par  les  vues  qu'il  nous  donne,  soit  intérieure- 
ment et  dans  le  secret  de  la  pensée,  soit  extérieure- 


i  Epiêî.  GLVil,  D.  9,  tom.  II. 

3  Voy.  ci'^dessus,  volonté^  libre  arbitre^  2^  partie. 
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menl  et  par  les  iostructions  de  TÉvaDgile ,  et  même 
par  les  préceptes  de  la  loi ,  qui  ne  sont  pas  inutile. 
Il  ne  dépend  point  de  nous  qu'une  chose  nous  TieDoe 
dans  Tesprit  plutôt  qu'une  autre,  quoique  ce  soit  en- 
suite par  un  mouvement  de  la  volonté  qu'on  y  consente 
ou  qu'on  n'y  consente  point.  — 

Quand  Dieu  accorde  cette  grâce ,  son  effet  est  in- 
faillible. Si  Ton  nous  pousse  jusqu'à  nous  obliger 
d'entrer  dans  cette  profondeur  impénétrable  :  pourquoi 
l'un  est  sollicité  de  telle  sorte  qu'il  est  gagné,  et  qae 
l'autre  ne  l'est  pas  de  la  môme  manière  ?  je  n'ai  rien  à 
répondre,  quant  à  présent,  que  cette  parole  de  saint 
Paul  :  0  profondeur  1  et  cette  autre  du  môme  apôtre: 
Pourrions- nous  supposer  de  l'injustice  en  Dieu!  Que 
ceux  qui  ne  se  contenteront  pas  de  cette  réponse  cher- 
chent des  maîtres  plus  éclairés  ;  mais  qu'ils  prennent 
garde  de  rencontrer  des  docteurs  d'orgueil  et  de  pré- 
somption \ 

D'après  saint  Augustin,  le  secours  de  la  grâce  pré- 
f(  sente  à  l'esprit  des  idées  qu'il  n'a  point  appelées.  Ce 
secours  porte4-il  atteinte  au  libre  arbitre?  Nullement. 
L'expérience  atteste  que  nous  ignorons  quelles  seront 
les  idées  qui  s'offriront  à  nous  d'elles-mêmes,  dans 
quelques  instants.  Des  causes  intérieures,  les  principes 
de  l'association  des  idées,  les  éveillent;  — des  causes 
extérieures ,  le  milieu  physique  et  social  dans  lequel 

1  J5:p»«/.CLVi/,col.217,lom.  II;EncAirid.,  cap.XXV.lom.  Vl; 
De  spirit.  et  grat,^  lom.  X. 
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Qoos  sommes  placés  les  provoquent.  Les  idées  que  le 
secours  de  la  grâce  oiïre  à  Tesprit  ^  sans  qu  il  les  ait 
appelées,  sont  quelquefois  si  vives,  qu'elles  inspirent 
à  la  volonté  un  amour  de  la  justice  plus  fort  que  l'af- 
fection des  choses  temporelles  ;  et  alors  la  volonté,  en 
cédant  infailliblement  à  Tattrait  le  plus  vif,  ne  fait  que 
suivre  une  de  ses  lois.  Ce  consentement  infaillible  ne 
détruit  pas  le  libre  arbitre.  ^ 

Tous  les  hommes  sensés  sont  pleinement  assurés 
que,  tant  qu'ils  jouiront  de  l'usage  de  leur  raison ,  ils 
n'iront  pas  se  promener  tout  nus  dans  les  rues.  Ils 
sentent  néanmoins  qu'ils  pourraient  le  faire  s'ils  le 
voulaient  ;  mais  ils  sentent  aussi  qu'infailliblement  ils 
oe  le  voudront  pas.  Le  secours  de  la  grâce  produit 
sur  l'esprit  et  sur  la  volonté  un  efTet  qui  a  de  l'analogie 
avec  celui  que  produisent  les  idées  de  bon  sens  sur  un 
homme  raisonnable.  Dans  les  deux  cas,  le  libre  arbitre 
n'est  point  détruit.  y 

Saint  Augustin  avoue  que  Tespril  humain  est  in- 
capable de  connaître  les  motifs  qui  déterminent  la 
sagesse  infinie  à  accorder  aux  hommes  des  grâces 
inhales;  mais  il  fait  observer  que  l'on  éprouve  la 
même  difficulté  si  on  veut  rendre  raison  de  la  diversité 
de  nos  dispositions  naturelles.  Nous  voyons  parmi  les 
hommes  une  grande  différence  dès  leur  naissance  :  les 
uns,  en  venant  au  monde,  sont  insensés  ;  les  autres  ont 
un  esprit  bouché  et  pesant ,  et  ont  bien  de  la  peine  à 
concevoir  tout  ce  qu'on  leur  dit;  il  y  en  a  qui  n'ont 
point  de  mémoire ,  d'autres  qui  ont  de  la  pénétration  et 
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de  la  mémoire ,  d'autres  qai  ont  beaucoup  de  pénétra- 
tion et  une  mémoire  si  heureuse  qu'ils  n'oublient  rien 
de  ce  qu'ils  ont  appris. 

Il  y  en  a  qui  sont  naturellement  doux  ,  d'autres  qui 
se  mettent  en  colère  pour  la  moindre  chose  ;  quel- 
ques-uns tiennent  un  milieu  entre  ceux-ci  et  ceux-là, 
et  ne  se  portent  pas  aisément  à  la  rengeance  ;  les  uns 
sont  très-timides ,  les  autres  très-hardis ,  et  d'autres 
ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre  ;  les  uns  sont  gais,  les  antres 
tristes ,  d'autres  n  ont  pas  plus  de  penchant  pour  la 
gaité  que  pour  la  tristesse.  Et  voilà  ce  que  les  hommes 
ont  par  la  nature ,  lors  même  que  l'éducation  ou  le 
genre  de  vie  qu'on  a  embrassé  n'y  a  eu  aucune  part: 
ce  qui  fait  que  les  médecins  ne  craignent  pas  de  dire 
que  tout  cela  vient  du  tempérament  du  corps. 

Mais,  quand  même  cette  opinion  serait  bien  établie, 
—  dira-l-on  encore  que  chaque  homme  s'est  donné 
un  corps  tel  qu  il  l'a  voulu?  Et  atlribuera-l-on  encore 
à  la  volonté  tous  ces  défauts  et  tous  ces  penchants, 
plus  ou  moins  mauvais ,  que  chaque  homme  sent  en 
soi-même?  Rien  ne  serait  plus  absurde ,  puisque  per- 
sonne sur  la  terre,  durant  cetlevie,  quelque  effort 
qu'il  fasse ,  ne  saurait  se  délivrer  entièrement  de  ces 
misères,  qu'il  sent  en  lui-même.  Cependant,  quelles 
qu*elles  soient,  grandes  ou  petites,  personne  n'est  en 
droit  de  dire  au  Dieu  tout  juste  et  tout  bon  qui  Fa 
créé  et  qui ,  étant  tout-puissant,  aurait  pu  le  créer 
autrement  :  Pourquoi  m'avez-vous  fait  ainsi  *  î 

^  Coair,  Julian,,  lib.  IV,  cap.  III,  tom.  X. 
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Saiot  AQgqstin  reconnail  que  ron  ne  peut  point  mar- 
qaer  avec  une  précision  parfaite  la  part  du  libre  ar* 
bitreel  celle  de  la  grâce,  dans  la  pratique  du  bien  .Mais 
ne  nous  trouvons-nous  pas  dans  le  même  embarras 
lorsque  nous  voulons  apprécier,  suivant  leur  iinportance 
relative,  la  puissance  du  libre  arbitre  et  la  faiblesse 
de  la  volonté,  qui  se  rencontrent  dans  l'homme?  Le 
caractère  des  individus ,  les  doctrines  philosophiques , 
les  croyances  religieuses  favorisent  ces  appréciations 
inexactes ,  en  concentrant  exclusivement  notre  atten- 
tion sur  le  point  de  vue  qu'offrent  nos  habitudes ,  ou 
qui  est  en  harmonie  avec  nos  systèmes,  avec  notre  foi. 

Ainsi,  dans  quelques  âmes,  l'orgueil  préside  à 
l'examen  de  ce  qui  se  passe  dans  la  volonté  ;  il  dirige 
l'œil  de  Tintelligence,  et  alors  les  circonstances  qui 
révèlent  la  puissance  de  la  liberté  sont  seules  aper- 
çues ;  celles  qui  trahissent  la  faiblesse  de  la  volonté 
restent  ^dans  l'ombre.  Dans  d'autres  âmes,  au  con- 
traire, ces  dernières  circonstances  préoccupent  seules 
et  absorbent  ;  les  premières  échappent  à  l'attention.  Il 
arrive  aussi  que  l'impossibilité  de  nous  rendre  compte 
de  la  co- existence,  dans  l'homme,  de  la  puissance  du 
libre  arbitre  et  de  la  faiblesse  de  la  volonté,  nous  em- 
pêche d'assigner  la  part  exacte  de  Tune  et  de  l'autre , 
et  nous  fait  conclure ,  suivant  notre  caractère  ou  les 
circonstances,  que  nous  pouvons  tout  ou  que  nous 
ne  pouvons  rien . 

Suivant  Le  Clerc,  saint  Augustin ,  quoiqu'il  admit 
le  nom  de  libre  arbitre,  donnait  à  ces  mots  un  nouveau 
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sèQSy  puisque  la  liberté,  selon  lui,  n*est  autre  chose 
qu'une  simple  spontanéité  \  Muratori,  sous  le  nom  de 
tamindus  pritanius ^  a  réfuté  I.e  Clerc  ;  il  prouve  que 
saint  Augustin  n'a  pas  confondu  le  volontaire  avec  le 
libre*. 

Bayle  soutient  que  saint  Augustin  enlève  à  Thomme 
te  libre  arbitre.  Le  minisire  La  Placette,  que  ceux  de 
sa  communion  opposaient  à  Nicole,  a  répondu  aux  ob- 
jections de  Bayle'.  Le  P.  Gabriel  Daniel,  jésuite,  pu- 
blia, en  1704,  une  défense  de  satnt  Augustin^  pour 
combattre  les  accusations  portées  contre  lui,  dans  un 
écrit  intitulé  :  Véritable  tradition  de  V Église  sur  la 
prédestination  et  la  grâce*.  Le  P.  Daniel  prouve  que 
saint  Augustin  a  établi  solidement  la  véritable  doctrine 
du  libre  arbitre  \ 

«  On  le  sait,  dit  M.  Ernest  Bersot,  nous  ne  sommes 
pas  les  premiers  qui  ayons  cru  voir  dans  saint  Au- 

1  BMoth.  univers.,  1688,  pag.  195;  1689,  pag  148  et  suiv. 

*  iMmindi  pritanii  de  ingeniorum  moderatione,  pag.  417,  av.  et 
après. 

^  Eclaircissements  sur  (juelques  difficultés  qui  naissent  de  la  con- 
sidération de  la  liberté,  in- 12,  1709. 

^  Cet  ouvrage  est  attribué  à  Launoy  par  Richard  Simon,  daos 
ses  Lettres  choisies. 

5  Défense  de  saint  AwjHstin,  art.  I,  II,  chap.  I.  Richard  Simon 
affirme  que  Touvrage  de  Launoy,  réfuté  par  le  P.  Gabriel  Daniel, 
renferme  des  erreurs  grossières  ;  que  son  auteur  n*avait  presque 
aucune  connaissance  de  Tantiquité;  que  ses  arguments  contre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  étaient  empruntés  à  des  écrivains 
protestants,  et  entre  autres  à  de  Dominis.  {Lettres  choisies^ 
lom.  I,  pag.  286.) 
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gustin  la  liberté  sacriflée ,  et  nous  ne  trouvons  dan/s 
ses  ouvrages  que  ce  qu  y  ont  déjà  trouvé  les  protes- 
tants et  les  jésuites.  Si  c'est  une  erreur^  du  moins  en 
considérant  le  nombre  et  la  diversité  des  hommes 
qui  Tout  commise,  on  conviendra  qu'il  est  facile  dy 
tomber  '.  «>  - 

I.es  citations  que  nous  venons  de  faire,  et  que  nous 
aurions  pu  rendre  plus  nombreuses,  montrent  que 
M.  Bersol  ne  s*exprime  pas  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse, lorsqu'il  affirme  que  les  protestants  et  les  jV- 
suites  ont  vu  dans  saint  Augustin  la  liberté  sacrifiée  ^. 
M.  Bersot  acru  que  saint  Augustin  sacrifiait  la  liberté, 
parce  qu'il  enseigne  que  le  libre  arbitre  est  impuissant, 
sans  la  grâce,  à  opérer  le  bien.  Mais  le  saint  docteur 
enseigne  aussi  que  le  libre  arbitre  tout  seul,  en  s'ap- 
puyant  sur  les  lumières  de  la  raison  et  l'honnêteté 
naturelle,  pouvait  faire  et  faisait  en  efTel  librement  des 
choses  qui  ^  non-seulement  n'étaient  pas  blâmables, 
mais  qui ,  au  contraire ,  devaient  être  approuvées  et 
étaient  même  dignes  d'admiration.  Aussi  saint  Au- 


*  Doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  liberté  et  la  providence, 
pag.  59,  1843. 

-  Nous  avions  cité  plus  haut ,  pag.  469,  no  1,  le  P.  deVitry, 
jésuite,  et  G  -J.  Vossius.  M.  de  Pressensé  croit  que  saint  Au- 
gustin n*a  pas  fait  une  part  assez  large  au  libre  arbitre,  mais 
que ,  par  d'heureuses  inconséquences ,  il  n'a  pas  suivi  jusqu'au 
bout  son  principe,  qui  a  été  agtjravé  et  rendu  plus  implacable  par 
Ctih'in.  (Revue  c/iré/iennf,  15  juin  1858 ,  Essai  sur  saint  Augustin, 
pag.  331 .) 
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gustin  pouvait  conclare  que  le  libre  arbitre  est  affaibli 
et  noD  détruit. 

Il  esta  regretter  que  M.  Bersot,  qui  rapporte  un 
grand  nombre  de  passages  d'après  lesquels  saint 
Augustin  établit  que  le  libre  arbitre  est  impuissant  à 
opérer  le  bien,  soit  si  bref  quand  il  accorde  que  saint 
Augustin  se  montre  plus  doux  et  plus  libéral  envers 
les  païens  et  donne  plus  d'efficacité  à  leurs  efforts^ 

M.  Bersot  insiste  :« Saint  Augustin,  dit-il,  croit 
seulement  modifier  Thomme  en  lui  enlevant  le  libre 
arbitre,  et  ne  voit  entre  le  premier  et  le  second  état 
(  l'état  avant  la  chute  et  l'état  après  la  chute  ),  que  la 
différence  de  la  santé  à  la  maladie:  selon  lui,  nous  ne 
sommes  que  blessés ,  il  se  trompe  :  il  existe  dans  tout 
être  une  unité  parfaite,  unité  qui  peut  subsister  ao 
milieu  des  variations  de  quelques  caractères  superfi- 
ciels, mais  se  rompt  dès  qu'un  attribut  essentiel  dis- 
paraît ^  » 

Saint  Augustin  T\'2i pas  cru  seulement  modi fier  V homme 
en  lui  enlevant  le  libre  arbitre,  par  ta  raison  décisive 
qu'il  n*a  pas  cru  lui  ôter  cet  attribut  essentiel,  et  qu'il 
ne  l'a  point  enlevé  en  réalité.  11  a  soutenu  avec  rai- 
son, qu'après  la  chute  le  libre  arbitre  se  trouve  plus 
faible,  mais  qu'il  n'a  point  disparu.  Si  M.  Bersot  est 
d'un  avis  contraire,  c'est  qu'il  ne  se  fait  pas  une  idée 
bien  juste  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Nous 

<  Doctrine  de  saint  Augustin^  etc.,  pag.  36,  i5,  46. 
•2  Ibid.y  pag.  143. 
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'avons  déjà  fait  remarquer,  Tamour  est  le  poids  de 
'âme,  et  la  volonté  cède  inrailliblement  à  Tatlrait  le 
)1qs  vif;  mais  Thomme,  créature  intelligente  et  libre, 
le  doit  pas  permettre  à  la  volonté  de  céder  à  l'attrait 
le  plus  vify  avant  que  la  raison  ait  examiné  si  cet  attrait 
porte  vers  un  objet  conforme  ou  contraire  à  la  con- 
science, ou  à  nos  vrais  intérêts  temporels.  La  déli- 
bération de  l'esprit  doit  donc  précéder  la  détermination 
[le  la  volonté. 

Le  libre  arbitre  est  la  force  qui  permet  à  Tâme  de 
faire  cette  délibération  et  de  retarder  la  détermination. 
Dans  ]q  premier  èial  de  l'homme,  la  volonté  n'était  pas 
sollicitée  par  l'attrait  des  passions;  dans  le  second, 
l'attrait  pour  le  bien  et  l'attrait  pour  le  mal  se  contre- 
)alancent,  et  souvent  le  poids  de  l'amour  pour  le  mal 
)sl  plus  fort  que  celui  de  Tamour  pour  le  devoir. 

Dans  \q  premier  état,  le  libre  arbitre  ne  devait  donc 
)as  faire  autant  d'efTorts  que  dans  le  second,  pour 
mposer  la  délibération  et  retarder  la  détermination. 

Dans  le  second  état,  le  libre  arbitre  est  donc  moins 
ipte  que  dans  le  premier  à  exercer  sa  force  direc- 
trice, et  c'est  pour  cela  que  saint  Augustin  affirme  qu'il 
î  été  aiïaibli  et  non  détruit;  car  si,  sans  le  secours 
de  la  grâce,  qui  aide  le  libre  arbitre  dans  le  second  état, 
nous  sommes  impuissants  à  opérer  le  bien  surnaturel 
3t  à  accomplir  la  loi  naturelle  dans  toute  son  étendue, 
lous  pouvons  dans  ce  même  état,  avec  la  seule  force 
lu  libre  arbitre ,  faire  des  choses  qui  doivent  être 
approuvées  et  qui  sont  même  dignes  d'admiration. 
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M.  Charma  a  publié,  en  1859,  des  Documents  iné- 
dits^ contenant  la  correspondance  du  P,  André  avec 
Malebranche.  Dans  une  lettre  de  celui-ci  au  premier, 
renfermée  dans  ce  recueil,  on  y  trouve  ces  paroles: 
a  Saint  Augustin  veut  bien  que  la  grâce  soit  efGcace 
par  elle-même,  mais  non  qu'elle  le  soit  par  rapport 
au  consentement,  qu'elle  laisse  à  la  volonté,  de  donner 
ou  de  refuser  '.  »  M.  Charma  ajoute  cette  note:  «  Il  s'en 
faut  bien  que  saint  Augustin  se  soit  toujours  exprimé 
clairement  sur  ce  point;  parfois  il  entend,  comme  le 
veut  ici  Malebranche,  les  rapports  de  la  grâce  et  de  la 
liberté.  Rien  ,  dit-il ,  ne  s'accomplit  en  nous  sans  la 

grâce Abandonné  à  lui-même,  le   libre  arbitre 

est  impuissant Dieu  donne  à  l'homme  ce  qui  lui 

manque  uil  vient  en  aide  à  notre  libre  arbitre  ;  il  com- 
mence faction,  et  je  rachève.Mais  ne  dit-il  pas  abso- 
lument le  contraire  dans  d'autres  passages  non  moins 
formels  î  » 

M.  Charma  en  cite  deux  où  saint  Augustin  affirme 
que  la  grâce  opère  inérùablement ,  insurnwntableineiU: 
(|ue  les  volontés  humaines  ne  peuvent  pas  résistera  la 
volonté  de  Dieu.  «  Saint  Augustin  ne  se  range-t-il  pas, 
quand  il  le  prend  sur  ce  ton  ,  au  nombre  de  ceux  qui 
l'accusent  quelque  part  de  n'établir  la  grâce  qu'aux 
dépens  de  la  liberté?  Le  fait  est  que  les  partisans 
des  doctrines  les  plus  opposées  sur  les  relations  de  la 
liberté  et  de  la  grâce,  s'appuient  également  sur  saint 

1  l»ag.  8-2,  83,  tom.  1. 
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gu  stiD  el  se  donnent  tous  comme  ses  interprètes  et 
disciples*.»  ^ 

Ge  fait  rapporté  par  M.  Charma  est  exact ,  mais  il 
prouve  qu  une  chose  :  les  préoccupations  systéma- 
ues  de  ceux  qui  ont  voulu  placer  leurs  opinions 
is  le  patronage  de  saint  Augustin.  M.  Charma 
nble  croire  que  saint  Augustin  anéantit  le  libre  ar- 
re ,  quand  il  affirme  que  la  grâce  opère  inévitable-' 
nt ,  insurmontablement .  Nous  lui  répondrons  que 
eiïet  de  la  grâce  ne  détruit  pas  le  libre  arbitre  : 
homme  sain  de  corps  et  d'esprit  ne  se  jettera  point 
*  les  fenêtres ,  ne  courra  pas  tout  nu  par  les  rues, 
peut  assurer  (liïinévtlablement  et  insurmontable- 
nt  il  ne  se  livrera  pas  à  ces  excès  ,  tant  qu'il  sera 
n  de  corps  et  d'esprit ,  et  il  ne  perd  pas  pour  cela 
)  libre  arbitre;  cette  assurance  que  Ton  a  ne  le  lui 
lève  point. 

La  grâce  produit  sur  Tesprit  et  sur  la  volonté ,  à 
;ard  du  mal ,  un  état  analogue  à  celui  où  se  trouve 
omme  sain  de  corps  et  d'esprit  à  l'égard  des  excès 
e  nous  venons  d'indiquer.  La  grâce  ni  la  prescience 
lui  enlèvent  donc  pas  la  liberté.  Nicole  a  donné 
ite  explication  ,  qui  fait  connaître  le  véritable  sens 
s  paroles  de  saint  Augustin  ^ 
■  Saint  Augustin  )  dit  Buhie ,  essaya  de  faire  dispa- 

Le  P.  André,  jésuite,  Documents  inédits,  etc.,  pag.  83,  84, 
e  4,  tom.  L 
•  Traité  de  la  grâce  générale ^  tom.  I,  pag.  138, 139,  in-12, 1715. 
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raitre  les  difficultés  que  la  science  infinie  et  la  Provi- 
dence de  Dieu  élèvent  contre  le  libre  arbitre.  Il  fallait 
absolument  admettre  la  science  infinie  de  la  divinité; 
mais  la  prescience  seule  de  Dieu  ne  détermine  pas  lea 
actions  des  hommes ,  et  ne  détruit  donc  point  la  liberté 
morale.  Ce  qui  est  su  d  avance  exige ,  à  la  vérité ,  des 
causes  antérieures  ;  mais  ces  causes  sont  les  résolo- 
tions  libres  des  hommes  :  Dieu  les  connaissait  dV 
vance  ,  sans  qu'elles  en  soient  moins  libres.  La  Pro- 
vidence divine  était  une  supposition  également  néces- 
saire pour  saint  Augustin.  Voulant  la  concilier  avec 
le  libre  arbitre,  il  la  rangea  au  nombre  des  causes 
du  changement  du  monde  ,  de  sorte  que ,  sous  ce  point 
de  vue  »  la  liberté  est ,  par  elle-même,  indépendante 
de  la  Providence  ,  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  d'en  dé- 
montrer Texistence  comme  cause  dynamique  première 
et  absolue  des  changements  du  monde  * .  • 
^     Ritter  analyse  avec  clarté  et  précision  la  doclrine 
de  saint  Augustin  sur  le  libre  arbitre  et  sur  ses  rap- 
ports avec  la  nature  et  la  grâce.  «  Saint  Augustin 
cherche,  dit-il ,  le  point  juste  où  la  toute-puissance  et 
la  toute- science  de  Dieu  s'harmonisent  avec  la  liberté 
des  créatures.  11  s  oppose  très-formellement  au  point 
de  vue  sous  lequel  la  nécessité  ,  à  prendre  le  mot  dans 
son  acception  la  plus  large ,  exclut  la  liberté  dans  tout 
ce  qui  est  ;  car  alors  la  toute-puissance  de  Dieu  n'est 
plus  libre  ,  puisqu'elle   convient  à  Dieu   nécessaire- 

>  Histoire  de  la  f/hilos>fhic  moderne,  lom.  I,  ÎDtrod.,  pag.  649. 
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Dent  ;  la  volonté  n'est  pas  libre  davantage,  puisqu'elle 
tsl  libre  nécessairement ,  et  qu'elle  prévoit  nécessai- 
ement  sa  détermination.  Saint  Augustin  se  propose 
'éviter  par  là  que  la  nécessité  externe  soit  permutée 
vec  la  nécessité  qui  est  dans  Tessence  des  choses. 

>  11  est  nécessaire,  c'est-à-dire  essentiel  à  la  volonté, 
l'être  libre,. dût-elle  ne  point  aboutir  à  un  acte  exté- 
ieur  ;  elle  demeure  la  volonté  de  celui  qui  veut  ;  elle 
ui  est  imputable  comme  son  propre  fait  ;  les  causes 
externes  ne  peuvent  jamais  enlever  la  liberté  à  la  vo- 
lonté. L'ordre  des  causes  ne  détruit  la  liberté  d'aucune 
façon ,  car  elle  est  établie  si  bien  que  ce  sont  des 
causes  libres  qui  prennent  sa  place.  La  volonté  de 
l'homme  n'est  pas  un  effet ,  mais  une  cause  elle-même, 
et  la  cause  de  toutes  les  œuvres  humaines.       ^ 

»  Dieu  gouverne  le  monde  de  manière  à  permettre 
à  quelques-unes  de  ses  créatures  d'avoir  leurs  mou- 
vements propres. . .  Vouloir,  c'est  déployer  une  acti- 
vité que  personne  ne  peut  mettre  en  œuvre  pour  nous . . . 
rout  ce  qui  est  propre  à  l'âme  découle  de  la  volonté...  - 
^ous  ne  sommes  rien  autre  chose  que  la  volonté.  Saint 
Augustin  exprime  ainsi  avec  la  plus  grande  précision 
e  principe  fondamental  qui  domine  toute  sa  doctrine , 
i  savoir  :  que  de  la  volonté  dépend  tout  ce  que  nous 
^mmes,  notre  valeur  et  notre  nullité ,  notre  mérite 
il  notre  damnation ...  ^ 

•  La  notion  de  la  liberté  n'implique  point  une  com- 
plète indépendance  par  rapport  à  la  volonté  de  l'Être 
lu  de  Dieu ,  qui  nous  assure  tout  ce  qui  est  nôtre. 
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Vouloir  la  félicité  ,  voilà  ce  qui  nous  est  essentiel  ; 
cette  tendance  n*est  pas  abolie  par  la  liberté  de  la 
volonté ,  car  autrement  nous  serions  heureux  malgré 
nous.  De  même  noire  libre  volonté  a  sa  cause  en  Dieu, 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  une  cause  libre  ,  car  c'est 
comme  telle  qu'elle  a  été  créée  par  Dieu.  En  ce  qui 
touche  le  rapport  des  créatures  a  Dieu ,  saint  Augustin 
montre  que  ce  rapport  ne  change  pas  l'essence  des 
choses  et  leurs  activités  propres  ,  parce  qu'il  les  pèse, 
les  établit  au  contraire  ;  et  l'essence  ni  l'activité  des 
créatures  ne  peuvent  cesser  de  leur  être  propres,  par 
le  fait  qu'elles  leur  sont  données  de  Dieu.  C'est  aussi 
dans  le  même  sens  qu'il  comprend  l'existence  des 
créatures  et  de  leur  activité  dans  l'entendement  divin; 
en  d'autres  termes ,  c'est  ainsi  qu'il  comprend  la  pre- 
science divine. 

«Comment  l'abolition  rie  la  liberté  de  la  volonlê 
résullerait-^lle  de  ce  que  Dieu  sait  d'avance  que  nous 
voudrons  le  bien  et  le  mal  ?  Si,  dans  cette  hypothèse, 
nous  ne  voulions  pas  le  bien  ou  le  mal  librement, 
alors  la  prescience  de  Dieu  serait  en  défaut.  La  notion 
de  la  liberté  est,  nous  devons  le  reconnaître  ,  le  prin- 
cipe de  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  relation 
de  la  liberté  avec  la  grâce  ;  on  voit  comment  il  pouvait 
dire,  en  restant  conséquonlavcc  celte  notion,  d'uncùté, 
que  la  foi  est  noire  aiïaire  et  l'œuvre  de  notre  libre 
volonté  ;  et,  il'un  autre  côté,  que  la  foi  est  un  présent 
de  Dieu.  Ce  n'est  qu'en  consiilérant  celte  proposition 
isolément  à  pari  des  autres,  qu'elle  peul  être  blâmée. 
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I  lui-même  est  notre  puissance. . .  I)  faut  dis- 
celte liberté  générale  de  la  liberté  de  choisir 
vertu  et  le  vice.  La  première  de  ces  libertés 
ni  à  tout  être  qui  se  détermine  lui-même,  qui 
en  soi  le  principe  de  ses  propres  mouvements; 
uvons  la  seconde  dans  l'homme.  C'est  avec  la 
me  précision  que  saint,  Augustin  distingue  ces 
Tune  de  l'autre  ;  on  voit  cela  surtout  en  ce 
ribue  la  liberté  à  Dieu  ,  ainsi  qu'aux  bienheu- 
uoiqulls  ne  puissent  pas  opter  pour  le  mal. 
jconnaît  laliberlé  qui  peut  pécher  et  peut  aussi 
)écher  ;  puis  la  liberté  de  la  volonté  qui  ne  peut 
ler  du  tout  ;  cette  dernière  lui  semble  nalurel- 
la  plus  parfaite  ,  car  c'est  la  liberté  que  nous 
)nsavec  Dieu,  dont  nous  jouirons  pleinement 
vie  bienheureuse  ! . . . 

êtres  raisonnables  sont  Tœuvre  de  la  grâce  et 
slice  de  Dieu.  Il  détermine  lui-même  la  volonté 
itures,  soit  par  des  effets,  des  signes  extérieurs, 
dirigeant  intimement  leur  activité.  L'homme, 
j  milieu  du  Paradis,  avait  besoin  de  l'assistance 
pour  accomplir  le  bien  ,  et  il  n'y  avait  rien  en 
I  ne  tînt  de  Dieu  '.  » 

runtonsàM.  Guizot  quelques  fragments  de  cette 
ition  où  Tilluslre  écrivain  pénètre  si  avant  dans 
de  la  controverse  avec  les  pélagiens ,  en  dévê- 


tira de  la  philosophie  chrétienne,  tom.  II,  pag.  317,  318^ 
,  324,  315. 
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loppe  avec  tant  rie  philosophie  l'importance  et  Tobjel, 
et  rend  hommage  au  génie  de  saint  Augostin.  . 

«  L'homme  a  conscience  de  sa  liberté.  Il  se  voit,  te 
sait  libre  ;  comme  il  se  voit,  comme  il  se  sait  sentaot, 
réfléchissant,  jugeant,...  il  est  libre;  mais  dans  sa 
propre  pensée  sa  liberté  n'est  point  arbitraire...  Cha- 
que fois  qu*ii  en  use,  une  certaine  règle  y  doit  présider. 
L'observation  de  cette  règle  est  son  devoir,  la  tâche 
de  sa  liberté.  Il  s'aperçoit  bientôt  que  jamais  il  ne 
s'acquitte  pleinement  de  cette  tâche;...  que,  toujours 
libre ,  c'est-à-dire  moralement  capable  de  se  conformer 
à  la  règle ,  en  fait  il  n'accomplit  point  tout  ce  qo'il 
doit ,  ni  même  tout  ce  qu'il  peut...  De  là  un  sentiment 
qui  se  retrouve ,  sous  des  formes  diverses ,  dans  tous 
les  hommes,  le  sentiment  de  la  nécessité  d'un  secours 
extérieur  ,  d'un  appui  à  la  volonté  humaine... 

»  L'homme  cherche  de  tout  côté  cet  appui. . .  Et  telle 
est  la  nature  de  Thomme  que,  lorsqu'il  demande sin- 
I  cèrement  cet  appui,  il  Tobtient ,  et  qu'il  lui  suffit  pres- 
I  que  de  le  chercher  pour  le  trouver.  Quiconque ,  sen- 
tant sa  volonté  faible ,  invoque  de  bonne  foi  les  encou- 
ragements d*un  ami ,   l'influence  de  sages  conseils , 
l'appui  de  l'opinion  publique ,  ou  s'adresse  à  Dieu  par 
la  prière,  sent  aussitôt  sa  volonté  fortifiée,  soutenue 
dans  une  certaine  mesure  et  pour  un  certain  temps... 
>  Les  circonstances  indépendantes  de    Thomme , 
quelles  qu'elles  soient,.. .  n'agissent  en  aucune  façoo 
sur  l'acte  même  de  la  liberté;...  il  reste  toujours 
identique  et  complet,  quels  que  soient  les  motifs  qui  Je 


provoquent.  C'est  sur  ces  motifs,  dans  la  sphère  où  se 
déploie  l'intelligence,  que  les  circonstancesextérieures 
exercent  et  épuisent  leur  pouvoir  :  le  siècle ,  le  pays , 
le  monde  au  sein  duquel  s'écoule  la  vie ,  font  varier 
à  Tinfini  les  éléments  de  la  délibération  qui  précèdent 
la  volonté....  Le  jugement  porté  sur  les  motifs  en  est  ^ 
grandement  aiïeclé  ;  mais  l'acte  de  la  volonté  qui  suit 
la  délibération  demeure  essentiellement  le  même  :  ce 
n*est  qu'indirectement  et  à  cause  de  la  diversité  des 
éléments  introduits  dans  la  délibération  ,  que  la  con- 
duite de  l'homme  subit  cette  influence  de  l'homme 
extérieur...  Ainsi,  sur  les  motifs  et  sur  les  consé- 
quences de  l'acte  libre,  l'influence  des  circonstances 
indépendantes  de  la  volonté  est  immense...  Indé- 
pendamment de  l'activité  volontaire  et  réfléchie  de  la 
pensée,  un  certain  travail  intérieur  et  spontané  s'ac- 
complit dans  l'intelligence  de  l'homme,  travail  que 
nous  ne  gouvernons  pas,  dont  nous  ne  contemplons 
pas  le  cours,  et  pourtant  réel  et  fécond...  L'homme  / 
moral  ne  se  fait  pas  lui  même  tout  entier;  il  a  le  sen-  . 
timent  que  des  causes ,  des  puissances  extérieures  à 
lui,  agissent  sur  lui  et  le  modifient  a  son  insu.  Il  y  a  /^ 
pour  lui ,  dans  sa  vie  morale  comme  dans  l'ensemble 
de  sa  destinée,  de  l'inexplicable  et  de  l'inconnu. 

>  Entre  les  faits  relatifs  à  l'activité  morale  de  l'homme, 
celui  du  libre  arbitre  était  presque  le  seul  dont  Pelage 
etCélesliusparussent  occupés.  Saint  Augustin  y  croyait 
comme  eux,  et  l'avait  proclamé  plus  d'une  fois  ;  mais 
d'autres  faits  devaient,  à  son  avis,  prendre  place  à  côté 
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de  celui-là  :  par  exemple  l'insuffisance  de  la  volonté 
humaine ,  la  nécessité  d'un  secours  extérieur,  et  les 
changements  moraux  qui  surviennent  dans  Tâme  sans 
qu'elle  puisse  se  les  attribuer.  Pelage  etCélestius  sem- 
blaient n'en  tenir  aucun  compte  ;  première  cause  de 
lutte  entre  eux  et  l'évêque  d'Hippone,  dont  Tesprit  plus 
vaste  considérait  la  nature  morale  sous  un  plus  grand 
nombre  d'aspects. 

^  »  Pelage,  d'ailleurs,  par  l'importance  presque  exclu- 
sive qu'il  donnait  au  libre  arbitre,  aiïaiblissait  le  côté 
religieux  de  la  doctrine  chrétienne ,  pour  en  fortifier, 
si  je  puis  ainsi  parler,  le  côté  humain.  La  liberté  est 
le  fait  de  l'homme,  qui  apparaît  seul.  Dans  l'insuffisance 
de  la  volonté  humaine,  au  contraire,  et  dans  les  chan- 
gements moraux  qu'elle  ne  s'attribue  point,  il  y  a  place 
pour  rinWvention  divine.  Or,  la  puissance  réforma- 
trice de  l'Église  étant  essentiellement  religieuse,  elle 
n'avait  qu'à  perdre,  sous  le  point  de  vue  pratique,  à 
une  théorie  (|ui  mellail  en  première  li'^ne  le  fait  où  la 
religion  n'avait  rien  à  démêler,  et  laissait  dans  l'ombre 
ceux  où  son  empire  trouvait  occasion  de  s'exercer. 

*^»  Enfin,  saint  Augustin  était  le  chef  des  docteursde 
l'Église,  appelé  plus  qu'aucun  autre  à  maintenir  le 
système  général  de  ses  croyances.  Or,  les  idées  de 
Pelage  et  de  Célestius  lui  semblaient  en  contradiction 
avec  quelques-uns  des  points  fondamentaux  de  la  foi 
chrétienne,  surtout  avec  la  doctrine  du  péché  originel 
et  de  la  rédemption.  Il  les  attaqua  donc  sous  un  triple  1 
rapport  :  comme  philosophe ,  parce  que  leur  science  1 
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nature  humaine  était,  à  ses  yeux,  étroite  et  incom- 
;  comme  réformateur  pratique  et  chargé  du  gou* 
ornent  de  rÉglise,  parcequ*i!s  affaiblissaient,  selon 
son  plus  efficace  moyen  de  réforme  et  de  gouver- 
mt  ;  comme  logicien ,  parce  que  leurs  idées  ne  ca- 
nt  pas  exactement  avec  les  conséquences  déduites 
)rincipes  essentiels  de  la  foi. 
Tous  voyez  quelle  gravité  prenait  d'abord  la  que- 
;  tout  s  y  trouvait  engagé:  la  philosophie,  la  poli- 
et  la  religion ,  les  opinions  de  saint  Augustin  et 
[Taires,  son  amour  et  son  devoir.  Il  s'y  livra  tout 
r,  publiant  des  traités,  écrivant  des  lettres,  re- 
lant  tous  les  renseignements  qui  lui  arrivaient  de 
s  parts,  prodigue  de  réfutations,  de  conseils,  et  por- 
lans  tous  ses  écrits ,  dans  toutes  ses  démarches , 
èlange  de  passion  et  de  douceur,  d'autorité  et  de 
athie ,  d'étendue  d'esprit  et  de  rigueur  logique  qui 
mnait  un  si  rare  pouvoir... 
)e  son  vivant  déjà,  saint  Augustin  avait  été  accusé 
nduire....  à  la  compli3te  abolition  du  libre  arbitre, 
n  était  énergiquement  défendu.  Il  se  trompait, 
HS,  comme  logicien,  en  niant  une  conséquence 
3mble  découler  invinciblement  de  ses  idées,  d'une 
sur  l'impuissance  et  la  corruption  de  la  volonté 
jne,  de  l'autre  sur  la  nature  de  Tintervention  et 
prescience  divines.  Mais  la  supériorité  de  l'esprit 
int  Augustin  *  le  sauva,  en  cette  occasion,  des 

'^stoire  de  la  civilisation  en  France  y  tom.  I,  pag.  180-189, 
02,  203,  210. 
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erreurs  où  l'eût  précipité  là  logique ,  et  il  fut  incon- 
séquent à  cause  de  sa  haute  raison.» 

Que  M.tîuizotnous  permette  une  seule  observation. 
Nous  croyons  avoir  montré  que  saint  Augustin  a  dé- 
fendu les  droits  du  libre  arbitre,  de  la  grâce  et  de  la 
prescience,  quoiqu'il  reconnaisse  que  la  conciliation 
s'opère  par  des  moyens  admirables  et  inconnus. 
t 

g  III.  Mal.  (Voyez  mal,  pag.  330.) 

Que  riiomme  et  les  animaux  ne  fassent  point  partie 
de  l'univers,  dit  saint  Augustin,  il  n'y  aura  sur  la  terre 
ni  mal  physique ,  ni  mal  moral  ;  on  y  verra  seule- 
ment des  natures  bonnes,  mais  imparfaites,  douées  de 
qualités  diverses;  plus  ou  moins  nombreuses,  d'une 
bonté  inégale,  leursqualitéss'accroissent,  disparaissent, 
soumises  à  des  lois  fatales  dont  Dieu  est  l'auteur,  et  en 
vertu  desquelles  elles  se  transforment  continuelle- 
ment. Leur  excellence  inégale  contribue  à  la  beauté  de 
l'univers.  Leurs  qualités  diverses,  opposées,  forment 
des  contrastes  qui  plaisent  comme  les  antithèses  dans 
un  discours.  Leurs  transformations  réfjulières  révèlent 
une  harmonie  qui  charme,  comme  Ton  est  ravi  par  le 
chant,  dont  les  sons  commencent,  s'élèvent,  expirent, 
pour  recommencer,  s'élever  et  expirer  encore. 

L'imperfection  des  créatures  est  le  mal  métaphysi- 
que. Ce  mal  n'est  [)as  quelque  chose  de  réel  et  de  po- 
sitif ;  c'est  quelque  chose  de  négatif,  c'est  la  privation 
d'un  bien,  d'une  qualité».  Les  qualités  des  natures  sont 
positives  ;  la  privation  de  ces  qualités  ne  l'est  pas.  La 
beauté  d'une  fleur  pleine  de  vie  est  quelque  chose  de 


—  499  - 

il  ;  la  laideur  de  cette  fleur  quand  elle  est  flétrie 
st  qu'une  privation. 

Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal  métaphysique.  La 
[ité  de  Dieu  a  donné  aux  natures  leurs  qualités.  Le 
il  métaphysique  auquel  elles  sont  soumises  vient  de 
ir  imperfection,  il  n'est  autre  chose  que  leur  imper- 
tion  naturelle ,  et  elles  sont  imparfaites ,  parce 
'elles  sont  tirées  du  néant.  Les  qualités  des  natures 
l  une  cause  efficiente,  qui  est  Dieu  ;  la  privation  de 
irs  qualités  a  seulement  une  cause  déficiente ,  c'est- 
lire  des  limites  dans  lesquelles  toute  créature  tirée 
néant  est  nécessairement  renfermée. 
Soutenir  que  la  beauté  d*une  nature  est  quelque 
)se  de  positif  et  que  sa  difformité  ne  l'est  pas,  c'est, 
nous  ne  nous  trompons ,  tomber  dans  une  dispute 
mots.  En  effet ,  une  nature  est  belle  quand  elle 
Qplit  certaines  conditions  qui  lui  donnent  une  forme 
3  nous  appelons  beauté,  et  cette  forme  est  positive. 
Ite  nature  devient  difforme  quand  il  y  a  un  change- 
nt en  elle  et  que  ce  changement  la  met  dans  un  état 
i  la  reud  difforme.  Cette  difformité  est  aussi  positive 
8  la  beauté  qui  a  disparu. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'il  en  est  de  la  beauté  et  de 
difformité  comme  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  du 
1  de  la  voix  et  du  silence.  Il  est  certain  que  la  lu- 
àre  et  le  son  de  la  voix  sont  positifs  et  nous  fout 
:*ouver  une  sensation ,  tandis  que  les  ténèbres  et  le 
3nce  sont  évidemment  négatifs ,  et  qu'il  y  a  pour 
as  alors  absence  de  sensation.  Alais  ia  beauté  et  la 
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difformité  sont,  il  est  vrai,  des  formes  opposées,  mais 
elles  sont  positives  toutes  les  deux. 

On  tombe  aussi  dans  une  dispute  de  mots  quand, 
sous  prétexte  que  le  mal  métaphysique  D*est  qu'une 
privation ,  on  soutient  que  Dieu  n'en  est  pas  l'autear. 
On  ne  fait  pas  attention  que  le  mal  métaphysique,  oa 
la  privation  des  qualités,  qui  atteint  les  natures  créées, 
est  produit  par  les  lois  dont  Dieu  est  l'auteur  et  qui 
opèrent  fatalement.  Dieu  est  l'auteur  des  imperfections 
particulières,  mais  non  pas  de  l'imperfection  essen- 
tielle à  tout  ce  qui  est  créé.  Toute  créature  est  néces- 
sairement limitée,  c'est-à-dire  imparfaite.  Ainsi,  si  la 
plante  est  belle,  c'est  parce  que  Dieu  lui  a  donné  cette 
beauté,  et,  si  elle  se  flétrit,  c'est  par  Teffet  des  lois 
que  Dieu  même  a  établies. 

Le  mal  métaphysique,  c'est-à-dire  les  limites  né- 
cessaires des  natures  créées,  et  leurs  transformations 
continuelles,  contribuent  à  rembellissementetàrutililé 
du  tout.  Le  mal  métaphysique  n'est  donc  pas  contraire 
à  la  sagesse  divine  ;  il  n'est  pas  non  plus  un  mal  réeK 
car  le  mal  réel  est  ce  qui  nuit. 

Leibnitz  s'efforce  de  justifier  l'opinion  qui  affirme 
que  Dieu  n'est  pas  l'auteur  du  mal  métaphysique.  «  Les 
platoniciens  *,  saint  Augustin  et  les  scolasliques  sou- 
tiennent que  le  mal  est  une  privation  de  l'être,  au  lieu 
que  l'action  de  Dieu  va  au  positif.  Cette  réponse  passe 


1  Voy.  les  Ennéades  de  Plotin,  l^e  enn.,  liv,  VIII,  pag.  ii9el 
suiv.  ;  trad.  de  M.  BouiHet. 
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pour  une  défaite ,  et  môme  pour  quelque  chose  de 
chimérique,  dans  l'esprit  de  bien  des  gens.  Mais  voici 
un  exemple  assez  ressemblant  qui  pourra  les  désa- 
buser. . . 

»  L'inertie  naturelle  des  corps  est  quelque  chose 
qu'on  peut  considérer  comme  une  parfaite  image  et 
même  c^mme  un  échantillon  de  la  limitation  originale 
des  créatures ,  pour  faire  voir  que  la  privation  fait 
le  formel  des  imperfections  et  des  inconvénients  qui 
se  trouvent  dans  la  substance  aussi  bien  que  dans 
ses  actions.  Posons  que  le  courant  d'une  même  ri- 
vière emporte  avec  soi  plusieurs  bateaux  qui  ne  dif- 
fèrent entre  eux  que  dans  la  charge,  les  uns  étant 
chaînés  de  bois,  les  autres  de  pierre,  et  les  uns 
plus,  les  autres  moins.  Cela  étant,  il  arrivera  que  les 
bateaux  les  plus  chargés  iront  plus  lentement  que 
les  autres,  pourvu  qu'on  suppose  que  lèvent,  ou  la 
rame,  ou  quelque  autre  moyen  semblable,  ne  les  aide 
point.  * 

»  Ce  n*est  point  proprement  la  pesanteur  qui  est  la 
cause  de  ce  retardement,  puisque  les  bateaux  descen- 
dent au  lieu  de  monter;  mais  c'est  la  même  cause  qui 
augmente  aussi  la  pesanteur  dans  les  corps  qui  ont  plus 
de  densité,  c'est-à-dire  qui  sont  moins  spongieux  et 
plus  chargés  de  matière  qui  leur  est  propre;  car  celle 
qui  passe  à  travers  les  pores,  ne  recevant  pas  le 
même  mouvement ,  ne  doit  pas  entrer  en  ligne  de 
compte. 

»  C'est  donc  que  la  matière  est  portée  originairement 
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à  la  tardiviié  ou  à  la  privation  de  la  vitesse  ;  non  pas 
pour  la  diminuer  par  soi-même  quand  elle  a  déjà 
reçu  cette  vitesse ,  car  ce  serait  agir»  mais  poar  mo- 
dérer par  sa  réceptivité  l'effet  de  Timpression  quand 
elle  le  doit  recevoir;  et  par  conséquent,  puisqn'il  y  a 
plus  de  matière  mue  par  la  même  force  du  courant, 
lorsque  le  bateau  est  plus  chargé  il  faat  qu'il  aille 

plus  lentement Comparons  maintenant  la  force 

que  le  courant  exerce  sur  les  bateaux  et  qu'il  leur 
communique,  avec  Faction  de  Dieu  qui  produit  et 
conserve  ce  qu'il  y  a  de  positif  dans  les  créatures,  et 
leur  donne  de  la  perfection,  de  l'être  et  de  la  force; 
comparons ,  dis^je  ,  l'inertie  de  la  matière  avec  l'iin- 
perfection  naturelle  des  créatures ,  et  la  lenteur  do 
bateau  chargé  avec  le  défaut  qui  se  trouve  dans  les 
qualités  et  dans  l'action  de  la  créature  :  et  nous  trou- 
verons qu'il  n  y  a  rien  de  si  juste  que  cette  compa- 
raison. 

»  Le  courant  est  la  cause  du  mouvement  du  bateau, 
mais  non  pas  de  son  retardement.  Dieu  est  la  cause 
(le  la  perfection  dans  la  nature  et  dans  les  actions  de 
la  créature;  mais  la  limitation  de  la  réceptivité  de  la 
créature  est  la  cause  des  défauts  qu'il  y  a  dans  son 
action...  Dieu  est  la  cause  du  matériel  du  mal ,  qui 
consiste  dans  le  positif ,  et  non  pas  du  formel ,  qui 
consiste  dans  la  privation  ;  comme  l'on  peut  dire  que 
le  courant  est  la  cause  du  matériel  du  retardement, 
sans  I  elre  de  son  formel  ,  c'est-à-dire  il  est  la  cause 
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e  La  îitessd  da  bateaUf»  aana  être  la  cause  des  horms 
le  celte  ?ites9e  *  .> 

On  peut  répoQcIre  k  Leibmia  :  La  comparaison  dd 
la  force  du  cooraot  avec  Taction  de  Dieu:  n'est  pas 
exacte.  La  force  dn  courant ,  il  est  vrai ,  est  ia  cause 
le  la  vitesse  du  bateau  y  sans  être  ia  cause  des  bornes 
de  ceftte  vitesse;  mais  Dieu  est  ea  même  temps  Tau^ 
leur  des  qualités  des  natures  créées  et  des  lois  qui 
règlent  leurs  limites.  Prétendre  que  Dieu  est  seule- 
ment la  cause  du  matériel  du  mal,  qui  consiste  daas  le 
x^îtif ,  et  non  pas  du  formel,  qui  consiste  dans  la 
)rivation  ,  c*est  disputer  sur  les  mots  ;  car  si  Dieu 
l'est  pas  Tauteur  de  la  privation  ,  il  est  Tauteur  des 
ois  qui  Toccasionnent ,  mais  non  pas  de  Timperfec- 
iion  essentielle  à  tout  ce  qui  est  créé  ;  et  saint  Augus- 
tin ne  dit  pas  autre  chose.  ^ 

Mettez  dans  le  monde  les  animaux  et  Thomme  :  le 
mal  physique  et  le  mal  moral  y  trouvent  une  place. 
On  peut  faire,  au  sujet  du  mal  physique,  la  même  ob- 
servation qui  a  été  déjà  faite  au  sujet  du  mal  méta- 
physique ou  d'imperfection.  C'est  une  subtilité  de  lan- 
gage d*afflrmer  que  la  santé  et  le  bien-être  sont  posi- 
tifs ,  que  la  maladie  et  la  douleur  ne  le  sont  pas  et  ne 
sont  qu'une  privation.  En  effet,  la  santé  est  l'état  du 
corps  quand  l'harmonie  règne  dans  l'économie  ani- 
male ,  et  un  sentiment  de  bien-être  accompagne  cet 


I  Emis  de  Théodieée,  tom,  1,  n.  29,  30;  Amsterdam,  in-12, 
1747. 


étal.  Or,  col  état  et  ce  bien-être  sont  certainement 
quelque  chose  de  positif  ;  mais  la  maladie  et  la  dou- 
leur ne  le  sont  pas  moins,  car  la  maladie  est  Tétai  da 
corps  lorsque  l'harmonie  de  l'économie  animale  est 
troublée  et  accompagnée  de  douleur  ;  cet  état  et  cette 
souffrance  sont  bien  positifs.  Le  nombre  et  la  qualité 
des  pulsations  indiquent  la  fièvre  et  la  régularité  do 
pouls.  Ce  nombre  et  c^tte  qualité  ne  sont-ils  pas  pa- 
iement, dans  les  deux  cas,  quelque  chose  de  positif? 

Dieu  est  l'auteur  du  mal  physique  ,  comme  il  est 
l'auteur  du  mal  d'imperfection  ;  car  il  est  l'auteur  des 
lois  en  vertu  desquelles  l'harmonie  de  l'économie  ani- 
male se  conserve  ou  se  trouble  ,  et  il  donne  ainsi  la 
santé  et  la  maladie  ,  le  sentiment  du  bien-être  et  la 
douleur. 

Les  animaux  et  l'homme  sont  soumis  au  mal  phy- 
sique. Le  mal  physique  est  pour  l'homme  une  puni- 
tion et  une  épreuve.  Il  punit  les  méchants  et  éprouve 
les  justes  ;  il  ne  porte  pas  atteinte  aux  perfections 
divines,  puisqu'il  sert  à  montrer  la  justice  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu.  On  objectait  à  saint  Augustin  que  les 
animaux  souffrent  le  mal  physique  comme  Thorome  ; 
cependant  ils  ne  méritent  pas  de  punition,  puisqu'ils 
ne  commettent  pas  le  mal  moral. 

Saint  Augustin  répondait  :  Les  animaux  ne  sont, 
à  proprement  parler,  capables  ni  de  bonheur  ni  de 
malheur;  ils  éprouvent  seulement  des  sensations  agréa- 
bles ou  pénibles  qui  ont  un  but  providentiel.  Les  unes 
engagent  les  animaux  à  rechercher  ce  qui  leur  est 


—  sos- 
ies autres  les  pressent  d'écarter  ce  qui  leur  est 
)le.  Les  animaux  donnent  ainsi  à  l'homme  un 
pie  salutaire  * .  ' 

mal  moral  est  Tacte  volontaire  contraire  à  Tor- 
Les  animaux  n'en  sont  pas  capables  ;  l'homme 
nmet  en  abusant  du  libre  arbitre.  Dieu  le  per- 
et  cette  permission  n'est  pas  contraire  à  ses 
uts^ 

ssuet  adopte  pleinement  la  doctrine  de  saint 
stin  sur  la  nature  et  l'origine  du  mal.  «  Je  ne 
issez  admirer  avec  quelle  force  de  raisonnement 
mparable  saint  Augustin ,  et  après  lui  le  grand 
Thomas  son  disciple,  ont  réfuté  leur  extravagance 
nanichéens).  Ces  grands  hommes  leur  ont  appris 
vain  ils  rechercheraient  les  causes  efficientes 
il;  que,  le  mal  n'étant  qu'un  défaut,  il  ne  pouvait 
de  vraies  causes  ;  que  tous  les  êtres  venaient 
^mier  et  souverain  Être,  qui ,  étant  très- bon  par 
ce  ,  communiquait  aussi  l'impression  de  bonté 
.  ce  qui  sortait  de  ses  mains  ,  d'où  il  résultait 
éstement  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  nature  mau- 

» 

e  qui  se  confirme  par  le  sentiment  et  le  langage 
lun  des  hommes,  qui  appellent  les  choses  bonnes 
I  elles  sont  dans  leur  constitution  naturelle  :  et. 


gènes,  ad  litt.,  lib.  III,  col.  154,  155,  1*  pars,  tom.  III; 
rs.  quœst,  ociog,  iribtu,  qusest.  V,  col.  3,  tom.  Vf. 
)y.  ci-dessus,  Dieu,  libre  arbitre. 
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par  canK^irBt ,  il  est  impMsiUe  qu'yiie  chMe  toil 
tout  ensemble  et  nalurelto  et  maavaise  ;  à  qooi  Si 
ajoutaient  que  le  mal ,  n'étant  qu'une  «orroption  h 
bien  *  ne  pourrait  agir  '  m  travaiHer  qae  sur  an  bon  fonds; 
qu'il  nj  a  que  les  bonnes  choses  qoi  soient  capables 
d'être  corrovpues  ;  et  que ,  les  créatures  ee  pouvant 
devenir  mauvaises  que  parce  qu'elles  s'éioîgnent  es 
leurs  vrais  principes,  il  s'ensuivait  de  là  que  c«s  prfo- 
cipe&  étaient  trësr-boas. 
>  >  Ainsi,  disaient  ces  f^ands  personnages^  tant  s'en 
faut  que  les  manquements  des  créatures  proofenl  qu'il 
y  a  de  mauvais  principes;  qu'au  contraire  il  serait 
impossible  qu'il  y  eût  aucun  manquement  dans  il 
monde ,  si  les  principes  nélaienl  excellents.  Par 
exemple ,  il  ne  pourrait  y  avoir  de  dérèglemeiît  s'il  o'j 
avait  une  règle  première  et  invariable  ;  ni  aucuee  ma* 
lice  dans  les  actions  s'il  n'y  avait  une  souveraine  bonté, 
de  laquelle  les  méchants  se  retirent  par  un  égarement 
volontaire  ^ 

»  Le  mal  ne  vient  pas  de  ce  qui  est,maisdece  qoeee 
qui  est  n'est  ni  ordonné  comme  il  faut ,  ni  rapporté 
où  il  faut,  ni  aimé  et  estimé  m  il  doit  être.  .^.  Le  man- 
quement volontaire  de  cette  partie  de  sa  perfection , 
c'est  ce  qui  s'appelle  péché ,  que  la  créature  raison- 

1  D*après  Bossuet,  le  mal  agit,  et  cependant  il  le  définit  une 
privation  qui  n*a  pas  de  subsistance.  Comment  une  privation  qui 
n'a  point  de  subsistance  peut-elle  agir  f  Agit  est  ici  une  métaphore. 

^  (Envres  de  Hosnnet,  iom.  Xlf,  5«  sermon  sur  les  Démons, 
pag.  201,  202. 
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able  ne  peat  jamais  a? oîr  que  d'eUe-méme  ,  parce 
[fiô  telle  est  Tidée  do  péché ,  il  ne  peut  avoir  ppor  sa 
anse  qu'an  être  libre  tiré  du  néant.  Telle  est  la  cause 
Iq  péché  y  si  touteroîs  le  péché  peut  avoir  une  vérita- 
ble canse  ;  mais  pour  parler  plus  proprenftent ,  comme 
le  Déaot  n'ea  a  point,  le  péché ,  qui  est  un  déraut  et 
mie  espèce  de  néant ,  n'en  a  point  aussi  \  > 

Saint  Augustin  définit  le  mal  :  une  simple  privation  ; 
et  il  se  sert  de  cette  définition  pour  combattre  Thypo- 
thèse  des  deux  principes  de  Manès.  «La  doctrine  de 
saint  Augustin,  dit  Basnage,  que  le  mal  n'est  point  un 
être»  mais  une  simple  privation,  étant  une  fois  prouvée, 
réfutait  solidement  les  manichéens ,  en  tant  qu'ils  di- 
saient que  le  mal  est  une  substance  ;  mais  il  n'y  a  rien 
de  plus  facile  que  d'éviter  cette  attaque  de  saint  Au- 
gustin, et  si  un  manichéen  eût  voulu  se  tirer  d'affaire, 
il  n'eût  eu  besoin  que  d'un  petit  éclaircissement,  par 
lequel  il  eût  montré  que  la  dispute  était  plutôt  sur  les 
nots  que  sur  la  chose. 

>  On  n*avait  qu'à  demander  à  saint  Augustin  s*il  ne 
croyait  pas  que  l'on  pouvait  dire,  proprement  parlant, 
lue  les  diables  sont  des  esprits  très-mauvais,  quoique» 
sefon  lui,  leurs  substances  et  toutes  leurs  facultés  réelles 
et  positives  fussent  très-bonnes.  Ne  fallait-il  pas  qu'il 
avouât  que  la  bonté  qu'il  attribuait  à  tous  les  êtres 
réels,  n'était  que  métaphysique  comme  l'unité  et  la  vè- 


<  Œmre$  de  BMêuei,  lib.   XXXIV;  Tmité  du  lUnre  arbitre, 
chap.  XI,  pag.  449,  450. 
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rite  de  Tétre,  desquelles  on  parle  dans  les  écoles,  a 
que  Ton  marque  par  ce  fameux  aphorisme  :  Omne  m 
est  unum  verum  bonum  ! 

>  Ne  devait-il  pas  convenir  qu'un  homme  aveugle  et 
qu'un  scélérat  sont  de  bonnes  choses  dans  leur  espèce, 
puisqu'il  ne  leur  manque  rien  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  être  aveugle  et  pour  ôlre  scélérat?  Pouvait-il  nier 
que  la  fausse  monnaie  ne  fût  une  bonne  pièce  de  mon- 
naie ,  car  elle  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  être 
l'assemblage  qu'elle  est  de  divers  métaux. 

»  La  bonté  métaphysique  ou  transcendantelle  n'étant 
que  l'état  réel  et  positif  qui  constitue  chaque  chose  dans 
ce  qu'elle  est,  se  trouve  nécessairement  dans  tout  ce 
qui  existe  :  il  n'est  donc  pas  concevable  qu'un  mani- 
chéen ait  pu  nier  qu'elle  ne  fût  dans  le  principe  du  mal 
et  dans  toutes  ses  créatures ,  et  par  conséquent  il  n'y 
avait  qu'un  malentendu  entre  saint  Augustin  et  sesad- 
versaires,  ceux-ci  prétendant  qu'un  être  déterminé  in- 
vinciblement au  mal  devait  être  appelé  une  mauvaise 
substance ,  et  ne  s'arrêtanl  qu'aux  notions  de  la  bonlé 
ou  de  la  malice  morale,  sans  se  mettre  en  peine  des  no- 
tions de  la  bonlé  métaphysique,  à  quoi  saint  Augustin 
voulait  que  Ion  fit  beaucoup  d attention. 
""  »  Je  suis  persuadé  qu'un  manichéen  qui  eût  entendu 
l'art  de  la  dispute,  eût  éludé  facilement  les  instances 
de  ce  Père,  et  qu'il  lui  eût  dit  :  Pour  couper  court, 
je  vous  accorde  que  la  malice  du  mauvais  principe  ne$l 
qu  une  pure  privation  de  loule  bonlè  morale^  et  aivom 
roulez  l'appeler  bon  en  ce  qu'il  a  de  rèalxiè  d'existence 
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(  de  puUsancêj  à  vauspermis  ;  mais  comme  w>us  recon- 
laissez  que  les  diables ^  très  bonnes  créatures  mélaphy- 
iiquement  parlant,  et  irès^-mauvaises  par  la  privation 
ie  taule  bonté  morale ,  sont  causes  d*une  infinité  de 
wusux  et  méritent  dêtre  appelés  méchants ,  souffrez  que 
je  parle  ainsi  à  l'égard  du  maumis  principe  et  de 
toutes  ses  productions  * .  »  "^ 

Les  manichéens,  d'après  leurs  erreurs,  ne  pouvaient 
se  servir  de  la  réponse  indiquée  par  Basnage.  Ils  sou- 
tenaient que  le  principe  du  mal  est  entièrement  mau- 
vais ;  que  le  mal  ne  pouvait  provenir  que  du  mal  ;  qu'une 
nature  ne  devient  mauvaise  qu*en  se  mêlant  avec  une 
nature  mauvaise^ll  ne  pouvait  donc  pas  opposer  les 
diables  à  saint  Augustin,  puisque,  suivant  la  foi  catho- 
lique, les  mauvais  anges  étaient  de  bonne  nature,  ca- 
pables de  bonté  et  de  malice,  et  qu'ils  se  sont  dépravés 
par  une  volonté  mauvaise.  Ainsi  les  diables  sont  mau- 
vais puisque  leur  volonté  est  mauvaise,  quelque  bonne 
que  soit  leur  nature*,  y 

On  rappelle ,  dans  l'introduction  à  VHistoire  de  la 
philosophie  moderne  de  Buhie ,  que  saint  Augustin 
crut  trouver  dans  la  philosophie  des  nouveaux  plato- 
niciens la  possibilité  d'expliquer  le  mal  et  de  justifier 
la  divinité.  Le  mal,  aux  yeux  de  ces  philosophes,  n'étant 
qu'une  simple  négation,  saint  Augustin  concluait  que 
le  mal  ne  pouvait  former  le  sujet  d'aucun  reproche 

>  HiH,  des  ouv.  des  savants^  août  1704,  pag.  373,  374. 

2  Cont.  Julian.  Mag.,  lib.  I,  cap.  VIII,  n.  36,  41,  43,  tom.  X. 
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contre  Dieu.  Oa  ne  veut  pas  admettre  que  le  mal  m 
soit  qu'une  simple  négation  ;  on  soutieiil  que  le  ml 
moral  a  une  existence  réelle  * . 
"  RiUer  n'est  pas  favorable  non  plus  à  la  défimtioB 
du. mal,  que  saint  Augustin  emprunte  à  la  philosophie 
néo-platonicienne,  ni  aux  conséquences  qu'il  en  tire. 
Ritter  explique  comment  saint  Augustin  fut  amené  i 
adopter  cette  définition  du  mal.  «C'était  dans  le  mani- 
chéisme qu'il  avait  acquis  la  représentation  du. mal  som 
laquelle  le  mal  apparaissait  comme  une  puissance  éoer- 
giquemenl  active.  Il  n'abandonna  la  doclrioe  mani- 
chéanne  qu'en  acquiesçant  aux  théories  laétapbysiqœs 
des  néo-platoniciens,  et  en  apprenant  que  le  mal  n'était 
pas  une  substance^  un  être  en  soi^  mais  qu'il  n'existait 
que  par  la  corruption  d'une  nature  bonne  essentiel- 
lement ^.« 
^  Ritter  soutient  que  le  mal  moral  est  positif,  réel , 
et  fait  remarquer  que  saint  Augustin  semble  le  re- 
connaitre  quelquefois  ^.  Il  lui  fait  ce  reproche  :  «  Ce 
Père,  dit-il,  comprend  bien  abstraitement  le  bien  et 
le  mal,  puisqu'il  les  oppose  l'un  à  l'autre  comme 
l'être  et  le  néant,  et  cependant  c'est  avec  ces  abstrac- 
tions mortes  ,  justement  séparées  l'une  de  l'autre, 
placées  Tune  au-dessus  ,  l'autre  au-dessous  ,  selon 
leur  mérite  ,  qu'il  prétend  constituer  la  beauté  du 

^  Hist.  de  la  philosophie  moderne,  etc.,  introduct.;  Philosophie 
ancienne^  pag.  635,  647. 

'^  Ibid.,  liv.  VI,  pag.  322,  tom.  IL 
^  ifrid,,  peg.  326,  329. 
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monde;  toutefois,  ao  liea  de  les  isoler  Daturellement 
et  de  les  réanir  de  nouveau,  il  les  transforme  sourde- 
ment  au  sein  des  êtres  vivants  *.»  ^ 

Ritter  dit  encore  :  «Évidemment,  c'est  montrer  une 
sioguliëre  prévention  pour  la  philosophie  ancienne,  que 
d'enseigner  que  les  oppositions  constituent  la  beauté 
do  monde ,  et  que  Dieu  a  produit  des  créatures  qu'il 
savait  devoir  pécher,  afin  que,  par  leur  contraste  avec 
les  créatures  vertueuses,  le  monde  fût  orné  comme  un 
beau  discours  l'est  par  les  antithèses  ^.  »  « 

Ritter  ne  reproduit  point  exactement  la  pensée  de 
saint  Augustin.  Ce  Père  ne  dit  pas  que  Dieu  a  produit 
des  créatures  qu'il  savait  devoir  pécher,  afin  que,  par 
leur  contraste  avec  les  créatures  vertueuses,  le  monde 
fût  orné;  il  affirme  seulement  que  Dieu  avait  produit 
des  créatures  qu'il  savait  devoir  pécher,  et  qu'il  avait 
voulu  que  leur  contraste  avec  les  créatures  vertueuses 
servit  à  faire  briller  le  bien  d'un  plus  vif  éclat. 

Buhie  traite  la  comparaison  de  saint  Augustin  tirée 
des  antithèses ,  à' argument  dont  la  faiblesse  est  trop 
évidente  pour  qu'il  soit  nécessaire  d^en  faire  la  crût- 
que^.  Saint  Augustin  ne  donne  point  cette  comparai- 
son pour  un  argument  ;  il  l'emploie  uniquement  pour 
montrer,  ce  qui  est  vrai,  que  les  contrastes  sont  une 
source  de  beauté.  Y 

1  Hist.  de  la  philosophie  chrétienne ,  pag.  403. 

s  llnd,,  \iv.  VI ,  pag.  302 ,  toro.  II. 

s  Hitt.  de  la  philosophie  moderne,  introduct.,  pag.  648,  6i9. 
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Voyez  on  peintre  :  il  a  de?ânt  lui  de  toates  sortes 
de  couleurs;  il  sait  où  il  doit  mettre  chacune.  Il  en  est 
de  môme  des  hommes  devant  Dieu,  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  ses  couleurs;  mais  c'est  par  leur  volonté  qu'ils 
sont  Tune  plutôt  que  l*autre.  Le  pécheur  prend  le  noir 
ou  plutôt  la  noirceur  pour  son  partage  ;  le  peintre 
saura  bien  ce  qu'il  en  fera.  Le  noir  n'entre-t-il  pas 
dans  son  tableau  ?  combien  d'ornements  en  fait-il , 
combien  de  choses  j  a-t-il  dans  son  tableau  qui  ne 
sont  ce  qu'elles  doivent  être  que  par  le  noir?  Il  en 
faut  à  la  barbe,  aux  cheveux,  aux  sourcils;  il  ne  faut 
que  du  blanc  au  visage.  Voyez  donc  ce  que  vous  voulez 
être  :  ce  n'est  pas  à  vous  à  demander  où  vous  placera 
celui  qui  ne  saurait  se  méprendre  ;  il  saura  vous  faire 
entrer  dans  son  ordre. 

Nous  voyons  ce  que  les  lois  humaines  savent  faire. 
Un  homme  a  voulu  être  un  brigand  :  l'auteur  de  la 
loi,  qu'il  a  violée, sait  ce  qu'il  en  fera;  il  le  placera 
comme  l'onlre  le  demande.  La  manière  dont  il  a  vécu 
est  un  mal  ;  mais  celle  dont  Tordre  dispose  de  lui  est 
un  bien,  et  il  sera  placé  où  il  doit  l'ôlre.  Des  forêls 
où  il  exerçait  ses  brigandages,  Tordre  le  fait  passer 
aux  mines  et  aux  carrières  ;  et  quelle  utilité  ne  tire- 
t-on  point  de  ceux  que  la  loi  y  condamne?  De  leur 
supplice,  on  lire  ce  qui  embellit  les  édifices  publics. 

Il  en  est  de  même  de  vous  à  l'égard  de  Dieu  :  il  sali 
où  vous  metire ,  et  ne  croyez  pas  pouvoir  par  votre 
iniqnilé  troubler  Tordre  de  ses  desseins.  Ouoi  !  celui 
qui  a  su  Vous  faire  sortir  du  nûanl  ne  saurait  pas  vous 


mtrer  dans  son  ordre ,  et  vous  mettre  dans  la 
qui  vous  sera  due?  Vous  devez  donc  vous  effor- 
étre  tel  qu*il  convient  pour  être  bien  placé  * . 

g  TV.  Concupisceuce.  (  Voyez  concupiscence,  pag.  358.  ) 

nt  Augustin  fait  remarquer  que  le  mot  de  con- 
:ence  tout  seul»  se  prend  toujours  en  mauvaise 
Il  appelle  un  mal  le  plaisir  sensible  excessif.  Il 
ndiqner,  en  le  qualifiant  de  la  sorte,  que  ce  plai- 
sordonné  est  un  obstacle  aii  bien,  difficuUas  recii, 
mi  alors  le  sentiment  de  Platon  et  de  Cicéron  , 
il  invoque  le  témoignage.  Peut-on  désirer  avec 
r  les  voluptés  du  corps,  quand  on  sait  ce  qu'en 

Platon  avec  tant  de  vérité ,  qu'elles  sont  des 
:es  et  des  appâts  qui  engagent  les  hommes  dans 
>  sortes  de  crimes?  Car  n'est-ce  pas  d'ordinaire 
oluplé  qu'il  faut  s'en  prendre,  si  l'on  a  une  santé 
e,  un  corps  pâle  et  défiguré,  si  Ion  a  fait  des 
s  qui  déshonorent,  si  Ton  s'est  couvert  de  honte 
nfamie  ? 
js  la  volupté  se  fait  sentir,  plus  elle  est  ennemie 

philosophie ,  car  la  volupté  du  corps  ne  saurait 
Drder  avec  une  application  sérieuse  de  l'esprit. 
Tel,  où  est  l'homme  qui,  au  milieu  des  plus  grands 
irs,  tels  qu'on  peut  les  imaginer,  soit  en  état  de 
iliquer,  de  former  un  dessein,  de  penser  à  quel- 

snn.  GXXY,  inJoan»,  cap.  Y,  tom.  V. 

U 
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que  chose  d'utile?  Et  qui  est  assez  avide  de  plaiii 
pour  vouloir  que  ses  sens  fussent  jour  et  nuit,  sansai* 
cuoe  interruption,  dans  une  agitation  semblable  à  ceHi 
qu'ils  ressentent  dans  les  plus  grands  plaisirs?  Ai 
contraire,  un  homoied'un  bon  esprit  D*aimerait-il  pt 
mieux  que  la  matière  ne  nous  eût  donné  aucun  de  eei 
plaisirs  excessifs  *  ? 

L'ignorance  diminue  à  mesure  que  la  vérité  répaoi 
ses  lumières,  et  la  concupiscence  diminue  d^aotad 
plus  que  l'amour  du  bien  est  plus  ardent;  mais  la 
concupiscence  est  un  mal  beaucoup  plus  grand  qœ 
l'ignorance.  L'ignorance  sans  concupiscence  ne  \à 
pas  faire  de  si  grandes  fautes  ;  au  lieu  que  la  conco* 
piscence  sans  ignorance  fait  commettre  des  crimes  beau- 
coup plus  grands. 
L'ignorance  du  mal  n'est  pas  toujours  un  mal  ;  le 
'  désir  du  mal,  au  contraire,  en  est  toujours  un.  L'igno- 
rance même  du  bien  est  quelquefois  utile,  pourfo 
qu'on  le  connaisse  dans  le  temps  convenable  ;  au  lieo 
qu'il  ne  peut  jamais  arriver  que  la  concupiscence  de 
la  chair  concoure  au  bien  de  l'homme  par  ses  désirs, 
puisque  la  génération  môme  des  enfants,  qui  se  fait  par 
le  moyen  de  la  concupiscence,  n'est  point  désirée  par 
elle,  mais  par  la  volonté  de  Tesprit^  Cest  la  géné- 
ration des  enfants  qui  rend  le  mariage  honnête'. 


>  Cont.  Julian.,  lib.  I,  IV,  cap.  XIV,  n.  14,  15,  lom.  X 
-i  Ibid,,  lib.  VI,  cap.  XVI,  n.  4,  7,  tom.  X. 
3  EpUt.  CXXX,  n.  29,  tom.  il. 


( 
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gV.  PerfecUbUité.  (\ùyei perfectibilité,  ^ig.  ^M.) 

La  belle  GomparaisoD  employée  par  saint  Augustin 
^trouve  dans Thistorien  Florus  (lib.  I,  Proœm.).  Saint 
LUgustin  ne  voit  ici,  dans  le  genre  humain,  que  le 
euple  de  Dieu,  et  il  constate  son  éducation  providen- 
elle  par  des  révélations  progressives.  Pascal  n  a  pas 
^produit  la  pensée  de  ce  PèrO)  lorsqu'il  s'est  exprimé 
Q  ces  termes  :  «  Par  une  prérogative  particulière,  non- 
salement  chacun  des  hommes  s'avance  de  jour  en 
Kir  dans  les  sciences,  mais  tous  les  hommes  ensemble 
font  un  continuel  progrès,  à  mesure  que  l'univers 
ieillit,  parce  que  la  même  chose  arrive  dans  la  sac- 
3ssion  des  hommes  que  dans  les  âges  différents  dun 
articulier,  de  sorte  que  toute  la  suite  des  hommes, 
sndant  le  cours  de  tant  de  siècles,  doit  être  considè- 
re comme  un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et 
ai  apprend  continuellement  :  d'où  l'on  voit  avec  com- 
ien  d'injustice  nous  respectons  l'antiquité  dans  ses 
hilosophes  ;  car,  comme  la  vieillesse  est  l'âge  le  plus 
istant  de  l'enfance,  qui  ne  voit  que  la  vieillesse,  dans 
3l  homme  universel,  ne  doit  pas  être  cherchée  dans 
\s  temps  proches  de  sa  naissance,  mais  dans  ceux 
ui  en  sont  les  plus  éloignés?»  (Pen5ée5,  tom.I, 
ag.  96,  édition  de  M.  Faugère.  ) 

La  pensée  de  saint  Augustin  n'est  pas  renfermée  non 
lus  dans  l'aphorisme  84  du  Nov.  Organ.  de  Bacon. 

Saint  Augustin,  dans  le  traité  de  la  Vraie  religion, 
ivise  toute  la  race  des  hommes  en  deux  parties  :  les 
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païens  et  le  peuple  de  Dieu;  il  assimile  chaque  partie 
à  la  vie  d*un  seul  homme.  Il  caractérise  la  vie  decei 
deux  parties  du  genre  humain ,  mais  seulement  sous 
le  rapport  religieux,  et  s  étend  principalement  sar  h 
Juifs  ^ 

I  VI.  Morale.  —Adultère.  (Voyez  Un  morale,  pag.  361.) 

Saint  Augustin  ,  dans  son  premier  livre  du  Sernm 
de  Jésus-Christ  sur  la  montagne ,  établit  qu'une  femme 
divorcée  par  la  volonté  de  son  mari  ou  par  la  sienne, 
ne  peut  sans  crime  contracter  un  nouveau  mariage, 
et  qu'elle  doit  rester  dans  cette  position ,  ou  se  ré- 
concilier avec  son  mari.  Saint  Augustin  se  propose 
ensuite  cette  question  :  Un  mari  peut-il ,  sans  se  ren- 
dre coupable  de  fornication  ,  prendre  avec  la  permis- 
sion de  sa  femme,  ou  stérile  ,  ou  qui  ne  veut  pas  loi 
rendre  le  devoir  conjugal,  une  autre  femme  qui  ne 
soit  ni  mariée  ni  répudiée  de  son  mari?  Il  répond: 
on  trouve  u:i  exemple  d'une  pareille  permission  dans 
l'Ancien  Testament  ;  mais  les  préceptes  évangéliques 
sont  plus  parfaits. 

Cette  distinction  entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament est  faite  ici ,  non  pas  pour  prendre  des  règles 
de  conduite,  mais  uniquement  pour  montrer  les  degrés 
par  lesquels  la  sagesse  de  la  Providence  a  fait  passer 
le  genre  humain.  Saint  Paul  ,  il  est  vrai ,  a  dit  :  La 
femme  na  pas  de  pouvoir  sur  son  corps ,  mais  bien 


^  De  vera  rehg,^  cap.  XXVII,  tom.  I. 
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»n  mari  ;  également  le  mari  na  pas  de  pouvoir  sur 
}n  corps  j  mais  bien  sa  femme. 

On  ne  doit  pas  conclure  de  ces  paroles  que  le  mari , 
vec  la  permission  de  sa  femme ,  peut  avoir  des  rap- 
)orts  intimes  avec  une  autre  femme  non  mariée  ni 
iivorcée  ;  car  il  faudrait  en  conclure  aussi  que  la  femme 
peut  user  du  même  droit ,  avec  la  permission  de  son 
mari;  ce  qui  est  repoussé  par  le  sentiment  universel. 
Cependant,  il  peut  y  avoir  des  cas  où  une  femme  semble 
devoir  s'y  résigner  dans  l'intérêt  et  avec  le  consente- 
ment de  son  mari  *  ;  comme  Ton  dit  que  cela  est  ar- 
rivé à  Ântioche ,  il  y  a  environ  cinquante  ans ,  sous 
l'empire  de  Constance.  — 

Acindynus,  alors  gouverneurde  cette  ville,  et  depuis 
consul,  voyant  qu'un  homme  qui  devait  au  fisc  une 
livre  d'or  ne  payait  point ,  et  irrité  contre  lui  je  ne 
sais  pourquoi,  lui  déclara  avec  serment  qu'il  serait  mis 
à  mort  s'il  ne  s'acquittait  pas  le  jour  marqué  ,  et  en 
attendant  il  le  fit  renfermer  dans  une  dure  prison.  Le 
jour  approchait,  et  cet  homme  ne  pouvait  point  payer 
la  somme  exigée.  Il  avait  une  femme  qui  n'avait  point 
l'argent  pour  venir  au  secours  de  son  mari ,  mais  elle 
itait  très-belle. 

Un  homme  riche ,  épris  de  sa  beauté  et  connaissant 
'embarras  où  se  trouvait  son  mari ,  lui  fit  offrir  la 


«  Le  texte  porte  :  Pro  ipso  marito  hoc  faeere  debere  videatur. 
^arbeyrac  met  :  Pro  ipso  marito  hoc  faeere  debeàt.  Cependant  il  a 
raduit  comme  s'il  avait  cité  le  texte  exactement. 
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livre  d'or,  à  condition  qu'elle  consentirait  à  le  rece- 
voir une  nuit.  Comme  elle  savait  que  son  corps  n'était 
pas  en  sa  puissance ^  mais  en  celle  de  son  mari ,  elle 
alla  le  trouver  en  prison  et  lui  communiqua  les  offres 
qui  lui  étaient  faites,  déclarant  qu'elle  était  prête  i 
les  accepter  pour  l'amour  d'un  mari ,  si  lui,  qui  était 
mattre  du  corps  de  sa  femme  et  à  qui  toute  sa  chas- 
teté appartenait ,  voulait  en  disposer  comme  de  son 
bien  pour  sauver  sa  vie.  Le  mari  l'en  remercia  i  et 
lui  ordonna  d'accepter  la  condition ,  dans  la  pensée 
qu'il  n'y  aurait  point  là  d'adultère  <  parce  que  la  femme 
ne  s'y  portait  point  par  libertinage ,  mais  par  l'effet 
d'un  grand  amour  pour  lui ,  de  son  consentement  et 
par  son  ordre. 

La  femme  alla  donc  trouver  le  libertin  à  sa  maisoD 
de  campagne,  et  céda  à  tous  ses  désirs  ;  dans  sa  pensée, 
elle  ne  cédait  qu'à  son  mari,  qui  renonçait  à  ses  droits 
pour  conserver  sa  vie.  Elle  reçut  l'or  qui  lui  avait  été 
promis;  mais  celui  qui  le  lui  donna  le  lui  enleva  adroi- 
tement ,  en  mettant  à  la  place  de  la  bourse  qui  ren* 
fermait  l'or,  une  bourse  semblable  où  il  n'y  avait  que 
de  la  terre. 

La  femme ,  de  retour  chez  elle ,  trouva  de  la  terre 
au  lieu  de  l'or.  La  même  tendresse  pour  son  mari,  qui 
l'avait  fait  résoudre  à  une  pareille  action,  l'obligea  à 
se  plaindre  publiquement.  Elle  va  trouver  le  gouver- 
neur, lui  avoue  tout,  et  lui  représente  comment  elle  a 
été  trompée.  Le  gouverneur  se  déclare  alors  lui-même 
coupable,  puisque  c'est  par  ses  menaces  que  le  mari 
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el  la  femme  en  étaient  venus  &  une  telle  extrémité  ;  et 
prononçant  on  arrêt  sur  son  tribunal ,  comme  s'il  se 
ffttagi  d'une  autre  personne,  il  condamne  Âcindynus 
i  payer  au  fisc  la  livre  d'or,  et  il  adjuge  à  la  femme 
le  bien  de  campagne  d'où  avait  été  prise  la  terre  qu'elle 
a?ait  reçue  au  lieu  de  lor. 

Je  ne  tire ,  dit  saint  Augustin ,  aucune  conclusion 
le  cette  histoire  ;  que  chacun  en  pense  ce  qu'il  voudra, 
^r  elle  n'est  pas  dans  l'Écriture  sainte.  Cependant,  le 
ait  tel  qu'il  vient  d'être  rapporté  nous  a  inspiré  moins 
l'horreur  que  lorsque  nous  l'avions  considéré  ci-dessus 
rarement  et  simplement,  sans  aucun  exemple.  Mais  ce 
|ue  nous  avions  à  établir  le  plus  fortement  dans  ce 
;hapitre^  c'était  de  montrer  toute  Ténormité  de  lafor- 
lication,  puisque  le  lien  qui  unit  les  époux  si  étroite- 
nent  ne  peut  être  exceptionnellement  brisé  que  par 
;ette  seule  cause  * . 

La  doctrine  de  saint  Augustin  sur  Ténormité  de  la 
ornication  est  clairement  énoncée  dans  ce  chapitre. 
jSl  conclusion  qui  le  termine  montre  toute  la  gravité 
le  ce  crime  et  l'inviolabilité  du  lien  conjugal.  Saint 
Ugustin  rapporte  un  exemple  pris  dans  l'Ancien 
Testament,  où  une  femme  cède  en  faveur  d'une  autre 
smme  le  droit  qu'elle  a  sur  le  corps  de  son  mari  ; 
Qais  il  fait  observer  que  la  loi  nouvelle  a  des  pré- 
eptes  supérieurs  et  plus  parfaits;  que  la  cession  que 

<  Lib,  de  serm.  Dom.f  cap.  XVI,  n.  48,  49,  50,  tom.  III,  2*  pars. 
foy.  la  note  PPPP,  appendice  des  2«  el  3«  parties.) 
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fait  une  femme  du  droit  qu'elle  â  sur  le  corps  de  son 
mari,  et  la  cession  que  fait  un  mari  du  droit  qu'il  a  sor 
le  corps  de  sa  femme ,  sont  contraires  à  rÉvangile, 
et  que  cette  dernière  cession  est  repoussée  par  le  sen- 
timent universel. 

On  peut  ici  se  proposer  deux  questions  :  Pourquoi 
saint  Augustin  ne  veut-il  pas  s'expliquer  catégorique- 
ment sur  la  conduite  des  deux  époux  dont  il  raconte 
l'histoire  ;  et  pourquoi  en  parle-t-il,  puisqu'il  ne  voulait 
pas  la  juger? 

Nous  répondrons  à  la  première  question  :  l'histoire 
des  deux  époux,  n'étant  pas  tirée  de  l'Écriture  sainte, 
n'avait  aucune  autorité.  Quelque  opinion  qu'on  s'en 
formât,  on  ne  pouvait  s'en  prévaloir  pour  régler  ses 
mœurs.  Si  saint  Augustin  n'en  porte  pas  un  jugement 
formel ,  il  n'en  laisse  pas  moins  apercevoir  sa  pensée, 
lorsqu'il  rappelle  qu'il  a  déjà  déclaré  contraire  au  sen- 
liment  universel  la  cession  que  fait  un  mari  de  son 
droit  sur  le  corps  de  sa  femme,  et  qu'il  ajoute  que 
cette  cession,  dans  les  circonstances  qui  ont  déterminé 
la  conduite  des  deux  époux,  lui  a  inspiré  moins  (ïhor- 
reur  que  lorsqu'il  l'a  considérée  purement  et  simple- 
ment, sans  aucun  exemple. 

Nous  répondrons  à  la  seconde  question  :  Saint  Au- 
gustin a  raconté  cette  histoire,  parce  qu'elle  servailà éta- 
blir ce  point  important  qu'il  voulait  prouver  :  la  puis- 
sance du  lien  conjugal.  Kilo  est  si  grande,  en  effet, 
qu'elle  peut  inspirer  les  résolutions  les  plus  extraor- 
dinaires; témoin  l'histoire  rapportée  par  saint  Augustin- 
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)n  peut,  sans  doute,  ne  pas  goûter  la  réserve  dans  la- 
luelle  saint  Augustin  a  voulu  se  renfermer  ;  mais  on 
^rail  injuste  si  Ton  en  abusait  pour  l'accuser  d'in- 
décision ou  de  relâchement  dans  ses  appréciations  mo- 
rales. 

Cependant Bay le  et  surtout Barbejrac*  lui  ontadressé 
:e  reproche  non  mérité  :  «  Voilà  donc,  dit  Barbeyrac, 
saint  Augustin  qui  n'ose  rien  décider  sur  le  cas  dont 
il  s'agit,  et  qui  laisse  à  ses  lecteurs  la  liberté  d'en  penser 
:e  qu'ils  voudront.  Il  n'est  plus  question  du  temps  de 
la  loi  ou  des  patriarches  ;  notre  docteur  parle  des  chré- 
liens,  et  il  donne  pour  exemple  ce  qui  est  arrivé  de  son 
temps  à  des  chrétiens.  S'il  était  persuadé  que ,  selon 
les  règles  de  l'Évangile,  une  femme  ne  peut  cédera 
une  autre  femme  le  droit  qu'elle  a  sur  le  corps  de  son 
mari,  et  moins  encore  un  mari  cédera  un  autre  homme 
le  droit  qu'il  a  sur  le  corps  de  sa  femme,  y  avait-il  à 
balancer  un  moment  sur  la  décision  du  cas  qu'il  se 
proposait  ? 

»  Tout  ce  qu'il  devaitdire  (et  il  le  pouvait  bien  afGrma- 
tivement),  c'est  que  les  circonstances  rendaient  l'action 
moins  criminelle,  et  de  la  part  du  mari,  qui  consen- 
tait à  l'adultère  de  sa  femme  pour  sauver  sa  propre 
vie,  et  de  la  part  de  la  femme  ,  qui  s'y  était  résolue 
pour  sauver  la  vie  de  son  mari,  que  si  l'un  et  l'autre 
s'étaient  accordés  sur  une  pareille  chose,  dans  une  si 
pressante  nécessité.  C'est  ainsi  qu'aurait  prononcé  un 

•  Traité  de  la  morale  des  Pères,  elc. 
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moraliste  qui  aurait  eu  de  jastes  idées  et  qui  aurait  M 
ferme  sur  ses  principes  *  «* 

Barbeyrac  n'a  point  reproduit  avec  fidélité  la  pensée 
de  saint  Augustin,  lorsqu'il  Taccuse  de  nepasoseria 
prononcer  sur  la  moralité  de  la  conduite  des  deux 
époux ^.  Il  refuse,  il  est  vrai,  de  tirer  une  eanelntm 
(fune  hiêioire  qui  n'est  pas  dans  rÉcriture  sainte', 
qui  est  sans  autorité,  dont  la  vérité  peut  être  coûtés* 
tée;  mais  il  rappelle  qu*il  vient  de  déclarer  contraire 
au  i^niiment  unit^ersel  la  conduite  qu'ils  se  sont  per« 
mise  ;  et  il  ajoute  seulement  qu'elle  lui  a  paru  mmi 
horrible  dans  Ihistoire  qu'il  a  rapportée. 

Bayle  reproche  au  ministre  Rivet  d!avoir  affirmé  que 
saint  Augustin  était  plus  opposé  quo  favorable  à  la 
conduite  des  deux  époux  ;  il  soutient  le  contraire  Me 
P.  Merlin  a  répondu  à  l'un  et  à  l'autre,  en  ces  term^: 
«Examinons  maintenant  les  paroles  par  lesquelles  il 
parait  manifeste  à  M.  Bayle  que  saint  Augustin  penche 
beaucoup  plus  à  approuver  qu'a  condamner  Taction  de 
cette  femme..»  En  voici  la  traduction  :  Mais  néan- 
moins ce  fait  étant  ainsi  exposé ,  à  en  juger  par  le  sen^ 
timent  naturel  et  humain,  Vaction  que  cette  femme  a 
commise  j  et  que  son  mari  lui  avait  commandée  y  ne  nous 


*  Traité  de  la  morale  des  Pères,  chap.  XVI,  §  6. 

^  Bayle  ayance  la  même  erreur.  {Dicl,  hist,  et  crit,^  art.  Acin- 
DYNUS,  noie  A.) 

'  Nihil  HINC  in  aliquam  partem  dispulo,  elc,  (De  sermon,  Domini, 
lib.  I,  cap.  L,  pag.  187,  lom.  III,  2»  pars.) 

*  Uict,  liist.  ctcril.y  art.  AcINdynL'S. 
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révolte  point  autant  quelle  faisait  auparavant,  lorsque 
nous  en  parlions  en  général  et  sans  la  meilre  dans  cet 
exemple. 

Non-seulement  saint  Augustin  ne  penche  point  à 
approuver  l'action  de  cette  femme,  mais  il  ne  penche 
pas  même  à  croire  qu'elle  n'est  pas  contraire  à  la  loi 
naturelle;  il  opine  seulement  par  comparaison,  et  il 
dit  que ,  hors  de  cet  exemple  »  la  chose  fait  horreur  ; 
que,  dans  cet  exJBmple,  elle  ne  révolte  point  tant*.» 

Le  P.  Merlin  fait  encore  cette  observation  :  Saint 
Augustin  s'explique  clairement  lorsqu'il  se  demande 
si  la  chasteté  de  Sara  aurait  été  blessée,  dans  le  cas  où, 
pour  sauver  la  vie  à  son  époux  et  par  son  ordre,  elle 
eût  passé  entre  les  bras  d'Abimélech  ou  de  Pharaon  ; 
et  il  déclare  sans  détour  que  l'opinion  qui  aurait  con- 
damné Sara  est  beaucoup  plus  vraie  et  plus  honnête^. 
(Lib.  22  contra  Faustum,  cap  37.) 

D.  Geillier  répond  à  Barbeyrac  :  «Dans  un  de  ses 
livres  contre  Julien,  saint  Augustin  dit  expressément 
que  l'on  ne  doit  pas  commettre  d'adultère  à  cause  du 
bien  qui  peut  en  procéder;  —  de  même  qu'il  n'est  pas 
permis  de  voler  afin  d'avoir  de  quoi  faire  l'aumône  ; 
enfin,  que  quelquefois  la  crainte  de  la  mort  a  fait  pé- 
cher les  justes  de  l'Ancien  Testament'.»  SaintAugustin 


*  Réfutation  des  eritiques  de  If.  Bayle  siur  saint  Augustin^  in-i^, 
1732,  traité  II,  pag.  5,  6. 
'2  Ibid.,  traité  H,  pag.  6,  7. 
3  Apologie  de  la  morale  des  Pères,  pag.  328. 
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était  donc  bien  loin  de  prétendre  que  ce  quiestmdi 
peut  être  justifié  par  le  bien  qu'on  peut  en  retirer. 

Barbeyrac,  pour  rendre  encore  la  conduite  des  deux 
époux  plus  criminelle  et  le  relâchement  prétendu  de 
saint  Augustin  plus  scandaleux,  affirme  que  cesdeoi 
époux  étaient  chrétiens.  Bayle  et  Voltaire  l'affirment 
aussi.  Bayle  ajoute  que  celte  femme,  instruite  \)^v\% 
criture,  savait  que  son  corps  n'était  point  sous  sapui^ 
sance,  Barbeyrac  ne  parle  pas  de  rÉcriture  ;  mais  ces 
paroles  :  que  le.  corps  d*une  femme  n'est  pas  en  sa  puw- 
sance,  mais  en  celle  de  son  mari,  sont  soulignées  dans 
la  traduction  de  Barbeyrac,  comme  si  c'était  une  cita- 
tion. Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  religion  des  deux 
époux  nous  est  inconnue  ;  que  saint  Augustin  ne  dit 
rien  qui  puisse  servir  à  la  faire  connaître  ;  qu'il  nedil 
pas  non  plus  que  la  femme  a  été  instruite  par  l'Écri- 
ture; que,  dans  le  texte  de  saint  Augustin,  la  phrase 
rendue  par  ces  mots  :  son  corps  n'était  pas  en  sa  puis- 
sance, mais  en  celle  de  son  mari,  n*esl  pas  donnée 
comme  une  citation*. 

Saint  Augustin  appelle  impndicus  (impudique)  le 
corrupteur  qui  avait  abusé  de  la  détresse  de  deux 
époux .  Ce  terme  impudicus^  i  enferme  l'idée  d'un  blâme. 
Barbeyrac  le  traduit  par  le  mot  galant^ ^  qui  ne  pré- 
sente pas  celte  idée. 

^  Traité  de  la  morale  des  Pères,  etc.,  pag.  285  ;  Dict,  hist*  et  crit., 
art.  AciNDYNUs;  Quesl.  sur  rEnnjchp.,  art.  AciNDYM's. 
-  De  scrtn.  Domiui,  lib.  1,  n.  50^  tom.  IM,  *2''  pars. 
'  Truite  de  la  murale  des  Pères,  etc.,  pag.  284. 
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Saint  Augustin,  dans  le  premier  livre  du  Libre  ar- 
»tire ,  examine  cette  question  :  Pourquoi  Tadultère 
)st-il  un  mal  ?  est-ce  parce  que  les  lois  humaines  le 
sondamnent  ?  Non ,  les  lois  hi.maines  ne  le  condam- 
nent que  parce  qu'il  est  un  mal.  Il  n'est  pas  un  mal 
non  plus  parce  que  le  corrupteur  fait  à  autrui  ce  qu*il 
De  voudrait  pas  qu'on  lui  fit.  L'adultère  serait  toujours 
an  mal,  lors  même  que  le  corrupteur  céderait  à  celui 
qu'il  offense  ses  droits  sur  sa  propre  femme.  Ce  n'est 
pas  l'action  extérieure  qui  constitue  le  mal  de  l'adul- 
tère, c'est  le  désir  :  le  désir  seul  rend  adultère,  quoi- 
que le  crime  ne  soit  pas  consommé. 

Il  existe  une  loi  éternelle,  immuable,  dont  la  notion 
est  imprimée  en  nous,  qui  veut  que  toutes  choses 
soient  parfaitement  dans  l'ordre;  l'adultère  est  un  mal 
parce  qu'il  est  contraire  à  l'ordre.  C'est  la  cupidité 
criminelle  qui  nous  porte  à  cette  violation.  La  cu- 
pidité criminelle  est  le  désir  de  trouver  le  bonheur 
dans  l'amour  des  choses  temporelles,  et  non  point  dans 
l'amour  de  celles  que  l'on  ne  peut  perdre  malgré  soi. 
Ce  désir  produit  deux  effets  contraires  à  l'ordre  et , 
par  conséquent,  est  mauvais  ;  il  porte  à  jouir  de  choses 
sur  lesquelles  on  n'a  pas  de  droit,  et  à  user  sans  me- 
sure de  celles  qui  nous  appartiennent  ' .  Barbeyrac 
attaque  cette  argumentation,  qu'il  rapporte;  elle  est 
cependant  très-solide  ^. 

*  De  lih.  arb.^  lib.  I,   cap.  III,  VI,  tom.  I;  InJoan,Evang., 
tract.  LXXIII,  tom.  III,  2*  pars. 
2  Traité  de  la  morale  des  Pères,  etc.,  cbap.  XVI,  §  10,  li,  12. 


—  526  — 

I.^  accQsations  de  Barbeyrac  conire  la  morale  de 
saint  Augustin  sont  évidemment  si  mal  fondées,  qoe 
l'on  s*étoone  à  bon  droit  d'en  voir  Tapprobatioo  dans 
Brucker  * .  <•  Le  savant  Ménage,  dit  Barbeyrac,  recoo- 
nait  nettement  que  saint  Augustin  a  rej[ardé  la  per- 
mission que  le  mari  en  danger  de  mort  donna  à  u 
femme,  comme  n'ayant  rien  de  contraire  ni  aux  lois 
humaines  ni  aux  lois  divines.  Barbeyrac  renvoie  ao 
chapitre  X  des  Amcmilates  Jun$  civilis  '. 

Barbeyrac  n'a  pas  reproduit  avec  une  entière  exac- 
titude la  pensée  de  Ménage  ;  la  voici  fidèlement  tra- 
duite :  <  Je  rapporterai  ici  un  exemple  tiré  de  saint 
Augustin,  dans  lequel  un  mari  qui,  pour  son  intérêt, 
avait  souiTert  que  sa  femme  commit  un  adultère,  n'a 
point  péché  contre  les  lois  humaines,  pas  même 
peui-itre  contre  les  lois  divines,  si  nous  nous  en  ra{>- 
portons  au  jugement  du  saint  docteur  '.  » 

Ménage  est  tombé  dans  une  grave  erreur.  Bien  loin 
de  déclarer  nettement  ou  sous  la  forme  du  doute,  que  la 
conduite  du  mari  dont  il  parle  n'est  contraire  ni  aui 
lois  divines  ni  aux  lois  humaines,  le  saint  docteur  dé- 
clare sans  hésitation  que  cette  conduite  est  repoussée 


*  Jaeobi  Bruckeri  Histor.  critica^  tom.  III,  pag.  507,  n.  \. 

2  Traité  de  la  morale  des  Pères^  pag.  286. 

3  Proferam  hic  speciem  ex  S,  AuguslinOy  in  qaa  marittu  quiolf 
quœslum  passas  f aérai  utorem  adullerarx,  non  solum  contra  legu 
humanas  non  deliquit,  ted  forte  ne  contra  divinas  quidem ,  si  fl^' 
mns  Sancli  docloris  judicio  (pag.  24,  25). 
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par  le  sentiment  universel  ;  mais  qu'elle  lui  a  paru 
moins  horrible  dans  l'histoire  qu*il  a  racontée  ' . 

On  s'étonne  avec  raison  que  Barbeyrac  s'appuie 
sur  l'autorité  de  Ménage.  Il  ne  pouvait  ignorer  que, 
dans  le  monde  scientifique,  on  faisait  peu  de  cas  de  la 
critique  de  cet  écrivain.  Chapelain  a  été  le  véritable 
interprète  de  cette  opinion  lorsque,  dans  son  Mémoire 
de  quelques  gens  de  lettres,  dressé  par  l'ordre  de  Col- 
bert,  il  a  dit  :  «  Ménage  faisait  souvent  profession  de 
jcritique  pour  le  langage,  et  non  pour  le  savoir,  ni 
historique,  ni  poétique,  ni  philosophique.  Aussi  n'a- 
t-il  jamais  rien  fait  de  lui-môme  qui  ne  fût  ni  imité 
ni  dérobé  d'autrui;  comme  l'ont  convaincu  ceux  à  qui 
il  a  eu  affaire,  et  qu'il  a  provoqués  par  son  procédé 
méprisant  et  mordant.  ' 

>  Son  ambition  est  de  passer  pour  consommé  dans  le 
grec  et  dans  le  latin,  dans  le  français  et  dans  l'italien, 
dans  lesquelles  langues  il  a  affecté  de  faire  des  vers  qui 
sont  bons  parce  qu'ils  sont  composés  de  lambeaux 
d'auteurs,  que  son  travail  et  sa  mémoire  qui  lui  tien- 
nent lien  d'esprit  et  de  sens  lui  fournissent...  Il  n'est 
capable  d'aucune  entreprise  où  il  faille  du  dessein,  de 
Tordre,  de  l'haleine  et  de  rélévalion  ;  et  tout  son  fait 
se  réduit  à  une  élégie,  à  une  épitre,  à  une  épigramme; 
la  vie  de  MarmurrQ  est  une  copie  de  celle  de  Diogène 
Laërce,  et  o'eist  bonne  que  par  ià^.  » 

•  Voy.  ci-deisus,  pag.  517,  519. 

3  Mélanges  de  litUroiwc  Mi  des  Ititres  mammonies  de  M,  Cha- 
pelain, pag.  187,  188,  189. 
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M.  Chevreau  accuse  Ménage  de  plagiat,  et  d'aToir 
manqué  de  sincérité;  il  en  appelle  à  sa  conscience Jl 
ajoute  que  depuis  longtemps  on  l'a  fait  passer  pour  le 
parasite  de  tous  les  livres,  et  déclare  que  puisqu'il  a 
plu  à  M.  Ménage  de  s'approprier  ses  plus  curieoses 
observations  sur  Malherbe,  il  ne  les  fera  jamais  im- 
primer, aûn  de  n'être  point  accusé  de  l'avoir  volé  '. 
Crenius  (Thomas)  affirme  que  Ménage,  en  publiaDtses 
AmœnUales,  a  copié  hardiment  le  Parergorum  de  Sci- 
pion  Geniilts^  et  il  le  place  sur  sa  liste  des  plagiaires  \ 
Le  Journal  des  Savants  fait  sentir  le  peu  d'importance 
des  Amoeniiates  de  Ménage'.  D  après  le  Père  Niceron, 
c'est  fort  peu  de  chose  que  ces  Amomitates,  *.  Cama- 
sat  adhère  à  ces  appréciations  '. 

Nous  trouvons  dans  le  chapitre  X  des  Amœnitaies^ 
auquel  Barbeyrac  renvoie,  une  preuve  du  peu  de  lo- 
gique de  Ménage.  Il  veut  établir  que  les  lois  à  Athènes 
et  à  Rome,  du  temps  de  Socrate  et  de  Calon  le  Cen- 
seur, ne  défendaient  pas  aux  maris  de  prêter  leurs 
femmes  à  leurs  amis.  Voici  comment  il  le  prouve. «Si 
Ion  en  croit  Terlullien,  Socrale  le  philosophe  et  Caton 
le  Censeur  se  seraient  rendus  coupables  de  ces  cri- 


*  Œuvres  mêlées,  lom.  I,  pag.  105,  106. 

2  Animadversiones  philolofjicŒy  etc.,  lom.  X. 
'  Journ.  des  Savants,  9  février  1665,  pag.  64,  65. 
^  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  hommes  illustres,  lom.  1, 
pag.  320. 

*  Histoire  critique  des  journaux,  pag.  34,  39. 
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Qînelles  complaisances.  Il  n*est  pas  vraisemblable  que 
le  si  saints  personnages  l'eussent  fait,  si  les  lois  grec- 
[{ues  et  romaines  l'avaient  prohibé.  »  Comme  si  les 
saints  personnages  que  l'on  suppose  avoir  violé  la  loi 
impérieuse  de  la  conscience,  devaient  avoir  plus  de 
respect  pour  les  lois  humaines  *  !  ^ 

s  Vn.  Mensonge.  (  Voyez  loi  morale ,  pag.  361.  ) 

Commençons  par  montrer  la  différence  qu'il  y  a 
entre  se  tromper  et  mentir.  Se  tromper,  c'est  croire 
vrai  quelque  chose  de  faux,  et  que  l'on  ne  dît  que  parce 
qu'on  le  croit  vrai.  On  se  trompe  donc,  parce  que  ce 
que  l'on  croit  vrai  est  faux;  et  quoiqu'on  ne  le  dise 
que  parce  qu'on  le  croit  vrai,  on  ne  laisse  pas  de  se 
tromper.  Mais  cette  persuasion  fait  qu'on  ne  blesse .' 
pas  la  conscience  ;  on  tombe  seulement  dans  Terreur 
par  un  effet  de  TinGrmité  humaine.  Mentir,  c'est  don-  ' 
ner  pour  vrai  ce  que  l'on  croit  faux,  quand  même  il 
serait  vrai.  En  effet,  quoique  ce  qu'on  dit  soit  vrai, 
on  ment  si  on  le  croit  faux,  puisqu'en  le  disant  on  a 
l'intention  de  tromper.  La  chose  a  beau  être  vraie 
lorsque,  la  croyant  fausse,  on  la  donne  pour  vraie;  elle 
est  vraie  en  soi,  mais  elle  ne  Test  pas  à  l'égard  de  ce- 


*  Id  sane  legibus  tam  alticis  quam  Romanis  minime  prohibitum 

w>lim  fuisse^  innuere  videtur  quod  de  Sacrale  et  Catone  scribit  Tertul- 

iianut; Lenones  philosophus  et  censor.  Non  enim  verisimile 

est   legibus  prohibentibus   tam  sanctos  viros  uxores  suas  amicis 

communicasse.  (pag.  28.} 

35 


loi  qai  U  dit,  H  s&  VAtàChsaKA  «lêae&t  ses  porûles; 
il  veai  fÂJre  :r'>ire  or  \ail  &?  «rroit  pas.  L?  c^zar  ot 

ci^jSr:  lOi  :<:  qi^  il  i^Aich^  k  dit  ' . 

qui  ^st  b.tr),  câ:  U  meûâ'ja^e  sapi^ose  uoe  («nfatidi  |.^ 
de  sutisUn-^^  et  rj/n  ane  subsUn:e.  ce  qai  n'est  point, 
et  non  ce  qa!  est.  En  effet,  lorsqu'on  dit  ce  qui  esL 
on  'ht  la  \T:T\ii  ;  et  lorsqu'on  ^lit  ce  qui  n'est  pas.  os 
dit  un  fflenyjnge.  Les  mentears,  en  se  retirant  de  ce 
qui  est  et  de  ce  qui  subsiste,  se  tournent  donc  vers  ot 
qui  n'est  pas'. 

Le  mensonge  attaque  la  majesté  de  Dieu.  Autant 
la  lumière  est  opposée  aux  ténèbres,  la  piété  à  l'im- 
piété, le  vice  à  la  vertu  ,  la  santé  à  la  maladie ,  la  vie 
à  la  mort,  autant  la  vérit*^ .  qui  est  Dieu  ,  est  opposée 
au  mensonge.  Ainsi,  plus  nous  aimons  la  vérité,  plus 
nous  'levons  hîïr  le  me'ison;e^. 

Tout  mensoriç'e  est  un  mal  ;  en  voici  la  raison  :  Mt 
homme,  non -seulement  qu  inJ  il  connaît  la  vérité,  mais 
même  quan<l  il  lui  arrive  île  se  tromper  par  une  suite  de 
la  faiblesse  de  l'Iiumanité,  doit  toujours  parler  con- 
formément à  ce  qu'il  a  flans  Tâme,  que  ce  qu'il  pense 
soit  vrai ,  ou  qu'il  croie  vrai  ce  qui  ne  l'est  point.  Or, 
tout  homme  qui  ment  parle  contre  sa  pensée  et  a  la 


'  Serin,  in  Joan.  CXXXIU^  cap.  III,  tom.  V. 

=^  In  piahn.  \\  vers.  0. 

'  Cont,  mendac,  cap.  IH,  IV,  lom.  Vï. 
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volonté  de  tromper  ceux  à  qui  il  s'adresse  ;  et  en 
cela  il  agit  contre  Tordre  et  Tinslitution  du  Créateur; 
car  la  parole  n'a  pas  été  donnée  aux  hommes  pour  se 
tromper  mutuellement ,  mais  pour  se  communiquer 
^iproquement  leurs  pensées.  C'est  donc  un  mal  de 
^  servir  de  la  parole  pour  tromper,  ce  qui  est  con- 
traire à  la  fin  pour  laquelle  elle  nous  a  été  donnée  par 
le  Créateur.  ^ 

Ainsi,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  puisse  y  avoir  des 
mensonges  exempts  de  faute,  sous  prétexte  qu'on  peut 
rendre  service  à  quelqu'un  par  ce  moyen;  car  on 
pourrait  en  dire  autant  du  vol ,  puisqu'on  peut ,  par 
le  moyen  du  vol,  être  utile  au  prochain.  Par  exemple, 
lorsqu'on  donne  publiquement  à  un  pauvre  ce  qu'on 
a  dérobé  secrètement  à  un  riche ,  ce  pauvre  alors  est 
secouru  dans  sa  misère,  et  le  riche  ne  souffre  point  de 
dommage  sensible  par  la  perte  de  ce  qu'on  lui  a  ôté. 
Qui  oserait  dire  cependant  qu'un  pareil  vol  soit  exempt 
de  faute?  — 

Le  mensonge  est  toujours  une  faute;  mais ,  pour 
en  apprécier  le  degré  de  malice,  il  est  nécessaire  de 
considérer  l'intention  de  celui  qui  ment  et  la  qualité 
des  choses  qui  sont  la  matière  du  mensonge  ;  car  un 
homme  qui  ment  pour  procurer  du  bien  à  quelqu'un 
n'est  certainement  pas  aussi  coupable  qu'un  autre  qui  , 
ment  dans  l'intention  de  nuire.  De  même,  un  homme 
qui,  par  un  mensonge,  fait  prendre  à  un  voyageur  un 
chemin  qui  n*est  pas  le  véritable,  ne  lui  fait  pas  autant 
de  tort  que  celui  qui,  par  des  maximes  qu'il  sait  être 
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fausses,  le  détourne  de  là  voie  où  se  trouve  là  règle  des 
mœurs  * . 

Il  n'y  a  que  deux  sortes  de  mensonges  qui  ne  soot 
pas  de  grandes  fautes ,  mais  qui  n'en  sont  pas  eotiè- 
rement  exempts  :  Tune,  lorsque  nous  mentons  seule- 
ment pour  rire  ;  Tautre,  lorsque  nous  mentons  pour 
rendre  quelque  service  à  nos  frères.  Les  premiers 
mensonges,  qui  se  font  seulement  pour  se  divertir,  ne 
sont  pas  dangereux  ;  ils  ne  trompent  personne  ;  celai 
à  qui  on  les  dit  n'ignore  pas  qu*on  ne  les  fait  qu'en 
riant.  Les  seconds  sont  encore  plus  légers,  parce  qu'il 
semble  que  c'est  la  bonté  seule  qui  les  inspire. 

On  ne  doit  pas  même  appeler  mensonge  ce  qui  se 
dit  sans  aucune  duplicité  de  cœur.  Un  homme,  par 
exemple,  a  reçu  une  épée  de  son  ami  ;  il  lui  promet 
de  la  rendre  lorsque  celui-ci  la  lui  redemandera.  Cet 
ami  vient  tout  furieux  la  réclamer.  L'homme  s'y  re- 
fuse :  il  veut  allendre  que  lami  soit  devenu  d'un  sens 
plus  rassis  ;  il  craint  que  ce  dernier  ne  se  serve  de 
son  épée  pour  se  tuer  lui-même  ou  pour  tuer  quelque 
autre  personne.  Certes,  on  ne  peut  pas  dire  que  cet 
homme  ait  eu  le  cœur  double,  puisqu'en  promettant 
de  rendre  i'épée  il  ne  supposait  pas  que  son  ami  la 
redemanderait  dans  un  état  de  fureur. 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  mentir  et  cacher 
seulement  la  vérité,  puisqu'il  y  en  a  entre  dire  ce  qui  est 

*  Enchirid.y  cap.  IX,  XIÏ,  lom.  VL 
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faux  et  taire  ce  qui  est  vrai.  Si  quelqu'un  ne  veut  pas 
découvrir  le  lieu  où  est  un  homme  que  Ton  cherche 
pour  le  tuer,  il  doit  être  préparé  à  ne  pas  dire  la  vérité, 
mais  il  ne  peut  pas  dire  un  mensonge.  Qu'il  ne  dé- 
couvre pas  celui  que  Ton  cherche,  mais  aussi  qu'il 
ne  mente  pas.  S'il  n*a  pas  encore  assez  de  force  pour 
s'abstenir  de  tout  mensonge ,  qu'il  prenne  garde  au 
moins  de  n'en  dire  que  dans  ces  occasions,  afin  que, 
ne  commettant  cette  faute  que  dans  ces  extrémités  si 
pressantes,  il  puisse  mériter  que  Dieu  l'en  délivre  en- 
tièrement^ . 

J'avouerai  que  l'on  a  déjà  fait  beaucoup  de  progrès 
dans  le  bien,  lorsqu'on  ne  consent  à  mentir  que  pour 
sauver  la  vie  du  prochain  ou  procurer  son  salut.  Mais 
ce  qui  mérite  d'être  loué ,  ou  même  d'être  récom- 
pensé temporellement  dans  ceux  qui  ont  cette  dispo- 
sition ,  c'est  uniquement  leur  affection  pour  le  pro- 
chain ,  et  non  la  tromperie  qu'ils  emploient  pour  le 
sauver^. 

On  est  ennemi  de  soi-même  lorsqu'on  cherche  à 
conserver,  au  prix  d'un  mensonge,  les  biens  temporels 
et  même  la  vie.  Le  mensonge  enlève  à  l'âme  un  bien 
plus  précieux  ;  de  plus,  il  place  le  menteur  dans  une 
situation  difficile  et  lui  attire  des  embarras  '. 


<  Inpsalm,  V. 

3  Enchirid.^  cap.  IX,  tom,  VI. 

*  Serm,  in  Mallh,  LYXAfi,  cap.  V,  tom.  V;  Inpsalm.  CXXXlXy 
vers.  0,  lom.  IV. 
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On  est  coupable  d'impiété  en  défeDdant  la  relig^ 
par  le  mensonge.  C'est  peut-être  un  plus  grand 
de  louer  en  Dieu  le  mensonge ,  que  de  blâmer  sa  Té-  l^r 
rite ,  damans  non  minore  aut  forlasse  etiam  mojm 
scelerein  Deo  laudare  fahitalemyquamvituperaretm' 
taiem\  Le  mensonge  d'ailleurs  compromet  la  vérité  des 
dogmes  de  la  religion^. 

On  ment  non-seulement  par  la  parole,  mais  encore 
par  Taction.  Les  païens  eux-mêmes  condamnent  ceox 
qui  cherchaient  à  éluder  par  des  subtilités  Tinviolable 
autorité  du  serment.  Régulus  ne  songea  pas  à  éviter 
des  tortures  et  une  mort  horrible,  en  alléguant  que  son 
serment  n'avait  pas  été  libre.  Les  censeurs  de  Rome 
chassèrent  du  sénat  non-seulement  ceux  que  la  crainte 
des  tourments  et  de  la  mort  détermina  à  se  parjurer 
ouvertement  plutôt  que  de  retourner  parmi  des  ennemis 
si  cruels,  mais  encore  celui  qui  prétendit  avoir  satis- 
fait à  son  serment,  en  prétextant  jo  ne  sais  quelle  af- 
faire qui  le  fit  rentrer  pour  un  moment  chez  les  ennemis, 
après  en  être  sorti ,  les  censeurs  ne  s'arrêtant  pas  à 
l'intention  qu'il  avait  eue  en  jurant,  mais  à  ce  qu'at- 
tendaient de  lui  ceux  à  qui  il  avait  juré.  On  est  parjure 
lorsque,  tout  en  restant  fidèle  aux  mots,  on  trompe  l'at- 
tente de  ceux,  à  qui  on  a  fait  le  serment  ;  et  l'on  n'est 
point  parjure  dès  qu'on  la  remplit,  quoique  d'ailleurs 


1  Epist.  XXVIII,  n.  l,loin.  II. 
-  CvnL  tuendac.^  cap.  IV,  lom.  VI. 
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^in^exécute  pas  à  la  leftre  tout  ce  que  signifient  les 

do  serment  ' . 
Les  principes  de  saint  Augustin  sur  le  mensonge 
"Uricovent  d'une  manière  irréfragable  que  Mosheim  s'est 
lîlÎDlDpé  quand  il  a  rangé  Tévéque  d'Hippone  parmi 
qui  admettaient  cette  pernicieuse  maxime  :  Cest 
acte  de  verlu  que  de  tromper  et  de  mentir ,  pour 

m 

mwneer  les  intérêts  de  l'Eglise^. 

§  Mil.  Propriété.  (  Voyez  propriété,  pag.  389.  )  ' 

Saint  Augustin  a  traité  en  passant  la  question  de 
''  la  propriété  ;  aussi  ne  pénëtre-t-il  pas  bien  avant  dans 
le  fond  du  sujet.  Sa  théorie  est  superficielle  et  incom- 
plète ;  il  n*eiplique  pas  assez  clairement  lu  nature  et 
les  effets  de  ce  droit  divin  par  lequel,  selon  lui,  tout 
appartient  aux  justes  ;  et  lorsqu'il  affirme  que  les  lois 
civiles  sont  le  seul  titre  de  la  propriété  dans  Tordre 
social,  il  néglige  de  faire  remarquer  qu'elles  consacrent 
et  garantissent  des  droits  naturels.  Renfermée  dans 
ces  limites,  la  critique  de  cette  théorie  est  fondée;  mais 
les  adversaires  de  saint  Augustin  les  ont  grandement 
dépassées  :  ilsont  attaqué  ses  principes  sur  la  propriété 
avec  toute  la  violence  du  langage  et  les  ont  dénaturés. 
Barbeyrac  n'y  voit  que  des  contradictions  et  des  absur- 
dilés;  il  les  appelle  des  principes  abominables  qui  ren- 
versent de  fond  en  comble  la  société  humaine.  D.  Ceillier 

«  Episl.  CXXV,  n.  4,  5,  tom.  11. 

-  Hixlaire  ecclùiastiquey  tom.  I,  pag^.  388,  in-S^*. 
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a  défendu  saint  Augustin;  ses  explications  doÎTeot 
satisfaire  les  esprits  non  prévenus  * . 

«  Saint  Augustin,  il  est  vrai,  dit-ii,  cite  ce  passage 
du  livre  des  Proverbes  :  Le  monde  entier  est  aux  fidèh 
et  les  infidèles  n'ont  pas  même  une  obole.  Mais  est-il 
bien  vrai  que  saint  Augustin  prend  ce  passage  au  pied 
de  la  lettre,  et  selon  toute  l'étendue  des  termes  dans 
lesquels  il  est  conçu  ?  Nullement  ;  il  le  restreint,  aa 
contraire,  à  un  sens  particulier  qui  n'a  rien  que  de 
juste  et  de  raisonnable.  Premièrement,  il  ne  dit  pas 
que  les  infidèles  ou  les  méchants  ne  possèdent  rien 
légitimement;  c'est  une  conséquence  nécessaire  du 
principe  qu'il  établit,  qu'ils  possèdent  légitimement 
tout  ce  dont  ils  font  un  bon  usage. 

»  Aussi  le  saint  docteur  dit-il  seulement  que  les  mé- 
chants  ne  possèdent  pas  bien  les  choflçs  dont  ils  usent 
mal,  et  que  par  cette  raison  ils  pWfirent  être  con- 
vaincus de  posséder  le  bien  d'autrui...  Et  comment 
cela  doit-il  s'entendre?  C'est  que  Dieu,  qui  est  l'auteur 
et  le  distributeur  de  tous  les  biens,  ne  les  donne  à 
personne  pour  en  mal  user,  mais  seulement  pour  en 
bien  user. 

»  D'où  il  suit  que  ceux  qui  les  ont  reçus  peuvent 
bien  les  considérer  comme  étant  à  eux,  pour  en  faire 
un  bon  usage  ;  mais  qu'il  doivent,  au  contraire,  les 
considérer  comme  n'étant  pas  à  eux  pour  en  faire  un 
mauvais  usage,  et  compter  que  s'ils  viennent  à  les 

'  Traité  de  la  morale  des  Pères ^  chai».  XVI,  préf,,  pag.  49. 
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employer  en  tout  ou  en  partie ,  ils  en  rendront 
pte  à  Dieu  comme  dun  bien  qui,  en  ce  cas,  ne 

appartient  pas,  mais  dont  ils  étaient  obligés  de 
oser,  soit  en  faveur  des  pauvres,  soit  autrement, 
r  quelque  utilité  publique  ou  particulière. 
Secondement,  ce  n'est  que  dans  le  même  sens  que 
t  Augustin  dit  que  tout  est  aux  justes.  Il  veut  dire 
ement  qu  ils  possèdent  légitimement  touteschoses , 
;e  qu'il  n  y  en  a  point  dont  ils  ne  fassent  un  bon 
i;e  ;  et  que  la  constante  disposition  où  ils  sont  de 

faire  jamais  un  mauvais,  les  met  en  état  ou,  si 

veut,  en  droit  de  posséder  toutes  choses  légitime- 
t  ;  mais  il  ne  prétend  pas  pour  cela  qu'il  leur  soit 
nis  de  s'emparer  de  toutes  choses,  ni  de  s'appro- 
r  celles  qui  sont  entre  les  mains  des  autres.  Il  en- 
ne,  au  contraire ,  que  ce  droit  est  de  telle  nature 
I  s'augmente  à  proportion  que  les  jusles  ont  plus 
ésintéressementetde  mépris  pour  toutes  les  choses 
i  terre.  D'où  il  suit  qu'il  est  incompatible  avec  le 
idre  désir  de  les  posséder ,  et  que  la  moindre  avi- 
de s'en  saisir  le  ferait  évanouir... 
Itfais,  dira  M.  Barbeyrac,  si  les  biens  dont  un 
me  fait  un  mauvais  usage,  ne  lui  appartiennent  pas 
imement,  il  sera  donc  permis  en  ce  cas  de  les  lui 
;  et,  si  on  l'en  laisse  jouir,  il  sera  lui-même  obligé 

faire  la  restitution  à  quelque  homme  de  bien? 
Saint  Augustin  a  prévenu  cette  objection,  et  voici 
ment  il  y  répond  :  Cependant^  dit-il,  riniquité  de 
;  qui  abusent  des  biens  qutls  possèdent  est  tolérée , 
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el  leur  possession  est  mise  à  couvert  de  (otU  trouble  par 
l'autorité  des  lois  civiles.  Nous  ne  nous  opposons  pai 
même,  ajout6*t-il,  en  pariant  de  lui  et  des  autres  évé- 
ques,  à  ce  gue,  conformément  aux  mœurs  et  aux  lois  de 
la  terre,  ils  ne  fassent  aucune  restitution* .  » 

Saint  Augustin,  pendant  le  cours  de  son  épiscopat, 
fit  toujours  respecter  la  règle  fondée  sur  la  nature  et 
sur  la  justice,  qui  doit  présider  à  la  transmission  des 
biens.  Il  n'accepta  jamais  les  donations  en  faveur  de 
son  Église,  quand  elles  étaient  faites  au  préjudice  des 
enfants.  Le  peuple  murmurait  de  la  générosité  de  son 
évéque.  Je  sais  bien ,  dit-il ,  que  vous  dites  souvent 
entre  vous:  Pourquoi  personne  ne  donne-til  rien  à 
rÉglised*Hippone  ?  pourquoi  les  mourants  ne  la  font- 
ils  pas  leur  héritière?  Parce  que  Tévéque  Augustin  est 
trop  bon  ,  qu'il  donne  tout  et  qu'il  n'accepte  rien. 

On  se  trompe,  ajoutait-il,  j'accepte  et  je  fais  profes- 
sion d'accepter  les  offrandes,  mais  seulement  celles  qui 
sont  bonnes  et  saintes.  Quiconque  veut  déshériter  son 
liis  et  faire  TÉglise  son  héritière,  qu'il  cherche  quelqu'un 
qui  veuille  recevoir  ses  dons  ;  ce  ne  sera  pas  Augustin 
qui  le  fera,  et,  avec  le  secours  de  Dieu,  ce  ne  sera 
personne.  J'ai  refusé,  il  est  vrai ,  un  grand  nombre  de 
donations  faites  par  des  hommes  pieux ,  mais  j'en  ai 
aussi  reçu  un  grand  nombre  ;  il  est  inutile  de  les  énu- 
mérer,  je  n'en  désignerai  qu'une  seule  :  j'ai  accepté 

'  Apoloflic  de  In  morale  des  Pères,  |)ajç.  i:20,  i±l. 
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éritage  de  Julien;  pourquoi?  parce  qu'il  est  mort 
is  enfants  *. 


-■/ 


g  IX.  Liberté  de  conscience.  (Voyez  liberté  de  conscience,  pag.  406.  )  ' 

Saint  Augustin  eut  à  répondre  à  de  graves  objec- 
ns  au  sujet  de  ses  principes  sur  la  légitimité  de  la 
ntrainte,  quand  il  s*agit  de  Thérésie  et  du  schisme. 
I  prétendit  qu'il  avait  renoncé  à  ses  anciens  princi- 
s  et  qu'il  était  en  contradiction  avec  lui-même.  Cette 
cusation  n'était  pas  fondée.  Il  lui  fut  facile  de  mon- 
^r  qu'il  avait  toujours  cru ,  ainsi  que  nous  l'avons 
jà  fait  observer,  que  les  princes  chrétiens  avaient  le 
oit  de  punir  les  hérétiques  et  de  défendre  l'Église  ; 
l'ils  remplissaient  un  devoir  en  exerçant  contre  eux 
lie  violence,  qui  était  toute  dans  leur  intérêt,  et  que, 
1  n'avait  pas  voulu  recourir  aux  lois  impériales ,  c'était 
liquement  parce  qu*i!  s'était  persuadé  que  les  couver- 
ons obtenues  par  la  violence  n'étaient  point  sincères, 
ajoutait  que  Teipérience  lui  ayant  appris  quelacon- 
ainte  pouvait  faciliter  la  conversion  des  hérétiques 
.  les  amener  à  devenir  de  vrais  catholiques  ,  il  n'avait 
lus  hésité  à  invoquer  contre  eux ,  avec  modération , 
i  sévérité  des  lois.  Ainsi ,  saint  Augustin  pouvait  af- 
rmer  avec  vérité  que  sa  conduite  envers  les  héréti- 
ues  n'avait  pas  toujours  été  la  même  ,  mais  que  ses 
rincipes  n'avaient  point  varie.  H  ne  fut  pas  aussi  heu- 
3UX  quand  il  essaya  de  réfuter  ceux  qui  soutenaient 

• 

i  Sem.  CCCLV,  lib.  V,  lom.  V. 
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que  les  princes  chrétiens  ne  poufaient  employer  la 
contrainte  en  matière  religieuse ,  sans  porter  atteinte 
aux  droits  inviolables  de  la  liberté  humaine. 

Saint  Augustin  prétendait  que,  puisque  les  lois  pu- 
nissent les  crimes  ordinaires  qui  troublent  l'ordre 
social,  elles  peuvent  aussi  punir  le  crime  de  rhérésie 
et  du  schisme  qui  divisent  TÉglise  de  Jésus-Christ. 
One  pareille  induction  ne  pouvait  fermer  la  boache 
aux  adversaires  de  saint  Augustin  ;  d'ailleurs,  les  lois 
civiles  qui  répriment  les  désordres  nuisibles  à  la  so- 
ciété peuvent  sans  inconvénient  être  appliquées  par- 
tout où  une  société  existe.  Les  lois  civiles  répressives 
en  matière  de  religion  atteignent  également,  suivant 
les  lieux  et  les  temps,  le  catholicisme  et  l'hérésie. 
Los  catholiques  se  prévalent  de  ces  lois-là  où  ils  do- 
minent ,  et  les  hérétiques  qui  accusent  d'erreur  les 
catholiques  s'en  servent  dans  les  lieux  où  ils  exer- 
cent lo  pouvoir. 
^  La  com|)araison  que  fait  saint  Augustin  de  Fhéré- 
tiquo  et  du  schismatiquc  avec  un  furieux,  un  malade, 
un  enfant  (|ui  mérite  d'être  châtié,  ne  l'autorise  pas  à 
conclure  la  légitimité  de  la  contrainte  en  matière  de 
religion.  Lorsqu'on  lie  un  furieux  pour  l'empêcher 
do  nuire  aux  autres  et  à  lui-même,  on  ne  blesse  pas 
son  libre  arbitre  :  il  n'a  pas  l'usage  de  ses  facultés. 
Le  chirurgien  n'a  pas  recours  à  la  force  ouverte  pour 
faire  subir  une  opération  nécessaire  à  un  malade  qui 
s'y  refuse  ohslinênient.  Un  père  n'a  pas  le  droit  d'em- 
plojtM'  la  violence  pour  (}ue  son  fils  abjure  ou  embrasse 
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aae  croyance  religieuse.   La  foi  est  un  assentiment  h 
libre  aux  vérités  révélées  ;  la  violence  qui  veut  péné- 
trer dans  la  conscience,  quand  il  s'agit  de  religion,  est 
donc  un  abus  de  la  force  ;  elle  est  un  mal,  et  il  n'est 
point  permis  de  faire  le  mal,  quelque  bien  qui  puisse  f 
en  résulter. 

D*après  saint  Augustin,  quand  TÉglise  était  encore' 
comme  une  plante  qui  ne  fait  que  sortir  de  terre,  elle 
devait  user  de  patience  ;  mais  lorsqu'elle  s  est  déve- 
loppée, elle  doit  agir  avec  plus  d*autorité  * .  Cette  dis- 
tinction a  quelque  rapport  avec  cette  réflexion  de  Mon- 
tesquieu :  «  Quand  on  est  maître  de  recevoir  dans  un 
État  une  nouvelle  religion  ou  de  ne  la  pas  recevoir, 
il  ne  faut  pas  l'y  établir;  quand  elle  y  est  établie,  il 
faut  la  tolérer  ^» 

Saint  Augustin  cite  des  textes  de  l'Écriture  pour 
légitimer  ses  principes  sur  la  contrainte  religieuse. 
Nous  ne  les  rapporterons  pas.  Nous  ne  devons  expo- 
ser que  ses  raisonnements  philosophiques;  d'ailleurs, 
ces  textes  sont  loin  d'être  concluants. 

L'avocat  Ferrand  publia  ,  en  1686,  un  petit  écrit 
intitulé  :  La  conduite  du  roi  à  V égard  des  proteslanls 
semblable  à  la  conduite  de  Vempereur  Uonorius  et  de 
saint  Augustin  à  V égard  des  donalistes^.  Cette  apo- 

«  Epiêt.  ClXXni,  n.  40,  tom.  II. 

2  De  Vesprit  des  lois^  liv.  XXV,  chap.  X. 

3  £a  1573,  la  traduction  de  la  lettre  de  saint  Augustin  à  Vin^ 
cent  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Epistre  de  saint  Aisgustin  à  Vin^ 
cent,  fort  convenable  au  temps  présent,  tant  pour  réduire  et  remettre 
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logie  eut  un  grand  retentissement  en  Europe.  Il  est 
certain  que  les  principes  de  saint  Augustin  jusIiHaiem 
pleinement  cette  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  dont 
le  prudent  évéque  d'Avranches,  Daniel  Huet,  n'a  pas 
craint  de  dire  qu'elle  avait  été  un  obstacle  à  la  réunion 
des  communions  chrétiennes  et  une  occasion  de  trou- 
bles civils*. 

La  conduite  et  les  principes  de  saint  Augustin  fu- 
rent, à  cette  époque,  l'objet  des  plus  vives  attaques. 
La  question  de  la  liberté  de  conscience  était  disputée 
partout.  Leibnitz^,  Henri  Basnage',  Locke*,  Noodt\ 
se  prononcèrent  pour  la  tolérance  des  religions.  Gro- 
tins  ®  et  l'auteur  du  Traité  des  droits  des  deux  soute- 
rains\  adoptèrent  lopinion  qui  permet  aux  magistrats 
de  se  mêler  des  choses  sacrées,  et  leur  fait  un  devoir 
de  défendre  la  véritable  religion.  D'autres  écrivains 
réfutèrent  directement  saint  Augustin  ;  ils  s'élevèrent 
contre  ce  qu'ils  appelaient  les  parai ogismes  et  lespe- 


à  l'unité  de  l'Eglise  catholique  les....    hérétiques ^   comme  pour  y 
tnainlenir....   ceux  qui  y  sont  demeurez,  Paris,  Matth.  Prévost. 
1573,  in-8o. 
'  Mémoires,  liv.  V,  pag.  179;  Commenlarius,  lib.  V,  pag.  285. 

2  De  la  tolérance  des  relifjions  ;  Lettre  de  M.  de  Ltibnitz  et  ré- 
ponse de  M.  Pellisson,  in-12,  1G02. 

3  Tolérance  des  religions^  in- 18,  1084. 

*  Œuvres  diverses  de  M.  Locke;  Lettre  sur  la  tolérance^  in-li, 
1710. 

^  De  la  liberté  de  conscience^  in-12,  1714. 

'•  De  imperio  summarum  potestatum  circa  sacra,  in-8^,  1G46. 

'  Bibliothèque  universelle^  juin  1687. 
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moralités  du  grand  évêque  dUHifpone.  On  distin*- 
parmi  euxBayie  \  Barbeyrac%  etc.  Ce  dernier  se 
emarquer  par  la  violence  de  ses  expressions  et  at- 
la  le  caractère  et  la  bonne  foi  de  saint  Augustin, 
.e  ministre  Claude  et  Bayle  furent  plus  justes.  Le 
nier  rendit  hommage  à  la  piété  de  saint  Augustin; 
i  il  lui  reprocha  amèrement  d'avoir  soutenu  hau^  ] 
mt  quil  fallait  persécuter  les  hérétiques  et  les  con^ 
ndre  à  la  foi  orthodoxe^  après  avoir  été  dans  des 
iments  de  douceur  et  de  charité  touchant  la  conduite 
n  doit  tenir  envers  eux^,  «  Je  veux  bien  prendre  le 
i  de  ce  grand  homme,  disait  Bayle,  contre  ceux 
l'accusent  de  n'avoir  apporté  dans  la  dispute  au- 
3  bonne  foi.  Je  crois  fort  le  contraire.  Je  croisqu'il 
>aii  ce  qu'il  disait;  mais  comme  c'était ,  dans  le 
I,  une  bonne  âme  et  touchée  d'un  zèle  ardent,  il 
ersuadait  aisément  les  choses  qui  lui  semblaient 
râbles  à  ses  préjugés,  et  il  croyait  rendre  un  ser- 
à  la  vérité  et  a  Dieu,  en  trouvant  partout  des  rai- 

>  qui  appuyassent  ce  qu'il  croyait  être  la  vérité. 
Il  avait  beaucoup  d*esprit,  mais  il  avait  encore 

>  de  zèle;  ei  autant  qu'il  donnaità  ce  zèle  (or,  il  lui 
nait  beaucoup),  autant  ôtait-il  au  solide  raisonne*- 
it  et  aux  pures  lumières  de  la  véritable  ptûloso- 
.  C'est  ainsi  que  vont  les  choses  \»  On  doii  néan- 

Commentaire  philosophique^  loin.  II,  3»  partie,  in-12,  1713. 

Trailé  de  la  morale  des  Pères ^  etc. 

3iblioths  univers.,  mai  1687. 

Comment,  philosoph.,  etc.,  tOBi.II,  5«  partie,  pag^.  10,  11. 
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moins  convenir  que  Bayle  ajoute  plus  bas  que,  sH 
n'avait  pas  quelque  espèce  d'engagement  à  ne  point 
accuser  saint  Augustin  de  mauvaise  foi ,  il  aurait 
quelque  peine  à  ne  pas  dire  qu*il  use  (dans  un  endroit 
désigné)  non-seulement  de  petits  artifices  de  rhéto- 
rique, mais  aussi  de  sophistiquerie  * . 

Le  raisonnement  de  saint  Augustin ,  dit  Bayle,  se 
réduit  à  ceci  :  La  contrainte,  en  matière  de  religion, 
fait  beaucoup  de  bien  ;  donc  elle  est  légitime.  Ce$i  h 

\\plu8  pitoyable  manière  de  raisonner  qu'il  se  puisse 
voir'\  Ce  raisonnement,  il  est  vrai ,  est  pitoyable, 
puisqu'il  suppose  cette  maxime  détestable  :  la  fin  jus- 
tifie les  moyens.  Mais  saint  Augustin  ne  Ta  point  fait; 
son  argumentation  peut  être  ramenée  à  ces  termes  : 
la  contrainte  qui  enlève  la  liberté  d errer  est  permise  ; 
elle  est  même  un  devoir  pour  les  magistrats  chrétiens. 
L'expérience  apprend  qu'elle  est  utile;  donc  il  faut 
l'employer.  Ce  que  l'on  doit  reprendre  dans  cet  ar^zn- 

..  ment,  c'est  la  première  proposition,  qui  affirme  que  la 
contrainte,  en  matière  de  religion,  est  légitime. 

Les  chrétiens  séparés  de  la  communion  romaine 
ont  souvent  attaqué  les  |)rincipes  de  saint  Augustin 
sur  la  contrainte  religieuse  ;  ils  les  ont  néanmoins  invo- 
qués et  mis  en  pratique.  Bayle  leur  a  rappelé  les  actes 
du  synode  des  Églises  Waliones  des  Provinces- Unies, 
tenu  à  Amsterdam  au  mois  d'août  1690,  où  l'assera- 

'  Comment,  philosoph.^  pag.  82. 
-  Ibid.y  tom.  11,  3®  partie,  pag.  40. 
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blée  condamna  cette  proposition  :  Le  magistrat  nest 
point  en  droit  iPemployer  son  atUorité  pour  abattre 
r idolâtrie  et  empêcher  les  progrès  de  V hérésie.  Le  sy- 
node la  déclare  solennellement  et  unanimement  fausse, 
scandaleuse ,  pernicieuse ,  destructive  également  de 
la  morale  et  des  dogmes  de  la  religion.  Le  synode, 
comme  telle,  la  proscrit,  Tinterdit,  la  condamne,  dé- 
fendant sous  les  dernières  censures  à  toutes  personnes 
ecclésiastiques  et  séculières  de  la  débiter,  ni  dans  les 
chaires,  ni  dans  les  conversations  particulières.  »    f 

Bayle  ajoute  :  «  Si  M.  Claude  a  été  surpris  que  saint 
Augustin  soit  passé  du  blanc  au  noir,  d'autres  s*élon- 
nent  encore  plus  que  les  ministres  fugitifs  de  France 
soient  passés  de  même  du  blanc  au  no1r;  car,  au  lien 
que  saint  Augustin  changea  d  opinion,  à  cause  que  les 
lois  des  empereurs  avaient  fait  cesser  un  schisme,  les 
ministres  réfugiés  ont  changé  de  sentiments  lorsque 
la  ruine  de  leurs  lilglises  par  l'autorité  du  souverain 
était  encore  toute  fraîche,  et  que  la  plaie  était  encore 
toute  sanglante.  Si  on  leur  avait  demandé, pendant  que 
les  édits  de  persécution  ne  cessaient  de  pleuvoir  sur  le 
parti,  ce  qu'ils  pensaient  de  la  conduite  d'un  souverain 
qui  assujétit  à  diverses  peines  ceux  de  ses  sujets  qui 
ne  demandent  que  la  liberté  de  prier  Dieu  selon  les 
lumières  de  leur  conscience ,  ils  auraient  répondu 
qu'elle  est  injuste;  et,  dès  qu'ils  se  sont  vus  en  d'au- 
tres pays,  ils  ont  prononcé  anathème  sur  ceux  qui 
condamnent  l'usage  des  lois  pénales  contre  les  errants. 

36 
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Cela  doit  servir  d'exemple  de  Tinstabilité  des  choses 
humaines;  il  y  a  bien  à  moraliser  là-dessus*.» 

On  lit  dans  le  journal  de  H.  Basnage  :  <  L'auteur 
d'une  lettre  témoigne  qu'il  est  étonné  de  ce  que  fai 
pris  le  parti  de  saint  Augustin  au  sujet  des  pershU" 
tiom  ;  mais  il  me  permettra  aussi  de  lui  avouer  que 
je  ne  suis  pas  moins  surpris  de  ce  qu'il  n'a  pas  re- 
marqué qu'en  défendant  saint  Augustin,  j'ai  nié  en 
même  temps  qu'il  ait  soutenu  ce  qu'on  lui  impute  sur 
ce  sujet-là.  Pour  ce  qui  est  du  fait,  je  suis  assuré  que 
quiconque  aura  tant  soit  peu  étudié  le  génie  de  sainl 
Augustin,  et  considéré  l'état  des  choses  et  de  la 
question  avec  les  donatistes  ,  reconnaîtra  sans  |)eine 
que  ce  grand  saint  ayant  été  une  âme  des  plus  cha- 
ritables, des  plus  compatissantes,  des  plus  humbles 
de  l'Église  chrétienne,  il  était  infmiment  éloigné  de 
vouloir  qu'on  persécnlàt,  et  encore  moins  qu'on  fit 
mourir  personne  pour  des  opinions,  et  que  son  senti- 
ment n'a  été  que  de  soutenir  iju  on  pouvait  et  qu'on 
devait  réprimer  par  force  majeure  des  schismatiques 
réfractaires  et  séditieux.  » 

it  L'apologie  des  lois  pénales^  que  saint  Augustin  a 
composée^  ne  vaut  rien,  dit- on,  si  elle  ne  se  rapporU 
quaux  violences  que  ces  schisnialiqncs  avaient  exercées 
contre  les  orthodoxes.  Et  pourquoi  ne  vaut-elle  rien? 
C'est,  ajoule-t-on,  que  personne  n  ayant  jamais  nié 
que  les  princes  ne  doivent  réprimer  les  hérétiques  sédi- 

»  Dicl,  hisl.  et  cril.,  art.  AUGUSTIN,  note  H,  pag.  373,  37i. 
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rux,  meurtriers  et  brigands,  il  ny  aurait  eu  rien  de 
us  chimérique  que  de  plaider  la  cause  des  empereurs 
Uis  un  semblable  cas. 

«Mais  ce  Yincentius  même,  à  qui  saint  Augustia 
spoDd,  s'était  plaint  à  lui  de  ces  mêmes  lois  des  em- 
ereurs  contre  les  donatistes,  qui  étaient  pourtant, 
ans  contredit,  des  séditieux  et  des  réfractaires,  et  il 
k'y  a  point  de  doule  que  tout  le  parti,  jusqu'aux  plus 
4M)pables  d'entre  eux,  ne  fit  aussi  de  ces  sortes  de 
plaintes,  ayant  pour  principe  que  Ion  ne  devait  con* 
jraimire  personne  à  être  juste,  neminem  debere  cogi  ad 
miiiiam,  selon  les  termes  de  Yincentius;  de  sorte  que 
rapologiede  saint  Augustin  nest  nullement  une  apolo- 
gie chimérique,  mais  fort  bien  Tondée  de  ce  côté- là. 

>  Je  ne  voudrais  pas  pourtant  me  rendre  garant  de  la 
alidité  de  toutes  ces  preuves,  ni  disconvenir  que  si 
on  voulait  les  pousser  à  toute  rigueur,  et  les  étendre 

d'autres  sujets  qu  a  ceux  dont  il  s  agissait,  elles  ne 
rouvassentquelquefois  trop.  Au  reste,  puisqu'on  exige 
)  moi  que  je  ne  donne  point  d'occasion  à  ceux  qui 
îrsécutent  ou  qui  écrivent  pour  le  droit  de  persécu- 
r,  de  se  prévaloir  de  mon  suffrage,  je  déclare  de  tout 
00  cœur  que  je  suis  infîniment  éloigné  de  leurs 
aximes  \  »  ' 

Basnage  a  été  plus  sévère  pour  saint  Augustin.  «On 
it  que  saint  Augustin,  dit-il,  se  déclara  d'abord  pour 
modération  envers  les  hérétiques...  Et  parce  que  cette 

1  HUtL  des  ouvragée  des  savants,  août  1692,  pag.  552,  553, 


variatioD  dans  on  arlicle  de  cette  importance  ne  bit 
pas  grand  honneur  à  saint  Augustin,  l'anteor  (  d*uDe 
Histoire  de  Finquisilion  )  s  efforce  de  i'excuser  par  la 
nécessité  de  repousser  ia  Tureor  des  donatistes,  qui  se 
comportaient  en  factieux  qu'il  failaît  dompter  et  ter- 
rasser par  la  force.  Ceux  qui  ont  pris  garde  aoi 
révolutions  qui  arrivent  dans  l'esprit  et  dans  les  rai- 
sonnements des  hommes ,  selon  les  dispositions  des 
magistrats  à  leur  égard,  seront  moins  surpris  de  Tio- 
constance  de  saint  Augustin.  Le  succès  emporte  le  jo- 
gement,  et  Ton  ne  sent  guère  ia  fausseté  d'une  maxime 
dont  on  recueille Tutilité'.» 

«  L  esprit  de  persécution,  dit  Burnet,  est  contraire 
à  Téquité  naturelle  et  à  la  douceur  de  l'Évangile.... 
Les  donatistes  ayant  porté  Tinsolence  contre  les  ortho- 
doxes aussi  loin  qu'il  se  pouvait,  on  se  résolut  à  de- 
mander qu'on  leur  appliqnAt  les  lois  faites  contre  les 
hérétiques  ;  et  Ton  remarque  que  saint  Augustin  ue 
contribua  pas  peu  à  les  faire  exécuter  dans  toutes 
leurs  rigueurs,  par  la  ciialeur  avec  laquelle  il  s*eITor(a 
de  justifier  celle  sorte  de  sévérité,  en  y  employant  Jes 
passages  de  lEcriture  mal  enlen<lus,  tel  qu'est enlre 
autres  celui  de  la  parabole,  rendu  aujourd'hui  si  cé- 
lèbre :  Conlrains-les  d'entrer'.)) 

«Rien  ne  serait  plus  injuste,  dit  M.  de  Pressensé, 


*  Hist.  des  ouvrages  des  savanlSy  janvier  1694,  pag.  235,  236. 
2  Nouvelles  de  la  république  desletlres,  septembre  1687,  pag.  988, 
989. 
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e  d'assimiler  le  grand  évéque  d'Hippone  aux  parlio- 
ns actuels  du  compelle  intrare.  L'humanité  n'achète  «j 

vérité  qu'au  prix  de  longues  et  humiliantes  expé- 
ences.  Augustin  ne  savait  pas  tout  ce  que  nous  savons 
ijourd'hui.  Il  ne  pouvait  prévoir  les  conséquences  de 
is  propres  principes  :  il  n  avait  pas  constaté  l'inanité 
3  la  persécution...  Nous  retrouverons  jusque  dans  ses 
Ivérités  extrêmes,  quelque  chose  de  l'amour  chrétien 
ai  remplissait  son  cœur  *.  » 

Le  Clerc  fait  cette  judicieuse  réflexion:  «Ce  qu'il 
a  de  plus  fort  pour  les  persécutions  dans  saint  Au- 
stin,...  c'est  que  les  princes  doivent  maintenir  la 
ritable  religion,  comme  ils  conservent  les  autres  lois 

leurs  Étals.  On  accorde  cela,  mais  avec  certaines 
)difications  ;  on  veut  qu'on  ne  défende  la  religion  que 
me  manière  digne  des  vérités  qu'elle  enseigne,  c'est- 
Vwe  par  la  persuasion ,  par  des  livres,  par  des  ser- 
ms,  etc. 

•  Qu'on  n'emploie  la  violence  que  lorsqu'il  faut  ré- 
ter  à  ceux  qui  se  servent  des  voies  de  fait ,  pour 
pêcher  les  progrès  de  la  vérité;  qu'autrement,  si 
ique  secte  se  donne  la  liberté  de  traiter  ses  adver- 
res  de  blasphémateurs  et  de  les  punir  comme  tels, 
christianisme  sera  la  plus  faible  des  sociétés  et  la 
)s  exposée  à  des  maux  irrémédiables;  car,  pendant 
e  les  magistrats  protestants  feront  brûler  les  calho- 
ues  en  Angleterre  et  en  Hollande  comme  des  ido- 

Hevue  chrétienne ^  15  mai  1858,  pag.  278,  ^8. 
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lâtres,  ceux-ci  puniront  du  même  supplice  les  proles- 
tants, en  qualité  de  sacrilèges,  en  France  et  en  Italie'.» 
La  législation  en  Suède  ,  même  de  nos  jours,  justifie 
l'observation  de  Le  Clerc. 

Le  P.  ThoraassinS  Dom  Ceillier^  Muratori  *,  ont 
pris  la  défense  de  saint  Augustin.  Ils  triomphent  quand 
ils  se  proposent  de  rendre  sensibles  sa  piété  et  sa  bonDC 
foi  ;  mais  leurs  réponses  ne  réfutent  point  les  grandes 
objections  qui  lui  ont  été  adressées.  De  nos  jours,  des 
écrivains  appartenant  à  des  communions  différentes 
s'accordent  pour  repousser  l'intervention  de  la  con- 
trainte en  matière  de  religion  ^ 

Pourquoi  saint  Augustin  n'a-t-il  pas  continué  la 
belle  tradition  si  conforme  aux  lumières  de  la  raison, 
aux  droits  de  la  conscience,  à  la  lettre  et  à  respritde 
rÉvangile,  que  Tertullien  a  consacrée  par  cet  éclatant 
témoignage  :  <»  Chaque  homme  reçoit  de  la  loi  et  de  la 
nature  la  liberté  d'adorer  ce  que  bon  lui  semble.  C'est 
contre  la  religion  de  contraindre  à  la  religion,  qui  doit 
^  Uétre  embrassée  volontairement  et  non  par  force,  puis- 

'  Bibliuth.  univers,  f  inin  1087,  pag.  480,  481. 

2  De  l'unilé  de  l't^i/lise,  etc.,  tom.  I,  cap.  VIII,  XllI,  in-8o, 
1686. 

3  Lamindi  iiritanii,  etc.,  cap.  XII. 

*  Apologie  de  la  morale  des  Pères,  chap.  XIV. 

5  M.  E.  DE  PivESSENSÉ,  Hevue  chrétienne,  15  juin  1858,  15  sep- 
tembre  1859;  M.  Alu.  de  Drogue,  L'Eglise  et  l'empire  romain  au 
ive  siècle.  Voy.  encore  la  thèse  de  M.  Dimuef,  soutenue  en  1859 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et  intitulée  :  Essai  sur  la 
idées  politiques  de  saint  Augustin, 
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que  tout  sacrifice  demande  le  consentement  du  cœur. 
—  Prenez  garde  de  vous  rendre  coupable  d'irréligion, 
en  ôtant  la  liberté  de  religion,  on  interdisant  le  choix 
d'une  divinité,  de  manière  que  vous  m'empêchiez  d'a- 
dorer qui  je  veux,  et  que  vous  me  forciez  d'adorer  qui 
je  ne  veux  pas.  Nul  ne  consenlirait  à  être  adoré  par  y  '-" 
force,  pas  même  un  homme  * .  » 

On  aura  sous  les  yeux  une  grande  preuve  de  l'aveu- 
glement que  les  préjugés  peuvent  produire,  en  lisant 
ce  commentaire  du  P.  Thomassin  :  «  Arnobe  disait 
autrefois  qu'il  ne  fallait  pas  forcer  les  esprits  ou  les 
volontés  à  croire  ce  qu'ils  ne  voulaient  pas  croire  ;  car 
c'est  une  injustice  de  faire  violence  à  la  liberté,  et  de 
vouloir  lui  arracher  des  consentemenis  forcés. .... 
Lactance  disait  aussi  que  rien  n'était  plus  volontaire  ,. 
que  la  religion,  qui  ne  subsistait  plus  dès  le  moment  H 
que  l'esprit  en  avait  de  l'aversion. . .  Cassiodore  en  disait 
autant  des  Juifs,  que  les  empereurs  chrétiens  leur  au- 
raient commandé  d'embrasser  la  religion  chrétienne , 
s'ils  eussent  cru  pouvoir  faire  ce  commandement;  mais 
que  la  religion  ne  se  commande  pas ,  parce  qu'on  ne 
peut  forcer  personne  à  croire  malgré  lui  ce  qu'il  ne 
veut  pas  croire....  Quand  il  s'agit  de  la  religion,  on 
n'use  ni  de  contrainte  ni  de  commandement,  mais  de 
persuasion.  Mais  il  y  a  bien  des  manières  différentes  de 
persuader. 


1  Terlul,  ad  scapuUun,  pag.  69;  Apolog.,  cap.  XXIV,  in-fol., 
1664. 
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»  On  persuade  par  des  discours,  des  raisons,  des  pro- 
messes, des  menaces  et  des  peines  douces.  Il  n'y  a  point 
de  famille  où  les  pères  les  plus  humains  et  les  mères 
les  plus  caressantes  n'emploient  tous  ces  moyens  poor 
gouverner  leurs  enfants.  Ce  n'est  point  là  une  con- 
trainte, ce  n'est  point  leur  faire  violence,  ce  n'est  point 
faire  injure  à  leur  liberté,  mais  la  redresser  et  la  régir 
d'autant  plus  amoureusement  qu'on  le  fait  avec  ph 
de  vigueur  ei  plus  d'empressement*.» 

Nous  terminons  en  rapportant  deux  faits  qui  prou- 
vent la  modération  et  l'esprit  conciliant  de  saint 
.  Augustin,  Il  ne  craignit  pas  de  s'intéresser  en  faveur 
d'un  renégat  célèbre  qui ,  après  avoir  apostasie  deux 
fois ,  demandait  encore  de  rentrer  dans  l'Église.  Cet 
ancien  chrétien,  dit-il  à  ses  auditeurs,  cet  ancien  fidèle, 
effrayé  par  la  puissance  de  Dieu ,  revient  au  repenlir. 
Aux  jours  de  sa  fidélité,  il  se  fit  astrologue;  il  proféra 
beaucoup  de  mensonges  contre  Dieu.  Combien  tle  jicns 
achetèrent  de  lui  le  mensonge! 

«Maintenant  ,  si  nous  l'en  crevons,  il  déteste  Ter- 
reur,  il  regrette  la  perle  de  plusieurs  âmes  et  revient 
vers  Dieu  plein  de  repenlir;  croyons,  mes  frères,  que 
c'est  la  crainte  qui  a  produit  ce  changemenl.  Il  est 
piinitcnt  et  ne  demande  que  miséricorde.  Je  le  recom- 
mande h  vos  yeux  et  à  vos  cœurs  ;  que  vos  cœurs 
l'aiment,  que  vos  yeux  le  surveillent.  Ce  soin  est  aussi 


'  Traité  de  l'unilc  de  l'Ef/lisCj  l»"c  partie,  chap.  H,  pag.  ii, 
25,  -26. 
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la  miséricorde,  car  il  faut  craindre  que  son  âme  se- 
;trice  ne  change  el  ne  recommence  ses  attaques  ' . 
Saint  Augustin  n'interdisait  pas  les  relations  sociales 
;  chrétiens  avec  les  païens ,  même  dans  des  circon- 
nces  où  ceux-ci  pratiquaient  des  cérémonies  de  leur 
Ite.  Publicola  lui  ayant  proposé  ses  doutes  sur  ce 
int,  il  s'efforça  de  calmer  ses  scrupules  par  des  dé- 
ions pleines  de  sagesse  et  de  tolérance.  Publicola 
nandait  s'il  était  permis  de  profiter  d'une  sécurité 
i  découlerait  des  serments  faits  en  invoquant  les 
nous.  Saint  Augustin  répond  :  si  nous  refusons  de 
)fîter  de  cette  sécurité,  je  ne  sais  où  nous  trouverons 
•  la  terre  un  coin  pour  y  vivre,  car  nous  devons  aux 
menls  des  Barbares  la  paix  des  frontières  et  de 
ites  les  provinces.  Il  faudrait  conclure  aussi  que  la 
lillure  n'atteindrait  pas  seulement  les  récoltes  con- 
?s  à  la  garde  de  ceux  qui  jurent  par  les  faux  dieux, 
is  que  tout  ce  qui  est  protégé  par  ces  engagements 
tiendrait  impur;  ce  qui  serait  absurde. 
Celui  qui  s'appuie  sur  la  fidélité  d'un  homme  qu'il 
t  l'avoir  jurée  par  de  faux  dieux  et  qui  la  met  à  pro- 
,  non  pour  le  mal,  mais  pour  ce  qui  est  licite  et  bon, 
participe  pas  au  péché  du  jurement  par  les  démons, 
lis  il  participe  au  bon  accord  par  lequel  la  foi  pro- 
se est  gardée  ;  il  n'est  pas  douteux  que  c'est  un 
)indre  mal  de  jurer  avec  vérité  par  un  dieu  faux  que 
jurer  faussement  par  le  vrai  Dieu.  ^ 

I  Enar.  in  pstUm,  Ll^  n.  23,  lom.  IV. 


Un  chrétien  qui ,  ponv«inl  Tempécher,  permet  rju  on 
prenne  dans  son  aire  ou  son  pressoir  quelq^je  chose 
'pour  servir  aux  sacrifices  des  démons ,  commet  une 
faute.  S'il  trouve  la  chose  faite  ou  s'il  n*d  pas  pu  $) 
opposer,  il  peut  employer  ce  qui  reste  sans  redonter 
la  moindre  souillure,  comme  nous  nous  servons  des 
fontaines  où  nous  savons  qu*on  a  puisé  de  Teau  pœir 
les  sacrifices. 

Il  en  est  de  même  des  bains.  Nous  ne  faisons  pas 
difficulté  de  respirer  Tair  auquel  nous  savons  que  s'est 
mêlée  la  fumée  de  Tencens  offert  aux  démons.  Ce  qui 
est  interdit,  c'est  d'user  ou  de  paraître  user  de  quelqne 
chose  pour  honorer  les  faux  dieux.  Quand  les  restes  du 
paganisme  passent  à  un  usage  public  ou  au  culte  da 
vrai  Dieu,  ils  sont  en  quelque  sorte  transformés  comme 
les  hommes  eux-mêmes,  qui  deviennent  chrétiens  d'ido- 
lâtres qu'ils  étaient  auparavant  \ 

V 

'  8  X    Dieu.  {\o\eiDieu,  i»ag.  421.) 

Ritter  analyse  la  Théodicce  de  saint  Augustin  ;  nous 
allons  citer  quelques  extraits  de  cette  analyse,  qui  met- 
tent en  lumière  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine 
du  saint  docteur  sur  la  connaissance  de  Dieu. 

Dieu,  Connaissance  de  Dieu,  —  «Les  définitions 
que  nous  trouvons  dans  saint  Augustin  ,  touchant  la 
notion  de  Dieu,  ont  la  plupart  une  teneur  très-élevée, 

J  t^pist.  AXi/',  n.  -2,  3,  toxn.  II. 
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très-générale  ;  mais  elles  se  résument  en  des  formules 
très-diverses,  et  la  liberté  avec  laquelle  saint  Augustin 
use  de  ces  formules  n'est  évidemment  pas  en  lui  la 
conséquence  d'un  défaut  de  rigueur  dialectique ,  ou 
d'une  tergiversation  sur  le  rang  qu'il  doit  assigner  à 
l'idée  de  Dieu  parmi  les  autres  idées;  cette  liberté 
qu'il  se  donne  provient  de  la  conviction  où  il  est,  que 
la  pensée  de  Dieu  est  active  dans  toutes  nos  pensées, 
y  est  présente;  que  conséquemment  elle  ne  peut  être 
exprimée  dans  une  pensée  parliculière,  et  qu'il  nous 
est  peu  utile  de  préciser  dans  une  formule  une  idée 
qui  agit  partout  dans  notre  pensée,  et  ne  fournit  jamais 
d'elle-même  une  représentation  unique... 

•  Avec  nos  définitions,  remarque  saint  Augustin, 
nous  n'atteignons  pas  notre  but  :  nous  présupposons 
forcément  un  objet  immédiatement  connu,  qui  n'a  be- 
soin d'aucune  définition...  On  pourrait  l'appeler  l'objet 
le  plus  élevé  ;  mais  il  est  plutôt  la  cause  primitive  de 
toute  chose,  et  peut-être  ce  nom  ne  convient-il  pas 
encore  à  sa  magnificence.  Pour  saint  Augustin,  qui 
s'était  arraché  laborieusement  aux  erreurs  répandues 
sur  Dieu,  ce  devait  être  déjà  une  chose  importante  que 
de  déjouer  ces  erreurs  |)ar  des  formules  négatives  ; 
mais  il  ne  se  dissimulait  pas  non  plus  que  la  négation 
de  l'erreur  elle-même  présuppose  une  science,  et  il 
trouvait  dans  toute  science  négative  une  science  posi- 
tive et  la  présence  de  l'idée  de  la  vérité.  ^ 

•  D'avance,  il  ne  doutait  point  en  aucune  façon  que 
nous  ne  pussions  connaître  Dieu  comme  on  connaît 
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une  vérité  maihématique ,  ou  telle  autre  conception 
générale  d'une  science;  car  Dieu  esl  plutôt  la  lumière 
infinie  qui  éclaire  tout,  qu'un  des  objets  qui  sont 
éclairés...  Dieu,  pour  le  répéter,  est  la  vérité  qui  se 
donne  à  tous  les  êtres  raisonnables,  et  leur  permet  de 
le  connaître. 

»  Ainsi,  il  est  présupposé,  dans  saint  Augustin,  que 
nous  supposons  une  science  quelconque  de  Dieu  :  nous 
ne  pourrions  pas  l'invoquer  si  nous  ne  le  connaissions 
pas.  Nous  le  distinguons  des  autres  objets ,  puisque 
nous  les  considérons  comme  différents  de  loi  ;  nous 
pouvons  donc  aussi  de  quelque  manière,  si  imparfaite 
qu'elle  soit,  déterminer  sa  notion.  C'est  dans  celle 
conviction  que  saint  Augustin  en  cherche  les  détermi- 
nations générales.  Ces  déterminations  élèvent  simple- 
ment notre  pensée  au  plus  haut  point  qu'elle  puisse 
atteindre. 

»  Dieu  est  l'Être  suprême,  l'Être  dans  le  sens  le  plus 
universel,  l'Être  expressément  opposé  à  rêtreparlicu- 
lier,  car  l'être  particulier  est  un  produit  de  Dieu; il 
est  donc  aussi  la  vie,  la  connaissance,  la  volonté, à 
prendre  ces  choses  dans  le  sens  le  plus  élevé ,  dans  un 
sens  que  rien  ne  dépasse,  et  à  les  fondre  dans  une  unité 
parfaite  où  toute  (iiffêrence  s'efface...  Puisque  Dieu 
comprend  tout  ce  qui  est  vrai ,  il  doit  aussi  exclure 
toute  opposition  en  soi,  et  ne  peut  être  exprimé  par 
aucune  antithèse... 

»  L'infini  esl  limité  en  lui  ineffablement,  car  Tintel- 
ligence  divine  le  comprend  ;  sa  sagesse  est  diversement 
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uniforme  et  uniformément  diverse.  Unité  et  multipli- 
cité conviennent  également  à  Dieu  ;  ce  ne  sont  pas  des 
noms  plus  indignes  de  lui,  que  ceux  de  grand,  de  bon, 
de  sage ,  d*heureux ,  que  nous  lui  donnons  ;  mais  nous 
pouvons,  à  bon  droit,  adjoindre  à  son  nom  beaucoup 
d  autres  attributs.  Mais  sa  grandeur  est  sa  sagesse  ; 
sa  bonté  n'est  point  difîérente  de  sa  sagesse  ;  toutes 
ces  qualités  sont  une  seule  et  même  chose  avec  son 
être 

»  Dans  rÉtre  immuable,  qui  est  immuablement  un, 
avec  toutes  les  propriétés  qui  lui  sont  assignées  et 
auxquelles  nous  ne  pouvons  reconnaître  absolument 
aucun  principe,  aucun  fondement ,  il  n  y  a  pas  à  dis- 
tinguer ses  attributs  de  son  sujet...  Saint  Âu^^ustin  est 
persuadé  que  toutes  les  expressions,  quelles  qu'elles 
soient ,  sont  foncièrement  impropres  à  rendre  avec 
exactitude  la  notion  de  Dieu....  v 

«Tel  est  le  motif  pour  leqg,el  il  regarde  aussi  comme 
fondées  toutes  lesdéterminations  négatives  de  l'idée  de 
Dieu  ;  car  tout  ce  qui  ne  peut  être  convenablement  af- 
firmé de  Dieu  est  de  nature  telle  qu'il  ne  peut  être  saisi 
dans  le  langage  humain ,  parce  que  le  langage  distingue 
toujours  le  sujet  de  ses  attributs....  Si  nous  nom- 
mons Dieu  un  principe,  nous  ne  faisons  qu'exprimer  le 
rapport  dans  lequel  nous  le  plaçons... 

•  En  résumant  toutes  ces  pensées,  tendant  moins  à 
définir  la  notion  de  Dieu  qu'à  le  décrire  ,  puisque 
saint  Augustin  en  énumèreet  en  compare  les  attributs, 
soit  négatifs ,  soit  positifs ,  il  reste  comme  chose  essen- 
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tielle,  comme  chose  constante  après  toat  rapproche- 
ment fait,  que,  dans  notre  aspiration  rationnelle,  nous 
nous  efforçons  de  connaître  en  général  un  objet  très- 
haut,  suprême,  parfait,  une  vérité  unique  et  immuable, 
et  que  ce  but  de  Tessor  de  notre  raison  ,  nous  en 
faisons  la  notion  de  Dieu. 

»  Partant  de  là,  nous  ne  pouvons  pas  douter  si  nous 
devons  ou  ne  devons  pas  attribuer  la  vérité  à  cette 

•  notion.  Que  la  vérité  soit  en  possession  de  la  vérité, 
'    ^'  c'est  ce  qui  ne  réclame  aucune  démonstration.  Nous 

rencontrons  bien  quelquefois  dans  saint  Augustin  une 
tendance  à  analyser  les  principes  sur  lesquels  s*appuie 
la  foi  en  Dieu  ;  mais  en  examinant  ces  principes  de 
près ,  ils  se  réduisent  tous  à  ce  que  nous  avons  déjà 
exposé,  savoir  :  que  la  notion  de  Dieu,  une  avec  la  no- 
tion de  la  vérité,  emporte  avec  elle  une  certitude  que 
nul  doute  ne  peut  ébranler... 

»0n  ne  peut  rien  concevoir  de  pins  élevé  que  la  vé- 

•  rilé,  parce  qu'elle  embrasse  tout  élre  véritable.  Mais 
saint  Augustin  n'en  reste  pas  moins  fermement  cou 
vaincu  que  Dieu  est  souverain  bien,  de  la  vérité  du- 
quel nous  ne  |)onvons  douter,  parce  que  nous  aspirons 
à  lui.  Sans  ce  bien  suprême,  nul  bien  ne  |)ourrail 
exister  ;  ce  n'est  qu  a  la  condition  de  participer  au  sou- 
verain bien,  qu'un  bien  quelconque  est  un  bien  vé- 
ritable. 

«Le  souverain  bien  n'est  pas  très- éloigné  de  nous, 
car  nous  vivons ,  nous  demeurons  ,  nous  sommes  en 
lui  ;  qu'avons-nous  besoin  d'une  autre  preuve  plus  ex- 
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plicite  ?  I^  souverain  bien  n  est  pas  diiïérent  de  la  vé- 
rité ,  car  il  n  y  a  que  TÊtre  véritable  qui  puisse  être 
aimé  ;  notre  âme  aime  nécessairement  la  vérité  qu'elle 
cherche,  et,  si  elle  l'aime,  elle  doit  aussi  la  connaître, 
car  on  ne  saurait  aimer  ce  qui  est  pleinement  inconnu. 

•  Ces  preuves,  ou  plutôt  ces  appels  a  la  conviction 
immédiate,  qui  réside  en  nous,  que  la  notion  de  Dieu 
emporte  avec  elle  sa  certitude,  ne  sont  cependant  point 
à  labri  de  toute  objection  ;  peut-être  pourrait-on  leur 
reprocher  quelles  exigent  une  vérité  absolue  et  un 
souverain  bien ,  mais  qu'elles  ne  prouvent  nullement 
que  cette  vérité  et  ce  bien  inconditionnés  doivent  être 
présupposés  existants',  car  il  ne  suffit  peut-être  pas 
d'admettre  qu'ils  doivent  devenir. 

>  Saint  Augustin  se  souvient  parfaitement ,  au  con- 
traire, que,  dans  la  règle  éternelle  qui  est  la  base  de 
tout  jugement,  il  ne  peut  pas  être  question  de  devoir 
ôlre.  Tout  doit  se  diriger  d'après  cette  règle,  et  il  faut 
la  considérer  comme  le  primitif  qui  peut  simplement 
être  :  le  devenir  ne  peut  pas  être  attribué  à  l'élernel. 

»  Saint  Augustin  ne  dédaigne  pas  cependant  d'insister 
sur  la  nécessité  de  l'idée  de  Dieu  sous  le  rapport  phy- 
sique. Ainsi,  il  considère  la  création  comme  la  preuve 
d'une  cause  primitive  sage  et  parfaite,  car  la  création 

1  II  nous  semble  que  si  ces  appels  à  la  conviclion  immédiate 
que  la  notion  de  Vteu  emporte  avec  elle  sa  certitude,  exigent  une  vé- 
rité absolue  et  un  souverain  bien ,  ils  prouvent  par  là  même  que 
celte  vérité  et  ce  bien  inconditionnés  doivent  être  présupposés  exis" 
tant». 
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se  montre  ordonnée  selon  la  bonté ,  la  sagesse  et  la 
beauté; 'néanmoins  toutes  les  créatures  sont  manifes- 
tement imparfaites  ei  reportent  la  pensée  vers  un  objet 
plus  élevé ,  parce  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  re- 
poser sur  leur  imperfection. 

r>\\  considère  Texamen  (le  toutes  ces  choses  comme 
une  simple  préparation,  après  laquelle  nous  passons 
successivement  de  la  nature  extérieure  aux  profondeurs 
de  l'âme ,  et  de  là  à  celui  qui  est  au-dessus  de  I  âme, 
à  Dieu.  Envisagé  sous  ce  rapport,  Dieu  semble  à  saint 
Augustin  le  principe  éternel  de  toutes  formes,  qui  a 
concédé  aux  créatures  leurs  formes  temporaires  :  c'est 
la  beauté  suprême  qui  comprend  en  soi  toute  beauté, 
mais  s'élève  au-dessus  de  toute  beauté  corporelle. 

»  Saint  Augustin  s'abandonne  volontiers  à  cette  der- 
nière conception,  et  on  ne  peut  mécontiaître  quelle 
constitue  un  des  caractères  de  $a  pensée;  toutefois, il 
n'accorde  nullemenl  que  nous  soyons  rc>menés  parla 
créature  changeante  à  la  vérité  immuable'.  Car  celle 
sorte  de  preuve  revient  simplement  à  dire  que  nous 
sommes  unis  originellemenl  avec  le  principe  de  loule 
vérité  avec  Uieu,  et  que  c'est  dans  celte  union  que 
nous  devons  chercher  la  slabilité  de  toutes  nos  pensées. 


^  Saint  Augustin  accorde  (jue  nous  sommes  ramenés  par  la 
créature  cliangeanle  à  la  vérité  immuable.  Le  texte  cité  par 
Hitler  porte  :  Per  creaturain  mutahilcm  quiim  admonemur^  mlvm- 
tatvm  stabilem  ducimnr.  Conf.,  lib.  Xî,  cap.  VIII,  et  non  pas 
liv.  XI,  chap.  X,  comme  on  lit  dans  l'ouvrage  de  lUtter,  pag.  258, 
n.  3,  tom.  II. 
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•  Ainsi,  Ton  Yoit  que,  dans  la  doctrine  de  saint  Âa- 
gostin,  la  notion  de  Dieu  est  le  but  suprême  de  toute 
conuaissance,  et  le  principe  de  toute  science  humaine  ; 
la  double  direction  qu'il  suit  dans  Texposition  de  cette 
notion  est  donc  justifiée;  car  il  représente  Dieu,  ou 
comme  excédant  de  beaucoup  notre  connaissance,  ou 
comme  s'efforçant  continuellement  de  nous  rapprocher, 
en  sorte  d'être  compris  de  nous  autant  qu'il  se  peut. 

»  L'incompréhensibilite  de  Dieu  pendant  notre  vie 
temporaire  est  un  dogme  fondamental  dans  la  doctrine 
chrétienne  en  général,  aussi  bien  que  dans  la  doctrine 
de  saint  Augustin.  Nous  avons  déjà  vu  comment  cette 
dernière  doctrine  prouve  que  toutes  les  formes  de  notre 
pensée  sont  insuffisantes  pour  exprimer  le  Très-Haut 
que  nous  cherchons  ;  mais  cela  n'empêche  nullement 
saint  Augustin  de  reconnaître  l'utilité  de  nos  recher- 
ches sur  Dieu.  En  fait,  de  même  que  toute  vérité  est 
en  Dieu,  de  même  nous  reconnaissons  Dieu  dans 
toute  vérité. 

»  Nous  le  connaissons  dès  le  montent  même  que  nous 
le  savons  incompréhensible.  Mais  nous  devons  ulté- 
rieurement chercher  dans  la  connaissance  des  créa- 
tures la  vérité  de  Dieu ,  car  nulle  créature  n'existe 
sans  que  Dieu  la  connaisse  ;  si  donc  nous  connaissons 
une  créature  de  Dieu,  nous  connaissons  aussi  le  savoir 
de  Dieu  en  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  ne  devons  dé- 
sespérer ni  trembler  devant  la  recherôhe  de  Dieu  ; 
mais,  avançant  toujours  dans  la  connaissance  en  gé- 
néral ,  nous  devons  être  certains  d'avancer  aussi  dans 

37 
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la  connaissaDce  de  Dieu.  Pour  nous  encoorager  ij 
chercher  Dieu,  nous  le  trouvons;  et,  afin  de  le  trouTerj 
avec  plus  de  satisfaction,  nous  le  cherchons... 
y  »  On  pourrait  reprocher  à  plusieurs  des  expressions 
dont  saint  Augustin  se  sert  pour  rendre  son  idée  de; 
Dieu ,  une  certaine  tendance  au  panthéisme  ;  mais  b 
distinction  qu'il  établit  inébraniablement  entre  k 
créateur  et  la  créature,  entre  Dieu  et  le  monde,  forme 
un  contre-poids  suffisamment  fort  a  toutes  les  erreurs 
du  panthéisme,  et  cette  même  distinction  ne  lui  per- 
met d'oublier  en  aucun  moment,  ni  la  vérité  de  Dieu, 
ni  la  vérité  du  monde ,  ni  la  différence  essentielle  de 
Tun  et  de  l'autre. 

»  Assurément,  c'est  chez  lui  une  conviction  profonde 
que  Dieu  est  une  vérité  une ,  et  que  l'éternelle  vérité 
ne  peut  être  considérée  que  comme  un  but  de  notre 
inspiration  scientifique;  mais  on  mésin  ter  prêterait 
celte  doctrine,  si  l'on  allait  croire  qu'elle  anéanlit 
l'être  et  la  vérilédu  monde.  L'être  essentiel  des  choses 
temporaires,  leur  développement  dans  le  temps,  ne  sont 
l'objet  d'aucun  doute  pour  saint  Augustin,  nous  l'avons 
vu  :  à  côté  de  la  vérité  éternelle,  il  reconnaît  la  vérilé 
des  choses  qui  croissent  dans  le  temps;  il  faut  seule- 
ment que  toute  vérité  contenue  dans  ces  choses  soit 
renfermée  également  dans  rélernelle  vérité  *.» 

Hitler  fait  trois  observations  qu'il  est  bon  de  con- 


•  Hist.  de  la  philos,  chrét.,  Irad.  de  M.  J.  Trullard,  tom.  II, 
Jiv.  YI,  chap.  m,  pag.  2U,  259. 
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ater  :  1  «  «  On  a  remarqué  avec  raison  que  Targamen- 
ilion  des  §§  M  -39  du  De  libero  orbi/rio,  renfermait 
is  germes  de  la  preuve  de  Texistence  de  Dieu  qu'on 
(ipelie  ontologique \  » 2o  «Quoique,  sous  ce  rapport 
par  la  preuve  ontologique),  Tidée  de  Dieu  soit  parfai- 
ement  certaine  pour  saint  Augustin ,  il  ne  dédaigne 
iependant  pas  d*insister  sur  la  nécessité  de  cette  idée 
iOQS  le  rapport  physique  ^ .»  S""  «  Se  rattachant  à  la  divi- 
lion  de  Taocienne  philosophie ,  saint  Augustin  trouve 
\g  notion  de  Dieu  fondée  dans  les  trois  parties  de  la 
)hilosophie  ancienne ,  selon  laquelle  la  sagesse  divine 
)st  immuable  dans  son  être,  soit  moralement  puis* 
[u'elle  est  le  souverain  bien,  soit  physiquement  comme 
mbrassant  les  principes  de  toutes  choses,  soit  logi- 
oement  comme  garantissant  la  certitude  de  toute 
snsée.  Mais  il  s'arrête  surtout  à  ce  dernier  point  de 
le,  parce  que  la  notion  de  la  vérité,  sur  laquelle  est 
ndée  toute  connaissance,  a  immédiatement  une  signi- 
lotion  logique^.» 
Malgré  ces  aveux ,  Ritter  a  cru  devoir  placer  dans  sa 
inclusion  les  réflexions  suivantes  :  «C'est  de  Dieu  seul 
ue  procède  tout  bien  ,  c'est  lui  qui  donne  la  foi  et  la 
cience  qui  en  émane  ;  néanmoins  nous  devons  consi- 
érer  la  foi  et  le  savoir,  ainsi  que  tout  ce  qui  en  déborde 
ans  la  vie  pratique  ,  comme  des  activités  vitales  de 
homme  par  lesquelles  nous  nous  approprions  le  bien 

1  Hist.  de  la  philos,  chrét.,  tom.  II,  pag.  256. 

2  Ibid.,  pag.  257,  258. 

3  Ibid..  pag.  255,  256. 
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universel.  Trouver  le  rapport  des  conceptious  fouda- 
mentales  de  la  vie  religieuse  avec  les  notions  les  plus 
générales  de  la  science ,  et  mettre  en  harmonie  les 
unes  avec  les  autres  »  tel  est  le  but  que  saint  Augustin 
s'est  proposé  en  développant  sa  doctrine  philosophique. 
Prenant  son  point  de  départ  dans  le  dodte ,  il  cherche 
d'abord  à  établir  dans  une  égale  stabilité  ces  deux  ex- 
trêmes :  d*un  côté ,  la  vérité  du  phénomène  dans  la 
proposition  :  Je  suis ,  car  je  pense  ;  d'autre  part,  la  vé- 
rité éternelle  de  Dieu ,  en  montrant  l'aspiration  de  notre 
âme  vers  cette  vérité ,  dans  toutes  les  directions  de  la 
science. 

>  La  différence  entre  le  monde  et  Dieu  lui  paraît  l'arc- 
boutant  de  la  connaissance  scientifique.  Il  n'y  aurait 
pour  lui  aucun  problème,  si  ce  n'était  celui  dedécouvrir 
comment  la  vérité  éternelle  peut  être  atteinte  dans  Tin- 
tuilion  de  Dieu.  Il  s'agit,  pour  lui,  d'indiquer  par  quelle 
voie  ces  points  extrêmes,  le  monde  et  Dieu,  pouvaient 
être  rapprochés,  mis  en  rapport.  Et  il  reconnut  avec 
raison  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  voie  hormis  celle 
que  trace  l'Église  :  celle  de  la  vie  tout  entière,  delà 
vie  que  nous  devons  sanctifier  dans  tous  ses  moments 
et  empreindre  de  la  pensée  du  divin. 

»  Saint  Augustin  suit  ici  les  Pères  de  l'Église  ses 
devanciers  ;  mais  aucun  d'eux  n'avait  conçu  profondé- 
ment la  nécessité  de  cette  voie.  Sous  le  rapport  scien- 
tifique, nous  ne  pouvons  approuver  que  saint  Augustin 
ne  fonde  pas  scientifiquement  les  principes  de  la  vie 
pratique  ;  pour  les  établir,  il  rappelle  simplement  le 
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principe,  et  d'un  monde  corporel  hors  de  nous,  et  d'ê- 
tres raisonnables  semblables  à  nous  ;  puis  un  accord  , 
une  union  entre  le  corporel  et  le  spirituel.  Mais  ce 
sont  là  des  négligences  qui  se  rencontrent  presque  dans 
tous  les  systèmes  philosophiques  mollement  constitués, 
se  servant  des  données  de  Topinion  pratique  pour  édi- 
fier une  conviction  scientifique  ;  c'est  une  influence 
qu'aucune  doctrine  n'a  encore  pu  secouer  complète- 
ment. 

>  Si  quelque  chose  peut  excuser  de  pareilles  défec- 
tuosités, c'est  le  génie  subtil  avec  lequel  saint  Au- 
gustin pénètre  jusqu'au  fond  de  notre  âme,  pour  nous 
montrer  que  nous  avons  une  connaissance  de  Dieu, 
dû  moment  où  nous  savons  nous  incorporer  le  bien 
avec  amour...  ^ 

«Tout  est  établi  de  Dieu,  tout  est  ordonné  par  lui 
selon  des  lois  éternelles,  rationnelles,  dont  notre  en- 
tendement porte  en  soi  les  notions,  et  ce  que  Dieu  a 
ainsi  disposé  il  lui  est  également  possible  de  le  faire 
pénétrer  effectivement  au  fond  de  toute  chose.  C'est 
ainsi  que  Dieu  accomplit  même  l'amour  en  nous,  le 
véritable  amour,  celui  du  bien;  mais  quiconque  aime 
le  bien  doit  le  connaître,  et  qui  le  connaît,  connaît  son 
Dieu,  qui  est  la  plénitude  de  tout  bien. 

•  Nous  pouvons  donc  soutenir  que  saint  Augustin 
n'a  pas  connu  le  vrai  chemin  qui  conduit  du  phéno- 
mène au  principe  éternel  du  phénomène  ;  mais  nous 
reconnaîtrons  qu'il  a  établi  le  point  de  départ  et  le 
point  aboutissant  de  ses  recherches  beaucoup  plus 
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fCienti6qaeaieDt  qae  les  points  intermédiaires  de  la 
route  frayée  pour  les  réanir  ' .  • 

Il  importe  de  rappeler  que,  d'après  Ritter,  lorsque 
saint  Augustin  veut  indiquer  par  quelle  voie  ces  points 
extrêmes,  le  monde  et  Dieu,  pouvaient  être  rapprochés 
et  mis  en  rapport,  on  doit  reconnaiire  qu'il  a  élabli  le 
point  de  départ  et  le  point  aboutissant  de  ses  redkerckis 
beaucoup  plus  scientifiquemeni  que  les  points  intermé- 
diaires de  la  route  frayée  pour  les  réunir;  et  qu'ainsi 
il  n'a  point  connu  le  vrai  chemin  qui  conduit  du  phé- 
nomène au  principe  éternel  du  phénomène.  D'après  Rit- 
ter  cependant,  saint  AQgnsiin  pénètre  jusqu'au  fond  de 
Vâme ,  pour  nous  montrer  que  nous  avons  une  fon- 
naissance  de  Dteu,  du  moment  où  nous  savons  nous 
incorporer  le  bien  avec  amour.  Comment  ce  chemin 
ne  serait-il  pas  le  véritable?  Ce  n'est  pas  donc  seulement 
en  s'appuyanl  sur  la  foi  religieuse  des  chrétiens,  que 
saint  Augustin  suppose  une  union  entre  le  corporel 
et  le  spirituel  ^. 

Buhie  est  loin  d  être  aussi  favorable  que  Ritter  à 
la  Théodicée  de  saint  Augustin  ;  il  avoue  cependant 
que  SOS  arguments  pour  prouver  l'existence  elles  qua- 
lités de  Dieu  étaient  tous  intéressants,  et  que  quelques- 
uns  lui  appartenaient  en  propre.  CetaveuneTempêche 
pas  de  prétendre  que  saint  Augustin  a  déterminé  la 
nature  de  la  divinité  d'une  manière  telle ,  qu'elle  est 

1  Hisl,  de  la  philos,  chrét.y  tom.  II,  pag.  395,  306. 
^  Ibid.,  liv.  VI.  pag.  396,  397. 
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en  contradictioD  avecellentôme,  d'après  les  règles  de 
rentendement  humain. 

«Dieu,  dit-il  d'après  saint  Augustin,  renferme  la 
grandeur,  Téternité,  la  puissance  ei  la  bonté  absolues; 
et  toutes  ces  qualités  ne  font  qu'un  avec  sa  substance, 
elles  consistent  dans  sa  force  substantielle  ;  voilà  pour- 
quoi sa  grandeur  est  identique  avec  sa  sagesse,  sa  bonté 
et  son  pouvoir.  Jamais  un  raisonnement  semblable  ne 
saurait  avoir  Tapprobation  du  véritable  philosophe.  Il 
est  impossible,  en  bonne  logique,  d*imaginer  une  sub- 
stance douée  de  qualités  sans  l'en  distinguer,  et  de 
concevoir  que  plusieurs  qualités  divines  que  l'analo- 
gie avec  celles  de  1  ame  humaine  oblige  de  séparer,  ne 
constituent  cependant  qu'une  seule  et  même  unité  ab- 
solue \  »  ' 

Le  véritable  philosophe  est-il  autorisé  à  conclure 
que  les  qualités  divines  sont  nécessairement  séparées 
en  Dieu,  parce  qu'elles  sont  séparées  dans  l'âme  hu- 
maine? Nous  ne  le  pensons  pas.  y 

«  Saint  Augustin,  dit  Buhie,  croyait  les  idées  des 
réalités  absolues,  qui  communiquent  cette  même  pro- 
priété aux  choses...  Il  ne  parait  pas  avoir  fait  attention 
à  la  contradiction  qui  en  résultait  dans  sa  manière  de 
voir,  puisqu'il  plaçait  toutes  les  réalités  dans  l'intelli- 
gence divine,  et  qu'il  ne  voulait  pas  croire  cependant 
que  toutes  les  choses  fissent  partie  de  la  divinité  ^ 

1  Hist.  de  la  philos,  mod,^  introd.,  pag.  640,  641,  tom.  I. 
•^  y6td.,mtrod.,  pag.638. 


—  568  — 

Cette  assertion  est  entièrement  inexacte:  saint 
Augustin  ne  donne  pas  ce  caractère  aux  idées  *  ;  il  n'est 
donc  pas  tombé  dans  la  contradiction  que  Buhie  lui 
reproche. 

On  lit  dans  une  note  de  l'introduction  de  la  Philo- 
sophie moderne  de  BuhIe:  «Les  arguments  de  saint 
Augustin  pour  démontrer  la  réalité  de  la  justice  di?ine 
ont  été  fréquemment  répétés  et  développés  par  les  mo- 
dernes. On  en  trouve  plusieurs  dans  la  Théodicéeà» 
Leibnitz  ;  mais  aucun  ne  satisfait  Tesprit  philosophi- 
que.» Cette  décision  nous  parait  bien  hasardée  ^ 

La  création  du  monde  soulève  de  très-graves  dif- 
ficultés :  r  Dieu  est  la  cause  suprême,  elle  est  éter- 
nellement active;  les  créatures  sont  donc  étemelles. 
2^  Si  le  monde  a  été  créé ,  la  cause  suprême  est  restée 
inactive  plus  ou  moins  longtemps.  Pourquoi  ce  re- 
tard? Dieu  n'a  pas  toujours  eu  des  adorateurs.  3*"  Si  le 
monde  a  été  créé ,  la  cause  suprême  a  passé  du  re- 
pos à  l'action;  cepemianl  Dieu  est  immuable.  A^La 
volonté  de  Dieu  est  nécessairement  toute  puissante. 
Si  Dieu,  de  toute  éternité,  a  voulu  créer  le  monde,  les 
créatures  doivent  être  éternelles. 

Saint  Augustin  a  connu  ces  difficultés  et  les  a  très- 
sérieusement  examinées.  Il  résout  la  première  en  con- 
statant que  la  cause  suprême  est  éiernellement  active 
par  la  production  éternelle  des  idées.  Pour  que  la  cause 


*  Voyez  ci-dessus  Idées  ^  pag.  176. 

'  Hisl,  de  la  philos,  mod,,  introd.,  pag.  649,  u.  1. 
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suprême  exerce  éternellement  son  activité ,  il  n*est  pas 
nécessaire  qu'elle  produise  des  œuvres  qui  lui  soient 
extérieures.  v/ 

Saint  Augustin  résout  la  seconde  difficulté  par  une 
analyse  profonde  de  la  notion  du  temps  ;  il  le  définit  : 
l'impression  que  les  choses  qui  passent  font  sur  nous.^ 
Il  distingue  les  trois  modes  du  temps ,  le  présent ,  le 
passé  et  Tavenir,  par  ces  trois  actes  :  attention,  souvenir, 
attente.  Le  temps  suppose  donc  le  changement  et  la 
succession  ;  il  a  commencé  avec  les  choses  créées ,  et 
cesserait  d'exister  s'il  n'y  avait  plus  de  créatures.  Dès- 
lors,  se  représenter  un  certain  temps  qui  a  précédé  le 
monde ,  c'est  une  idée  contradictoire;  et  demander  ce 
que  Dieu  faisait  avant  la  création  du  monde,  c'est  une 
question  insensée,  puisque  ces  mots  :  avant  le  monde, 
supposent  l'existence  du  temps  impossible  sans  les  créa- 
tures. Le  temps  ne  pouvant  exister  sans  les  créatures, 
il  y  a  eu  des  temps  dans  tous  les  temps ,  et  par  con- 
séquent il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  des  êtres  qui  ont 
rendu  témoignage  à  la  gloire  du  Créateur;  ainsi  «Dieu 
a  toujours  été  Seigneur  ;  il  a  toujours  eu  des  créatures 
qui  lui  ont  été  assujéties  et  qui  n'ont  pas  été  engen- 
drées de  sa  substance,  mais  qu'il  a  tirées  du  néant,  et 
qui  par  conséquent  ne  sont  pas  co-éternelles.  Il  était 
avant  elles,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  sans  elles,  parce 
qu'il  ne  les  a  pas  précédées  par  un  intervalle  de  temps, 
mais  par  une  éternité  fixe  \  >  u 

r 

<  Cité  de  Dieu,  liv.  XII,  chap.  XV;  trad.  de  M.  Saisset. 
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Quant  aux  questions  trop  corieoses  sor  les  causes 
de  la  création  ,  saint  Augustin  les  repousse  par  ces 
paroles  :  «  Celui  qui  cherche  pourquoi  Dieu  a  foolo 
créer  le  monde,  cherche  la  cause  de  la  volonté  de 
Dieu.  Or,  rien  n'est  plus  grand  que  la  volonté  de 
Dieu  ;  il  ne  faut  donc  pas  chercher  une  cause  de  ce 
qui  est  cause  de  tout  ' .» 

Dieu,  de  toute  éternité,  a  voulu  créer  le  monde;  de 
toute  éternité,  il  a  connu  les  êtres  qu'il  devait  créer. 
Il  n'a  point  passé  du  repos  à  l'action ,  en  créant  le 
monde  ;  ainsi,  la  création  na  pas  porté  atteinte  à  son 
immutabilité.  Mais  saint  Augustin  reconnaît  que  la 
volonté  de  Dieu  étant  toute  puissante,  et  Dieu  ayant 
voulu,  de  toute  éternité,  créer  le  monde,  on  ne  conçoit 
pas  que  la  volonté  divine  n*ait  pas,  de  toute  éternité, 
obtenu  son  effet.  Saint  Augustin  s'arrête  religieuse- 
ment devant  cet  abîme,  que  l'esprit  humain  ne  peut 
pas  sonder.  La  raison  se  trouve  placée  entre  ces  deux 
alternatives  :  1  éternité  de  la  matière  et  la  création  du 
monde;  mais  elle  n'éprouve  pas  pour  les  deux  alterna- 
tives la  même  répugnance.  La  première  implique  une 
contrailiclion  ,  elle  la  repousse  ;  la  seconde  renferme 
un  mystère  profond ,  elle  la  subit  comme  une  nécessité. 

Ku(^^vorth^  Ritter^  donnent  des  éloges  à   Targu- 
mentation  de  saint  Augustin  contre  les  adversaires  de 


'  De  divers,  quœsl.  octog.  trihm,  quaest.  XXVHI,  col.  7,  lom.  VI. 

-  Syslemn  intellectuelle ^  lom.  Il,  pag.  590,  elc. 

'  Hist,  de  la  plulos,  c/vét,,  toni.  II,  pag.  286,  etc. 
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%  création.  Buhle  soutient,  à  tort,  que  Targumen la- 
ion  de  saint  Augustin  aurait  dû  l'amener  à  croire  de 
^référence  VélemUé  de  Vunivers  * . 

CHAPITRE  IL 

Appréciation  générale. 


On  lit  dans  VHistoire  de  la  philosophie  de  Buhle  : 
«  Parmi  les  philosophes  chrétiens,  il  en  est  un  qui 
mérite  de  fixer  particulièrement  notre  attention,  tant 
par  l'esprit  dont  il  fil  preuve  en  cherchant  la  vérité, 
que  par  la  manière  dont  il  essaya  de  concilier  la  phi- 
losophie avec  les  objets  de  la  révélation  chrétienne. 
C'est  de  saint  Augustin  dont  il  va  être  question.  Plus 
qu'aucun  autre  il  a  influé  sur  son  siècle,  ainsi  que  sur 
les  temps  subséquents.  Son  principal  mérite  est  d'a- 
voir séparé  la  religion  positive  de  la  philosophie ,  en 
démontrant  qu'elles  découlent  de  sources  différentes, 
et  d'avoir  raisonné  sur  toutes  deux  d'après  des  prin- 
cipes différents,  mais  appropriés  à  chacune  d'elles^.» 
Cette  appréciation  n'est  qu'un  Taible  hommage  rendu 
à  la  vérité. 

Saint  Augustin  trace  avec  netteté  et  précision  les 

^  Hisi.  de  la  philos,  mod.,  tom.  I,  introd.,  pag.  645. 
3  Ibid.,  pag.  633,  634. 
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trails  essentiels  et  distioctife  qoi  canctérisent  la  phi- 
losophie et  la  rêfélatioo  chretieDoe.  Diaprés  sa  doc- 
trioe  y  la  phikisupbie  n'a  poor  objet  que  des  vàîlés 
accessibles  à  l'iotelligeiice  hamaine  ;  dès-lors  elle  m 
doit  les  établir  que  sor  des  preoTes  qae  fournît  oq 
peot  fournir  la  raison.  La  révélation  chrétienne  a  poor 
objet  des  vérités  de  deux  ordres  :  les  unes  sont  au- 
dessus  de  notre  intelligence  et ,  par  conséquent ,  in- 
compréhensibles ;  les  autres  peuvent  être  saisies  par 
la  raison  et,  par  conséquent,  peuvent  être  comprises. 

Le  christianisme,  en  imposant  les  premières  à  notre 
foi ,  n*invoque  et  ne  doit  invoquer  que  l'autorité  divine 
qui  lésa  révélées.  Il  peut  aussi  nous  faire  adopter  les 
secondes  en  s'appuyant  sur  la  même  autorité  ;  mais  il 
permet  aux  fidèles  de  consulter  aussi  les  lumières  de 
la  raison.  Les  fidèles  ont  ce  droit,  il  est  inhérent  ao 
titre  de  créature  raisonnable.  De  ce  titre  découlent 
encore  d^autres  droits  :  le  droit  de  n'adhérer  aux  véri- 
tés révélées  que  lorsque  le  fait  de  leur  révélation  divine 
a  été  constaté  par  la  raison  ;  le  droit  de  repousser 
toute  proposition  prétendue  révélée,  qui  serait  évidem- 
ment contraire  aux  lumières  de  Tintelligence.  Bien  loin 
de  nous  interdire  l'exercice  de  ces  droits,  le  christia- 
nisme nous  y  convie. 

Que  l'on  me  montre  ,  s'écrie  saint  Augustin  ,  une 
vérité  évidente,  incontestable,  qui  soit  opposée  à  la  foi 
catholique,  et  je  l'abandonne  à  l'instant!  Mais  cette 
vérité,  on  la  promet,  on  ne  la  produit  point.  On  ne 
trouve  pas  dans  Descartes  une  déclaration  aussi  caté* 
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goriqae,  et  tependant  il  distingue  la  philosophie  de  la 
révélation.  Bossuet  rappelle  qne  ce  philosophe,  dans  la 
crainte  d'être  noté  par  TÉglise ,  prenait  des  précautions 
dont  quelques-unes  allaient  jusqu'à  l'excès '. 

Pascal  se  montre  un  disciple  fidèle  de  Tévéque  d*Hip- 
pone ,  lorsqu'il  dit  : 

«  Saint  Augustin.  La  raison  ne  se  soumettrait  ja- 
mais ,  si  elle  ne  jugeait  qu'il  y  a  des  occasions  où  elle  '( 
se  doit  soumettre  ;  il  est  donc  juste  qu'elle  se  soumette 
quand  elle  juge  qu'elle  se  doit  soumettre.  Il  n'y  a  rien 
de  si  conforme  à  la  raison  que  ce  désaveu  de  la  rai- 
son. —  Deux  excès  :  exclure  la  raison ,  n'admetlre7' 
que  la  raison.  —  La  foi  dit  bien  ce  que  les  sens  ne  di- 
sent pas,  mais  non  pas  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient; 
elle  est  au-dessus  et  non  pas  contre^.» 

Saint  Augustin,  après  avoir  déterminé  les  droits  lé- 
gitimes de  l'intelligence ,  prouve  que  la  raison  elle- 
même  doit  reconnaître  la  nécessité  d'un  supplément  à 
sa  faiblesse,  qu'elle  doit  le  désirer  avec  ardeur  et 
l'adopter  avec  empressement.  La  philosophie  de  saint 
Augustin  concilie  donc  les  droits  inaliénables  de  la 
raison  avec  l'autorité  sacrée  de  la  révélation  chrétienne. 
Cependant,  quoique  saint  Augustin  distingue  avec 
«  un  très-grand  soin  la  philosophie  et  le  christianisme, 
qu'il  établisse  les  vérités ,  objet  de  Tune  et  de  l'autre, 
sur  des  preuves  appropriées  à  leur  nature ,  sa  foi  n'a 

>  Œuvres  de  Bossuet,  tom.  XXXVIII,  pag.  251,  édit.  de  Lebel. 
^  Pensées,  tom.  Il,  pag.  348,  349,  édit.  de  M.  Faugère. 


^  t^  ttM  îoiMCitt  scr  sk  pfcîÉoriflphif  :  cDe  lâè 
|Mir  loi  uA  {Àïne q^  loi  & sifiulé^  ihnyreaiéCTÉs, 
et  r^i  ^b»î  ûdié  a  les  évîier.  Éclairé  par  c<iie  iiDBiac, 
il  rj'^^  (iu  tUDbié  djj;s  les  ipraves  erreivs  dont  les  pUih 
topbes  de  ikuU'inlié  d'oui  (os  sa  se  ^snatir. 

Le^  ar^ojrrrits  eax-mémes  exdasÎTemeot  destioéi 
â  prouver  les  f criiez  â/cessibles  à  U  nisûo ,  tireni  ^ 
la  foi.  qoi  les  sancUoooe  par  sod  aotorité ,  ooe  force 
qu'ils  n'auraiefit  pas  sans  elle.  Ainsi ,  les  mêmes  piea- 
ves  en  faveur  de  I  immortalité  de  Time  ne  soot  pas 
préseotées  dans  Platoo  avec  cette  assorance  et  celle 
corjfiction  profonde  que  saint  Augustin  manifeste  eo 
les  exposant.  La  certitude  de  la  foi  se  mêle  dans  l'es- 
prit, à  notre  insu ,  avec  la  certitude  rationnelle. 
1/ 

a 

L  ame  désire  la  vérilé  ;  sa  possession  la  rend  heu- 
reuse. La  philosophie  ,  se  pro{X)sant  de  satisfaire  ce 
besoin  de  notre  nature  intellectuelle  et  morale,  a  un 
double  but:  elle  cherche  et  expose  la  vérité,  elle  sap- 
phque  à  la  rendre  aimable  ;  la  philosophie  est  donc 
Sf>éculative  et  pratique.  C'est  la  direction  pratique  qui 
domine  dans  la  philosophie  de  saint  Augustin.  Quelle 
que  soit  la  vérité  morale  qu*il  enseigne,  il  ne  vent 
pas  seulement  la  faire  connaître ,  il  aspire  à  la  faire 
aimer.  Le  succès  répond  à  ses  désirs  et  à  ses  efforts. 
On  goûte  la  vérité  qu  il  expose ,  on  aime  la  vérité  dont 
il  dépeint  la  beauté  ravissante.  Vous  ne  trouvez  pas 
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^ns  Platon  t  da  moins  à  un  degré  aussi  éminent,  cette 
aissance  d'émouvoir. 

Que  Ton  se  rappelle  les  portraits  de  Tunité  ,  de  la 
Srité ,  de  la  beauté  ,  tracés  par  Platon  et  par  saint 
kUgQStin.  Les  idées  sont  presque  les  mêmes ,  et  elles 
;e  sont  pas,  dans  saint  Augustin  comme  dans  Platon, 
larées  de  toutes  les  richesses  du  langage  humain  ;  et 
;ependant ,  quelle  différence  dans  TetTet  que  ces  por- 
raits  produisent  sur  les  lecteurs  !  On  admire  Platon  ; 
nais  si  Tadmiration  est  dans  l'esprit ,  Tamour  n'est 
[)as  dans  le  cœur  :  on  n'a  goûté  que  la  perfection  de 
Tart.  En  lisant  saint  Augustin  ,  on  sent  que  l'amour  a 
inspiré  le  philosophe  ,  et  cet  amour  dévient  sympathi- 
que. Érasme  en  a  fait  la  remarque  :  «  Le  feu,  en  quel- 
que endroit  que  vous  le  placiez,  peut-il  ne  pas  brûler? 
Saint  Augustin  aimait  ardemment  ce  qu'il  enseignait, 
et  il  enseignait  avec  art  ce  qu'il  aimait;  il  produit  ce 
double  effet  sur  celui  qui  lit  ses  écrits  avec  un  esprit 
attentif*.»  , 

111 

Saint  Augustin  est  néo-platonicien,  on  ne  peut  pas 
le  révoquer  en  doute  ;  mais  il  l'est  de  la  même  ma- 
nière que  Leibnitz  est  cartésien.  Il  corrige,  il  aban- 
donne sur  quelques  points  la  philosophie  de  Técole 
d'Alexandrie.  M.  Bouiliet  rapporte,  dans  sa  traduc- 
tion des  Ennéades  de  Plotin ,  les  nombreux  emprunts 

<  Epûtt.  ad  anhiepitc,  Tolet, 
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que  saint  Augustin  a  faits  à  cette  philosophie  ;  nuis 
on  reconnaît ,  dans  Vlnlroduclion  à  la  philosophie  »- 
cienne  de  Bohle,  qoe  saint  Augustin  ,  «  qui  se  cod- 
fonna  en  grande  partie  aux  principes  de  Técole  d'A- 
lexandrie, ne  les  adopta  pas  dans  leur  entier,  changea 
la  détermination  des  autres,  et  en  développa  quelqaes- 
uns  d*aprës  des  arguments  qui  lui  appartenaient  eo 
propre  *  .*  Mais  pour  saisir  entièrement  la  pensée  philo- 
sophique de  saint  Augustin ,  il  est  utile  de  conoaitre 
la  langue  de  Plotin. 

Saint  Augustin  s*est  quelquefois  inspiré  de  la  philo- 
sophie d'Aristote.  Il  paraissait  pencher  vers  l'oplDloo 
des  hommes  savants  et  habiles  qui  pensaient  que  Platon 
et  Aristote  n'étaient  pas  en  réalité  contraires  l'on  i 
l'autre'.  Cette  conjecture  a  été,  de  nos  jours,  soutenue 
en  partie  par  M.  Denis,  dans  sa  thèse  sur  le  Raiiona- 
lûfiif  d' Aristote,  et  par  Bl.  Ch.Thurot,  dans  ses  Étudn 
sur  ce  philosophe. 

La  méthode  de  Platon  et  celle  de  saint  Augustin 
diffèrent  essentiellement,  l/enseignement  phifosophi- 
que  du  premier  est,  sous  diverses  formes  de  langage, 
une  exposition  logique,  savante,  poétique,  d'idées  ab- 
straites. L'enseignement  du  second  est  en  quelque 
sorte  une  révélation  d'expériences  personnelles.  Un 
exemple  rendra  sensible  cette  différence. 

Platon  et  saint  Augustin  enseignent  Tun  et  l'autre 


*  Tom.  I,  pag.  636. 

•2  Cont,  acad,^  lib.  III,  cap.  XL\,  n.  ii,  tom.  I. 
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le  la  beauté  suprême  seule  mérite  d'être  aimée; 
Ci\  ne  faut  par  s'arrêter  aux  beautés  particulières , 
>rporeIies  ou  spirituelles ,  qui  ne  sont  que  des  degrés 
>ur  s'élever  à  la  beauté  suprême;  que  cette  beauté 
9  peut  être  aperçue  que  par  la  pointe  de  l'esprit  ; 
ae  sa  contemplation  est  la  source  du  bonheur,  mais 
ue  la  faiblesse  de  notre  intelligence  ne  peut  pas  long- 
)mps  en  supporter  la  vue. 

Écoutez  Platon  : 

«  Celui  qui ,  dans  les  mystères  de  l'amour,  s'est 
vancé  jusqu'au  point  où  nous  en  sommes ,  par  une 
ontemplalion  progressive  et  bien  conduite ,  parvenu 
Q  dernier  degré  de  l'initiation ,  verra  tout  à  coup  ap* 
araitre  à  ses  regards  une  beauté  merveilleuse  : . . . . 
leauté  éternelle ,  non  engendrée  et  non  périssable , 
xempte  de  décadence  comme  d'accroissement  y  qui 
l'est  point  belle  dans  telle  partie  et  laide  dans  telle 
.utre,  belle  seulement  en  tel  temps,  dans  tel  lieu, 
lans  tel  rapport;  belle  pour  ceux-ci ,  laide  pour  ceux- 
à;  beauté  qui  n'a  point  de  forme  sensible,  un  visage, 
les  mains ,  rien  de  corporel  ;  qui  n'aime  pas  non  plus 
elle  pensée  ni  telle  science  particulière  ;  qui  ne  réside 
lans  aucun  être  différent  d'avec  lui-même ,  comme  un 
mimai ,  ou  la  terre ,  oû  le  ciel ,  ou  tout  autre  chose  ; 
(ui  est  absolument  identique  et  invariable  par  elle- 
néme ,  de  laquelle  toutes  les  autres  beautés  partici- 
)ent,  de  manière  cependant  que  leur  naissance  ou 
eur  destruction  ne  lui  apporte  ni  diminution ,  ni  ac- 
croissement, ni  le  moindre  changement.....  Ce  qui 
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peat  donner  du  prix  à  cette  vie,  c'e&t  le  spectacle  de 
la  beauté  éternelle.... 

»  Je  Le  demande,  quelle  ne  serait  pas  ladestidée  d'oo 
mortel  à  qui  il  serait  donne  de  contempler  le  beau 
sans  mélange,  dans  sa  pureté  et  simplicité ,  non  ply3 
revêtu  de  chairs  et  de  couleurs  humaines ,  et  de  leas 
ces  vains  agréments  condamnés  à  périr;  à  qui  il  serait 
donné  de  voir  face  à  face»  sous  sa  forme  unique,  b 
beauté  divine*?* 

Écoutez  maintenant  saint  Augustin  :  «  Si  les  corps 
te  plaisent,  ô  mon  aine  !  c'est  Dieu  qu'il  faut  en  louer: 
c'est  vers  l'auteur  de  ces  choses  qu'il  faut  tourner  (oo 
amour,  de  crainte  qu'en  s'arrétant  à  ces  choses  qui  te 
plaisent,  tu  ne  viennes  toi-même  à  lui  déplaire.  Si 
les  âmes  des  autres  hommes  nous  plaisent,  aimons- 
les  en  Dieu ,  car  elles-mômes  sont  périssables  et  n'oDl 
de  stabilité  qu'en  lui  ;  autrement  elles  passeraient  et 
s'éteindraient  comme  le  reste.  C'est  donc  en  lui  qu'il 
faut  les  aimer.  Entraîne  vers  lui  avec  toi  toutes  celles 
que  tu  pourras  rassembler,  et  dis-leur:  aimons-le, 
aimons-le  ! 

»  Je  m'étais  élevé  graduellement  des  corps  à  la  par- 
tie de  rdrae  qui  sent  par  le  moyen  des  organes;  de  là, 
à  cette  force  plus  intime  à  laquelle  les  sens  viennent 

*  Œuvres  complètes  de  Platon,  le  Banquety  tom.  VI,  pag.  3i6, 
317,  318  ;  Irad.  de  M.  Cousin.  Plalon  a  eu  le  tort  très-grave  de 
placer  parmi  les  degrés  de  Téchelle  qui  doit  nous  élever  jusqu'à 
la  beauté  suprême,  un  amour  repoussé  par  la  nature  et  flétri  par 
ja  conscience. 
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rendre  compte  des  choses  extérieures ,  et  qui  se  rèn- 
contre  également  chez  les  animaux;  et  de  là,  enfin, 
àcette  puissance  raisonnante  qui  forme  des  jugements 
avec  les  matériaux  que  lui  fournissent  les  sens.  Mais 
cette  puissance,  à  son  tour  se  sentant  encore  sujette 
au  changement,  selait  élevée  jusqu'à  Imtelligence 
pure,  et,  sailranchissant  de  Thabitude,  s  arrachant  à 
la  foule  des  fantômes  contradictoires  qui  l'envahis- 
saient, elle  avait  cherché  d'où  lui  venait  cette  lumière 
qui  l'illuminait  lorsqu'elle  déclarait  tout  haut  et  sans 
aucune  hésitation  que  l'immuable  vaut  mieux  que  le 
changeant.  Elle  connaissait  donc  cet  immuable?  Car 
si  elle  ne  l'eût  pas  connu ,  elle  n'eût  pu  le  préférer 
avec  tant  de  certitude  à  sa  propre  mobilité ,  et  par- 
venir à  cet  objet  que  Ion  ne  contemple  qu'un  instant 
et  avec  des  regards  tremblants.  ^ 

•  C'est  ainsi  que  vos  beautés  invisibles  m'étaient 
devenues  visibles  par  les  ouvrages  de  vos  mains  ;  mais 
je  ne  pouvais  y  fixer  mes  yeux ,  et,  ramené  à  mes  fai- 
blesses habituelles  par  le  poids  de  mon  infirmité,  j'en 
conservais  un  souvenir  plein  d'amour,  et  j'étais  attiré 
par  l'odeur  de  ces  viandes  divines,  sans  être  capable 
encore  de  m'en  rassasier*.» 

Je  vous  ai  aimé  trop  tard,  beauté  si  ancienne  et  si 
nouvelle ,  je  vous  ai  aimé  trop  tard  !  —  Vous  m'avez 
appelé  d'une  voix  si  forte  qu'elle  a  surmonté  la  surdité    . 
de  mon  cœur  ;  vous  avez  brillé  comme  un  éclair  au 

'  Co»^,  liv.  VII,  chap.  XVII,  pag.  171, 172;  trad.  de  M.  Janet. 
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dedans  de  moi  »  et  mes  ténèbres  ont  été  dissipées.  Voas 
m'avez  fait  respirer  une  odeur  toute  céleste ,  et  je  oe 
fais  plus  que  soupirer  après  vous.  Vos  ineffables  dou- 
ceurs que  vous  m'avez  fait  goûter  m'ont  donné  poor 
vous  une  faim  et  une  soif  qui  me  dévorent.  Voos 
avez  touché  mon  cœur,  et  il  brûle  d'un  ardent  amour 
pour  votre  paix  * . 

On  le  voit ,  Platon  enseigne  ce  qu'il  a  reçu  par  tra- 
dition ou  ce  qu'il  a  trouvé  lui-même;  saint  ÂugusliD 
rapporte  ce  qu'il  a  vu ,  ce  quil  a  senti  :  n'est-ce  pas 
de  là  que  dérive  la  puissance  d'agir  sur  le  cœur,  qoe 
possédait  saint  Augustin ,  et  dont  le  génie  de  Platoo 
n'avait  pas  le  secret?  Le  P.  Gratry  a  développé  cette 
pensée  avec  tout  Téclat  de  son  talent  ^. 

IV 

Un  autre  caractère  spécial  de  la  philosophie  de  saint 
Augustin ,  c*est  d'assigner  à  la  connaissance  humaine 
ses  véritables  fondements.  La  conscience  de  l'exis- 
tence personnelle  est  la  base  sur  laquelle  repose  Té- 
difice  de  cette  connaissance;  mais  cette  base  n'est 
solide  qu  a  la  condition  d'être  complète.  La  conscieoce 
de  l'existence  personnelle  doit  embrasser  le  corps  et 
l'âme. 

La  base  posée  par  saint  Augustin  remplit  cette  con- 
dition ;  il  expose  dans  l'ordre  chronologique  tous  les 

<  Conf,,  lib.  X,  cap.  XXVII,  tom.  I. 

-  De  la  connaiuanee  de  Dieu;  Thèodieée  de  nint  AuguiiiH. 
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^s  qui  aboutissent  à  la  conscience  réfléchie  de  Texi  s- 
iDce  personnelle  :  la  sensation,  c'est-à-dire  le  mouve- 
lent  de  Tâme  correspondant  au  mouvement  du  corps 
ccasionné  par  la  présence  de  l'objet  extérieur  ;  le  sen- 
iment  de  la  sensation ,  c'est-à-dire  sa  conscience 
bscure  ;  sa  conscience  claire  ;  enfin,  l'acte  intellectuel 
éfléchi,  par  lequel  l'âme  affirme  l'existence  de  son 
;orps,  de  sa  vie,  de  son  intelligence ,  la  sensation  et  la 
censée  supposant  nécessairement  le  corps  et  l'âme. 

Par  cet  acte  réfléchi ,  Tâme  voit  clairement  que  l'on 
omberail  dans  une  contradiction  formelle,  en  soutenant 
lue  l'on  peut  se  tromper  quand  on  affirme  que  l'on 
existe. 

La  connaissance  de  l'existence  personnelle,  d'abord 
par  le  sentiment ,  ensuite  par  la  réflexion ,  est  nette- 
ment distinguée,  dans  le  chapitre  premier  du  second 
livre  des  Soliloques ,  au  commencement  du  dialogue 
entre  la  Raison  et  saint  Augustin.  Voici  les  paroles 
de  saint  Augustin  : 

La  Raison.  Toi  qui  veux  te  connaître,  sais-tu  que 
tu  existes  î 

Augustin.  Je  le  sais. 

La  Rais.  D'où  le  sais- tu? 

AuG.  Je  l'ignore. 

La  Rais.  Te  sens-tu  simple  ou  composé? 

AuG.  Je  l'ignore. 

La  Rais.  Sais-tu  que  tu  es  mis  en  mouvement? 

AuG.  Je  l'ignore. 

La  Rais.  Sais-tu  que  ta  penses? 
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AuG.  Je  le  sais. 

La  Rais.  Donc,  il  est  vrai  que  tu  penses? 

AuG.  C'est  vrai. 

La  Rais.  Sais-tu  que  tu  es  immortel  ? 

AuG.  Je  l'ignore. 

Il  est  évident  que ,  dans  ce  passage ,  saint  Augnstin 
constate  que  Ton  sait  que  Ton  existe  avant  de  savoir 
que  Ton  pense. 

Le  texte  porte  : 

Rat.  Tu  qui  vis  te  nosse ,  scis  esse  te  ? 

AuG.  Scio. 

Rat.  Unde  scis? 

AuG.  Nescio. 

Rat.  Simplicem  te  sentis  ^  anne  multiplicenif 

AuG.  Nescio. 

Rat.  Moveri  le  scis  f 

AuG.  Nescio. 

Rat.  Cogilare  le  scis? 

Alg.  Scio, 

Rat.  Hrgo  verum  est  te  cogitare  ? 

AuG.  Verum. 

Hat.  Immorlalem  te  esse  scis? 

AuG.  Nescio. 

M.  Nourrisson  a  donné  celle  traduction  : 

—  «Toi  qui  veux  le  connaîlre,  dit  la  Raison  à  l'Ame, 
d'où  sais-lu  que  lu  existes  ? 

—  »Je  l'ignore. 

—  »  Te  regardes-tu  comme  un  être  simple  ou  com- 
posé ? 
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—  »  Je  l'ignore. 

—  »  Sais-tu  que  tu  es  en  mouvement? 

—  »Je  l'ignore. 

-^  »  Sais-tu  que  ton  âme  est  immortelle? 

—  »Je  Tignore. 

—  »Mais  sais-tu  que  tu  penses? 

—  »Je  le  sais*.» 

Un  point  essentiel  est  supprimé  dans  cette  traduc- 
tion :  on  n'y  voit  pas  que ,  d'après  saint  Augustin ,  on 
sait  que  l'on  existe  avant  de  savoir  que  Ton  pense. 

Le  dialogue  n'est  pas,  comme  le  dit  M.  Nourrisson, 
entre  la  Raison  et  ÏAme,  mais  entre  la  Raison  et  Au-- 
gustin  tout  entier:  Vâme  n'est  pas  encore  distinguée  du 
corps. 

Descartes ,  ainsi  que  saint  Augustin,  place  dans  la 
conscience  de  l'existence  personnelle  la  base  de  la  con- 
naissance humaine,  mais  sa  base  n'est  pas  complète. 
Le  Cogito,  ergo  sum  :  je  pense ^  donc  je  suis,  ne  tient 
pas  compte  du  corps.  Ce  principe,  présenté  d'abord  sous 
la  forme  d'un  enthyméme,  que  Descaries  appelle  ensuite 
une  intuition  ,  lorsqu'il  répond  aux  objections  de  ses 
adversaires  ^  ,  est  le  produit  d'un  acte  réfléchi  qui 


*  TabUau  de»  progrès  de  la  pensée  humaine^  etc.,  in-12,  pag.  209. 

^  Descartes  n*a  jamais  été  bien  d*accord  avec  lui-même  sur  la 
nature  de  son  Cogilo^  ergo  sum.  En  1644,  après  sa  controverse 
avec  Gassendi,  il  donnait  encore  cette  explication  :  c  Lorsque  j'ai 
dit  que  cette  proposition  :  Je  pense ^  donc  je  suis ,  est  la  première 
et  la  plus  certaine  qui  se  présente  à  celui  qui  conduit  les  pensées 
par  ordre,  je  n*ai  pas  pour  cela  nié  qu*il  ne  fallût  savoir  aupa- 
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suppose  d'autres  actes  antérieurs  que  saint  Augustin 
énumëre  et  que  Descaries  passe  sous  silence.  Le  res- 
taurateur de  la  philosophie  en  France ,  il  est  vrai ,  tire 
du  principe  :  Je  pense  ,  donc  je  suis  ,  une  série  admi- 
rable de  conséquences  qui  prouvent  la  distinction  des 
natures  matérielle  et  spirituelle,  et  il  en  fait  un  prin- 
cipe ferme  et  soutenu  d  une  métaphysique  entière. 

Saint  Augustin  n'est  pas,  sous  ce  rapport,  inférienr 
à  Descartes  ;  il  se  sert  de  son  principe  :  Je  sens^jt 
pense  ;  donc  je  suis  certain  que  j'existe  et  que  je  vis , 
pour  établir  la  différence  essentielle  du  corps  et  de 
Tâme  ,  la  dissolution  de  l'un  et  l'immortalité  de  Taa- 
tre  \  Pascal  se  trompe  quand  il  semble  indiquer  que 
le  principe  de  saint  Augustin  n*est  quun  mot  écrit  à 
V aventure  ^. 

Saint  Augustin  se  garde  bien  de  supposer,  même 
momentanément,  comme  Descartes ,  que  Ton  peut  ré- 
voquer en  doute  l'existence  du  corps.  En  ne  faisant 

ravant  ce  que  c'est  que  pensée,  certitude  ;  et  que  pour  penser^  il 
faut  iHre^  et  autres  choses  semblables.  Mais  à  cause  que  ce  sont  là 
(les  notions  si  simples,  que  d'elles-mt^mes  elles  ne  nous  font 
*avoirla  connaissance  d'aucune  chose  qui  existe,  je  n'ai  pas  jugé 
(ju'on  diU  en  faire  ici  aucun  dénombrement.  Non  ideo  tiegavi^ 
quin  aille  ipsnm  scire  oporlent,  qnod  fieri  non  possit ,  ut  id  quod 
cofjilel  non  existai.»  {Principes  de  la  philos.,  jre  partie,  n.  10.)  Dans 
cette  explication,  le  Cof/ilOy  ergo  sum  ne  ressemble-t-il  pas  à  un 
enthvméme? 

*  Voy.  les  ouvrages  suivants  :  De  ordine,  De  libero  arbilrio,  De 
quaniUale  et  De  immorlalilalc  aniinœ,  Soliloq,    elc. 

-  Pensées  de  Pascal,  tom.  1;  De  l'art  de  persuader ^  pag.  167, 
168,  édil.  de  M.  Faugère. 
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oint  cette  concession ,  il  sait  les  inspirations  de  sa 
aote  raison ,  et  évite  des  difficultés  insolubles  ;  car 
eux  qui  repoussent  Tantorité  du  sentiment  qui  atteste 
existence  du  corps ,  fermeront  aussi  les  yeux  à  la 
iimiëre  decette  vérité  évidente  :  Jepense^  donc  je  suis. 
Ces  paroles  de  saint  Augustin  :  SimpUcem  te  sentis, 
inne  muïtiplicem  ?  pourraient  être  rendues  par  ces 
nets  :  Te  sens-tu  tin  ou  double?  Dans  ce  cas,  saint 
iogustin  aurait  constaté  que ,  dans  le  sentiment  de 
'existence  personnelle,  on  ne  distingue  pas  â! abord 
e  corps  de  Tâme. 


/< 

•j^^ 


La  véritable  philosophie  se  tient  à  une  égale  distance 
le  ces  erreurs  capitales:  le  matérialisme  et  l'idéalisme, 
e  panthéisme  et  l'athéisme;  elle  admet  la  sensation  et  fj 
'idée,  la  matière  et  l'esprit,  le  monde  sensible  et  le 
nonde  intelligible ,  l'Être  éternel  et  les  êtres  contin- 
;ents.  Telle  est  la  philosophie  de  saint  Augustin.  Elle 
mseigne ,  il  est  vrai ,  qu'il  faut  s'élever  au-dessus  des 
;ens  si  l'on  veut  atteindre  aux  plus  hautes  régions  de 
la  pensée ,  où  apparaissent  ces  ombres  immuables , 
mages  affaiblies  de  la  vérité  éternelle.  Dès-lors,  elle 
reutque  l'âme  se  purifie,  c'est-à-dire  qu'elle  s'efforce 
le  soumettre  les  sens  à  l'empire  de  la  raison.  Mais 
(Ile  recommande  aussi  à  l'âme  qui  prend  son  essor  vers 
e  monde  intelligible ,  de  porter  un  demi-regard  sur  le 
nonde  sensible  :  paululum  aciem  torsit.  Sans  le  secours 
le  ce  point  d'appui,  elle  se  précipiterait  dans  le  vide  ; 
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c'est  là  qu'elle  se  repose  lorsque  sa  faible  vue  De  peal 
pas  supporter  les  splendeurs  de  la  vérité. 

Saint  Augustin  dit  bien  que  Dieu ,  l'Être  absolu, 
éternel ,  immuable ,  possède  seul  Texistence  ;  que  les 
êtres  créés ,  esprits  et  corps ,  n'ont  qu'une  existence 
d'emprunt  ;  mais  il  n'en  déclare  pas  moins  que  celte 
existence  d'empruntest  une  existence  réelle.  Il  proclame 
la  nécessité  des  rapports  de  dépendance  ei  d'amour  qui 
doivent  exister  entre  l'âme  et  Dieu  :  ils  sont  pour  elle 
une  source  de  vérité  ,  de  justice,  de  force  et  de  bon- 
heur ;  mais  dans  cette  union ,  quelque  intime  qu'elle 
soit ,  la  volonté  de  l'homme  est  plus  ou  moins  conforme 
à  la  volonté  divine  ;  Tâme  n'est  point  absorbée  par  le 
Créateur. 


\w 


L'esprit  de  saint  Augustin  était  doué  d'une  puissance 
d'analyse  pénétrante;  on  n'en  trouve  point  de  pareille 
dans  les  anciens  philosophes;  ses  observations  psycho- 
logiques en  sont  une  preuve  évidente.  Aussi  distinguc- 
l-il  avec  une  précision  et  une  nellelé  admirables,  dans 
la  conscience  intime,  les  sensations  et  les  idées,  la  na- 
ture de  l'esprit  et  celle  du  corps.  Son  analyse,  appli- 
quée a  la  mémoire,  au  temps,  à  l'espace,  lui  fournit 
des  réflexions  profondes  qui  n'ont  pas  été  surpassées; 
elles  n'ont  pas  été  inutiles  à  M.  Royer-Collard '. 

•  Œuvres  complètes  de  Thomas   Heid \   trad.   de   M.   .louffroy, 
loin.  IV. 


/ 
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LeibDitz  sait  saÎDl  Augustin,  lorsqu'il  affirme  que  le 
temps  et  l'espace  n'existent  point  par  eux-mêmes,  que 
le  temps  est  l'ordre  des  successifs  ^  et  l'espace  V ordre 
des  coexistants  * .  ^ 

VII  { 

Les  pensées  philosophiques  de  saint  Augustin,  que 
nous  avons  réunies  et  que  nous  appelons  sa  philoso- 
phie, forment  un  corps  de  doctrine  qui  peut  élre  di- 
visé en  trois  parties,  dont  les  objets  sont  :  Thomme, 
Dieu,  Tunivers.  Saint  Augustin  considère  dans  l'homme 
le  corps,  l'âme  et  l'union  des  deux  substances.  Il 
montre  l'harmonie  qui  existe  entre  toutes  les  parties 
du  corps,  et  les  rapports  des  organes  avec  leur  desti- 
nation. 11  établit  la  divisibilité  et  la  corruptibilité  du 
corps,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  lame.  L'u- 
nion de  l'âme  et  du  corps  l'amène  à  rechercher  le 
principe  de  la  vie ,  et  à  décrire  Tinstinct  providentiel 
de  la  conservation. 

Il  observe  dans  l'intérieur  de  l'âme  les  facultés 
diverses  qui  s'y  manifestent  par  leur  exercice  :  les 
facultés  sensitives,  la  sensation,  la  mémoire,  l'imagi- 
nation ;  les  facultés  intellectuelles,  qui  sont  le  dévelop- 
pement de  la  raison  ;  il  étudie  leurs  opérations  et  leurs 
lois.  Il  caractérise  la  connaissance  et  en  découvre  les 
sources,  qui  sont  les  sens,  la  raison  et  le  témoignage  ou 
la  foi  humaine.  11  pose  les  fondements  de  la  certitude 

1  Eneyclop.^  art.  Espace,  Temps. 
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et  en  détermine  les  conditions.  Il  expose  les  notioDs 
des  idées,  des  nombres,  da  temps,  de  Téternité,  de 
l'espace.  Il  constate  la  grandeur  et  la  faiblesse  de  l'en- 
tendement, et  marque  les  différences  qui  distinguent 
les  songes  de  la  veille. 

Il  étudie  avec  un  soin  particulier  la  nature  et  les 
lois  de  la  volonté  et  du  libre  arbitre,  et  rend  sensible 
la  force  de  la  chaîne  que  forme  Thabitude.  Il  fait  con- 
naître la  fin  de  Thomme,  qui  est  Dieu ,  et  signale  ces 
deux  causes  qui  détournent  l'homme  de  sa  fin  :  l'igno- 
rance et  la  concupiscence.  Il  rappelle  que  ces  deux 
causes  sont  combattues  par  la  conscience,  qui  révèle  et 
applique  la  loi  morale  gravée  dans  notre  nature.  11 
classe  et  décrit  les  vertus,  les  passions,  et  enseigne 
que  le  genre  humain  est  perfectible. 

Après  avoir  étudié  l'homme  en  lui-même ,  saint 
Augustin  le  considère  dans  ses  rapports  avec  ses  sem- 
blables, et  il  recherche  l'origine  du  pouvoir  social,  de 
la  propriété,  caractérise  le  patriotisme,  examine  si  l'ap- 
plication de  la  peine  capitale  et  l'emploi  de  la  question 
'sont  légitimes,  si  l'esclavage  est  permis,  si  la  liberté 
de  conscience  doit  être  accordée  ou  refusée.  Dans  les 
pensées  philosophiques  qui  ont  Dieu  pour  objet,  saint 
Augustin  répond  à  ces  trois  questions  :  Y  a-t-il  un  Dieu? 
Qu'est-ce  que  Dieu?  Comment  arrive-t-on  à  la  connais- 
sance de  Dieu? 

Quand  saint  Augustin  porte  son  attention  sur  l'uni- 
vers, il  traite  les  questions  qui  regardent  la  création, 
l'âme  du  monde,  les  astres,  les  intelligences  supérieures 
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à  Thomme,  la  géDération  spontanée ,  l'unité  de  la  race 
humaine,  la  nature  des  animaux  et  leurs  rapports  avec 
l'homme.  o 

iriii 

Saint  Augustin  appliqua  donc  son  génie  à  toutes  les 
grandes  questions  philosophiques  et  les  éclaira  plus  ou 
moins  de  sa  lumière.  Mais  on  doit  à  la  vérité  de  recon- 
naître que  Ton  peut  justement  lui  adresser  quelques 
observations  critiques.  Saint  Augustin  ,  n'ayant  pas 
réuni  en  corps  de  doctrine  ses  principes  de  philoso- 
phie, n'a  donné  quelquefois  sur  des  matières  impor- 
tantes que  des  aperçus  incomplets.  Dans  des  ouvrages 
qu'il  a  laissés  inachevés,  on  est  arrêté  par  des  subtilités 
obscures.  Il  a  subi  Tinfluence  de  son  siècle,  en  déve- 
loppant avec  complaisance  les  interprétations  mysti- 
ques des  nombres.  Quoiqu'il  ne  partage  pas  toutes  les 
erreurs  physiques  de  ses  contemporains,  sa  connais- 
sance de  la  nature  n'est  guère  plus  exacte  que  celle 
que  l'on  avait  de  son  temps. 

Cependant,  malgré  ces  taches ,  son  génie  brille  d'un 
vif  éclat.  Il  est,  sous  de  nombreux  rapports,  supérieur 
à  tous  les  philosophes  de  l'antiquité.  Les  admirateurs 
des  Pères,  quand  ils  veulent  lui  assigner  le  rang  qu'il 
doit  occuper  en  sa  qualité  de  philosophe,  sont  embar- 
rassés. Leur  opinion  flotte  incertaine  entre  Tévéque 
d'Hippone  et  saint  Thomas  d'Aquin,  \anqe  de  l'école^ 
de  môme  que  l'opinion  de  l'antiquité  hésitait  entre  Platon 
et  Aristote.  Que  Ton  nous  permette  de  manifester  notre 


—  890  — 

préférence:  elle  est  acquise  à  saint  Augustin*.  Au 
reste,  son  influence  philosophique  est  incontestable; 
une  grande  gloire  lui  a  élé  réservée.  H  a  inspiré  Clau- 
dien  Mamert^  el  saint  Anselme^  ;  il  a  devancé  Des- 

^  Saint  Thomas  invoque  souvent  Tautorité  de  saint  AuguslJD, 
mais  il  n*est  pas  son  disciple.  La  méthode  de  ces  deux  grands 
philosophes  est  différente  ;  leur  point  de  départ  n*est  pas  le 
même  :  saint  Augustin  s*éléve  de  la  connaissance  de  nousHnémes 
à  la  connaissance  de  Dieu  ;  saint  Thomas  descend  de  la  connais- 
sance de  Dieu  à  la  connaissance  de  Thomme. 

3  Du  Pin  analyse  les  trois  livres  de  Claudien  Mamert  sur  la 
nature  de  l'âme ,   et  fait  la  réflexion  suivante  :  c  Je  n*ai  rien 
ajouté  aux  principes  de  Mamertus,  et  me  suis  presque  toujours 
servi  de  ses  propres  termes,  ce  que  je  remarque  ici,  parce  que 
sa  philosophie  a  tant  de  rapport  avec  les  méditations  d*un  ce- 
lébre  philosophe  moderne  (  Descartes  ) ,  que  Ton  pourrait  croire 
que  je  Tai  plutôt  prise  de  celui-ci  que  de  Mamertus,  ou  du  moins 
que  j'y  ai  donné  quelque  air  nouveau.  Gela  n*est  pas  ainsi;  c'est 
la  vérité  môme  qui  a  fait  rencontrer  ces  deux  philosophes. 
Comme  ils  avaient  tous  deux  l'esprit  juste  et  géomètre,  ils  ont 
suivi  les  mômes  routes,  ils  ont  donne  dans  les  mômes  principes, 
et ,  s'étant  défaits  des  préjugés  de  la  nature  et  de  Tenfauce ,  ils 
ont  compris  ce  que  c'était  que  l'ànie  et  quelle  idée  on  devait 
avoir  d'une  substance  spirituelle.  La  seule  différence  qu'il  y  a 
entre  eux  est  (jue  Mamertus  étend  ,  professe  et  discute  des  prin- 
cipes que  ce  philosophe  s'est  contenté  de  proposer  comme  de^ 
vérités  assez  sensibles.»  {Nouv.  biblioth.^  yo  siècle  ,  tom.  111, 
pag.  543.  ) 

3  On  trouvera  les  diverses  opinions  sur  les  rapports  de  saint 
Anselme  avec  saint  Augustin  el  avec  Descarles ,  dans  ces  quatre 
ouvrages  :  De  varia  S.  Anselmi  in  prosloijio  argumenti  fortuna, 
par  M.  Em.  Saisset;  Le  rationalisme  chrétien ^  par  M.  Bouchitté; 
Saint  Anselmey  par  M.  Ch.  de  Rémusat;  De  la  connaissance  de 
Dieu,  ou  monologue  et  prosloye,  etc.,  par  M.  Ubaghs. 
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cartes  et  Leibnitz;  il  a  eu  pour  disciples  Malebranche\ 
Bossuet  et  Fénelon. 

Nos  études  sont  terminées;  aiais  nous  n'avons  pas 
exposé  toutes  les  richesses  de  la  philosophie  de  saint 
Augustin.  C'est  une  naine  qui  sera  toujours  exploitée 
avec  profit.  L'histoire  indique  à  la  méditation  les 
ouvrages  de  quelques  philosophes  dont  la  gloire  sera 
immortelle.  L  antiquité  païenne  offre  Platon  et  Arislole  ; 
le  christianisme ,  saint  Augustin  et  saint  Thomas;  les 
temps  modernes ,  Descaries  et  Leibnitz. 

1  Malebranche  a  quelquefois  altéré  la  doctrine  du  mattre. 


APPENDICE  DES  2«  ET  3«  PARTIES 


TEXTES. 


(A)  De  dvk.  DH,  lib.  XI,  cap.  XXVI,  tom.  VII.  —  Et 
sumus,  et  nos  esse  novimus,  et  nostrum  esse  ac  nosse  diligimus. 
In  his  tribus  quae  dixi,  nulla  nos  lalsitas  verisimilis  turbat. . . 
Nulla  in  his  veris  Âcademicorum  argumenta  formido ,  dicen- 
tium  :  Quid  si  falleris?  Si  enim  fallor,  sum.  Nam  qui  non  est, 
utique  nec  falli  potest,  ac  per  hoc  sum,  si  fallor.  Quia  ergo  sum 
qui  fallor,  quomodo  esse  me  fallor,  quando  certum  est  me  esse 
si  fallor?  Qui  igitur  essem  qui  fallerer ,  etiam  si  fallor,  procul 
dubio  in  eo  quod  me  novi  esse ,  non  fallor.  Consequens  est 
autem  ut  etiam  in  eo  quod  me  novi  nosse ,  non  fallor.  Sicut 
enim  novi  me  esse,  ita  novi  etiam  hoc  ipsum  nosse  me.  Eaque 
duo  cum  amo,  eumdem  quoque  amorem  quiddam  tertium  nec 
imparb  aestimationis  eis  quas  novi  rébus  adjungo.  Neque  enim 
fallor  amare  me,  cum  in  his  qus  amo  non  fallar ,  quanquam 
etsi  illa  falsa  essent ,  falsa  me  amare  verum  esset.  Nam  quo 
pacte  recte  reprehenderer,  et  recte  prohiberer  ab  amoro  falso- 
rum,  si  me  illa  amare  falsuoi  esset?  Cum  vero  illa  vera  atque 
certa  sint,  quis  dubitet  quin  eorum  quae  ainantur,  et  ipse  amor 
verus  etcertusest? 

(B)  De  ver.  relig.^  cap.  XXXIX ,  tom.  I.  —  Omnis  qui  se 
dubitantem  intelligit,  verum  intelligit,  et  de  hac  requam  intel- 
ligit ,  certus  est  :  de  vero  igitur  certus  est.  Omnis  igitur  qui 

39 
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utrum  $it  veritas  dubitat,  in  se  ipso  habet  verum  unde  dod  do- 
bilet;  nec  ullum  verum  nisi  veritate  verum  est.  Non  itaque 
oportet  eum  de  veritate  dubitare ,  qui  potuit  undecumque  do- 
bitare. 

(C)  De  lib.  arbii.y  lib.  II,  cap.  HI,  n.  7,  tom.  I.  —  Ergo 
quoniani  manifestum  est  esse  te,  nec  tibi  aliter  manifestum  esset 
nisi  viveres,  id  quoque  manifestum  est,  vivere  te.  Intelligiso^ 
ista  duo  esse  verissima?...  Ergo  etiam  hoc  tertium  manirestum 
est,  hoc  est  intelligere  te. 

(D)  Episi.  Xlll^  n.  3,  tom.  II.  —  Cum  ipsum  corpus  veri- 
simile  sit,esse  tamon  in  natura  taie  quiddam  verissimum  est. 
Ergo  corpus  sensibile,  esse  autem  corpus  intelHgibile  judicalur: 
non  enim  posset  aliter  percipi. 

(E)  De  ord.,  lib.  II,  cap.  XVIH,  n.  47.  -- De  lib.  arlnl., 
lib.  Il,  cap.  VI,  n.  43,  tom.  I.  —  Duplex  qusstio  est  :  unade 
anima,  altéra  de  D;?o...  hic  est  ordo  sludiorum  sapientiîe. — 
Corpora  muLibilia  esse  cognoscis ,  et  ipsam  vilain  qua  corpus 
animalur,  per  alTeclus  varies  mulabilitale  non  carero  manifes- 
tum est;  el  ipsa  ratio....  inulabilis  esse  profeclo  convincitur. 
Quaî  si...  por  se  ipsam  cernil  ielernum  aliquid  el  iucomraula- 
bilo,  simul  et  se  ipsam  inferiorein,  el  illum  oporlel  Deum  suum 
esse  falealnr. 

(F)  De  ver,  rvUg.,  cap.  XXXV,  tom.  I.  — QuoU  si  hspc  in- 
tut'ri  palpitai  mentis  aspeclus,  quiescile,  nolite  certaro  nisi  cum 
consueludine  corporum,  ipsam  vincile,  el  vicia  erunl  omnia. 

De  ord.y  lib.  H,  cap.  XIV,  tom.  l.  —  Ne  de  alto  caderet 
(ratio),  quiesivil  gradus,  alque  ipsa  sibi  viam  per  suasposses- 
$ioQes  ordinemque  molila  est.  Desiderabat  enim  pulchntudinem, 
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qnani  sola  el  stmpiex  possei  sine  istis  ocolis  iotoeri  ;  hnpedie- 
batur  a  aensibus.  Itaque  io  cos  ipsos  paululum  aciem  lorsit. 

(G)  De  civil.  i)et,  lib.  XXII,  cap.  XXII,  tom.  VIL— Âdquam 
rem  ctiamphilosophiam  prodesse  dicuntdocti  hujus  sseculi,  quain 
Dii  quibusdam  paucîs,  ail  Tullius,  veram  dederunt.  Nec  homi- 
iiibus,  inquit,  ab  his  aut  datuni  est  donum  majUs,  aut  poluit 
ullum  dan. 

(H)  De  divers,  qiiœsl.  octog.  trib.,  quaest.  XLVl,  tom.  VI. — 
SuDt  uamque  ideaî  principales  formae  qusdam ,  vel  rationes 
rerum  stabiles  alque  incommutabiles ,  quœ  ipsie  formats  non 
sunt,  ac  per  hoc  aeternse  ac  semper  eodem  modo  sese  haben- 
tcs,  quae  in  divina  intelligentia  continentur.  Et  cum  ipsaî  neque 
oriantur,  neque  intereant ,  secundum  eas  tamen  formari  dicîtur 
omne  quod  oriri  et  interire  potest,  et  omne  quod  oritur  et  in- 
terit.  Anima  vero  negatur  eas  intueri  posse,  nisi  rationalis,  ea 
sui  parte  qua  excellit,  id  est,  ipsa  mente  atque  ralione,  quasi 
quadam  facie  vel  oculo  suo  interiore  atque  intelligibili.  Et  ea 
quidem  ipsa  rationalis  anima  non  omnis  et  quaelibet ,  sed  quae 
sancta  et  pura  fuerit,  hœc  asseritur  illi  vbioni  esse  idonea  :  id 
est,  qu»  illum  ipsum  oculum,  quo  videntur  ista,  sanum  et  sin- 
cerum  et  serenum  et  similem  his  rébus ,  quas  videre  intendit, 

habuerit Quod  si  hse  rerum  omnium  creandarum  creata- 

rumve  rationes  in  divina  mente  continentur,  neque  in  divina 
mente  quidquam  nisi  œternum  atque  incommutabile  potest 
esse;...  non  solum  sunt idese, sed ipsx  verae  sunt,  quia  aeternae 
sunt,  et  ejusmodi  atque  incommutabiles  manent. 

Solihq.,  lib.  I,  col.  361,  tom.  1.  —  Disciplinarum  quœque 
certissima  talia  sunt ,  qualia  illa  quse  sole  illustrantur  ut  videri 
possint,  veluti  terra  est  atque  terrena  omnia  :  Deus  autem  est 
ipse  qui  illustrât...  Non  hoc  est  habere  oculos  quod  aspicere; 
aut  item  hoc  est  aspicere,  quod  videre.  Ergo  animae  tribus  qui- 
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busdam  rébus  opas  est  :  ut  ocalos  habeat  quibus  jam  bene  uti 
possit,  at  aspiciat,  at  >ideat.  Oculi  sani  mens  est  ab  omni  bbe 
corporis  para... 

(I)  DeUb.  ar6.,lib.  II,  cap.  XVI,  n.  42,  tom.  1.  —  Intaere 
eœlum et  terram  et  mare,  et  qu^ecumque  in  ets...  formas  ha- 
bent,  quia  numéros  habent:  adime  illis  haec,  nibil  erunt.  A  quo 
ergo  sunt,  nisi  a  quo  numerus?  Quandoquidem  in  tantum  illis 
est  esse,  in  quantum  numerosa  esse.  Et  omnium  quidem  for- 
marum  corporearum  artifices  homines  in  arte  habent  numéros, 
quibus  coaptant  opéra  sua  :  et  tandiu  manus  atque  instrumenta 
in  fabricando  movent,  donec  illud  quod  formatur  foris,  ad  eam 
qu£  intus  est  lucem  numerorum  relatum,  quantum  potest  im- 
petret  absolutionem ,  placeatque  per  interpretem  sensum  intemo 
judici  supernos  numéros  intuenti.  Quasredeinde  arUficis  ipsius 

• 

membra  quis  moveat,  numerus  erit  :  nam  moventur  etiam  ilH 
numerose.  Et  si  detrahas  de  manibus  opus,  et  de  animo  inten- 
tionem  fabricandi,  motusque  ille  membrorum  ad  delectationem 
referatur,  saltatio  vocabitur.  Qusere  ergo  quid  in  saltatione  de- 
lectet  ;  respondebit  tibi  numerus  :  Ecce  sum.  Inspicejam  pul- 
chritudinem  formali  corporis;  numeri  tenentur  in  loco.  Inspice 
pulcliritudinem  mobilitatis  in  corpore;  riumeri  versantur  in 
tem[)ore.  Intra  ad  artem  unde  ista  procedunt ,  quatre  in  en 
tempus  et  iocum  ;  numquam  erit,  nusquam  erit  ;  vivit  in  ea  ta- 
men  numerus:  nec  ejus  regio  spatiorum  est,  nec  œtas  dierum; 
et  discendaî  arti  tamen  cum  se  accommodant ,  qui  se  artiûces 
fieri  volunt ,  corpus  suum  per  loca  et  lempora  movent ,  ani- 
mum  vero  [Kîrtempora  :  accessuquippe  temporis  peritiores  fiunl. 
Transcende  ergo  et  animum  artificis ,  ut  numerum  senipiler- 
num  videas  :  jam  libi  sapientia  de  ipsa  interiore  sede  fulgebil, 
et  de  ipso  secrelario  veritatis  :  quae  si  aJhuc  languidiorem 
adspeclum  tuum  réverbérât  ,  refer  oculum  mentis  in  illani 
viam,  ubi  se  ostendebat  hilariter.  Mémento  sane  distulisse  te 
visionem  quam  fortior  saniorque  répétas. 
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(J)  Aevera relfjy., cap.  XXXlIjtom.  1. — Siquœramabartifice» 
UDO  arcu  constructo,  cur  altenim  parem  coDlra  io  altéra  parte 
moiiatur,  respondebit,  credo  :  Ut  paria  paribus  asdificii  membra 
respoDdeant.  Porro  si  pergam  quaerere  ,  id  ipsum  cur  eligat, 
dicet  hoc  decere,  hoc  esse  pulchrum,  hoc  deiectare  cémentes; 
nihil  audebit  ampiiiis.  Inciinatus  enim  recumbit  oculis,  et  unde 
pendeat  non  intelligit.  At  ego  vinim  intrinsecus  oculatum,  et 
invisibiiitervidentemnon  desinamcommonerecurista  placeant, 
ut  judex  esse  audeat  ipsius  delectationis  liumanae.  I(a  enim 
superferturiHi,  nec  ab  ea  tenetur,  dum  non  secundum  ipsam» 
sed  ipsam  judicat.  Et  prius  quaeram  utrum  ideo  pulchra  sint, 
quia  délectant;  an  ideo  délectent,  quia  pulchra  sunt.  Uicmihi 
sine  dubitatione  respondebitur,  ideo  deiectare,  quia  pulchra 
sunt.  Quaeram  ergo  deinceps,  quaresint  pulchra;  et  si  tituba- 
bitur,  subjiciam ,  utrum  ideo  quia  similes  sibi  partes  sunt ,  et 
aliqua  copulatione  ad  unam  convenientiam  rediguntur. 

Quod  cum  ita  esse  cx)mpererit,  interrogabo  utrum  hanc  ipsam 
unitatem ,  quam  convincuntur  appetere ,  summe  impleant,  an 
longe  infra  jaceant,  et  eam  quodammodo  mentianlur?  Quod  si 
ita  est,...  flagitabo  ut  respondeat ,  ubi  videat  ipse  unitatem 
hanc,  aut  unde  videat  :  quam  si  non  videret,  unde  cognosceret 
et  quid  imitaretur  corporum  species,  et  quid  implere  non  pos- 
set?...  Istis  oculis  corporels  non  nisi  corporalia  vides  :  mente 
igitur  eam  videmus.  Scd  ubi  videmus  ?  Si  hoc  loco  esset  ubi 
corpus  nostrum  est,  non  eam  videret,  qui  hoc  modo  in  Oriente 
de  corporibus  judicat.  Non  ergo  ista  continetur  loco ,  et  cum 
adest  ubicumque  judicanti,  nusquam  est  per  spatia  locorum,  et 
per  potenliam  nusquam  non  est. 

(K)Deord.,lib.  iI,cap.XI,n.35,  tom.I.— Tenemusquantum 
investignre  potuimus  qusedam  vesligia  rationis  in  sensibus ,  et 
quod  ad  visum  atque  audilum  pertinet,  inipsa  etiam  voluptate. 
Alii  vero  sensus  non  in  voluptate  sua,  sed  pro{)tdr  aliquid  aliud 
soient  hoc  nomen  exigere  :  id  autem  est  rationalis  animantis 
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factum  propter  alic|uem  finem.  Sed  ad  oculos  quod  pertioet, 
in  quo  congruentia  partium  rationabilis  dicitur,  palchruro  ap- 
pellarisolet.  Quod  vero  adauros,  quando  rationabilem  coDcen* 
tum  dicimus,  cantumque  numerosum  rationabiliter  esse  corn- 
positum,  suavitas  vocatur  proprio  jam  nomine.  Sed  neque  in 
pulchris  rébus  cum  nos  color  illicit,  neque  in  aurîum  suavitate 
cum  puisa  chorda  quasi  liquide  sonat  atque  pure ,  ratîonabile 
illud  dicere  solemus.  Restât  ergo  ut  in  istorum  sensuum  volup- 
tate  id  ad  rationera  pertinere  fateamur,  ubi  quaBdam  dimensio 
est  atque  modulatio. 

(L)  De  civil.  Dei ,  lib.  XII ,  cap.  XV,  col.  3i4,  tom.  VII. 
—  Neque  et  ipsa  teropora  creata  esse  negabimus ,  quamvis 
omni  tempore  tempus  fuisse  nemo  ambigat.  Nam  si  non  omoi 
tempore  fuit  tempus,  erat  ergo  tempus,  quando  nullum  erat 
tempus?  Quis  hoc  stultissimus  dixerit?  Possumus  enim  recte 
dicere:  Erat  tempus,  quando  non  erat  Roma;  erat  tempus, 
quando  non  erat  Jérusalem  ;  erat  tempus,  quando  non  erat 
Abraham  ;  erat  tempus ,  quando  non  erat  homo  ,  et  si  quid 

hujusmodi.  Postremo possumus    dicere:  erat  lempus  , 

quando  non  erat  mundus.  Al  vero  :  erat  tempus,  quando  nul- 
lum erat  tempus,  tam  inconvenienler  dicimus,  ac  si  quisquam 
dical:  erat  homo,  quando  nullus  erat  homo;  aut  :  erat  iste 
inundus,  qnaiido  isUî  non  erat  mundus.  Si  enim  de  alio  at<jue 
alio  intelligalur,  polest  dici  aliquo  modo,  hoc  est,  erat  alius 
homo,  quando  non  erat  iste  homo.  Sic  ergo,  erat  aliud  tem- 
pus, quando  non  erat  hoc  tempus  ,  recte  possumus  dicere  :  al 
vero,  eral  tempus ,  quando  nullum  erat  tempus,  quis  vel  insi- 
pientissimus  dixerit  ? 

(M)  Conf.,  lib.  XI,  cap.  XX,  n.  26,  tom.  I.  — Nec  proprie 
dicitur,  tempora  suntlria,  prateritum ,  praesens  et  fulurum; 
sed  tortasse  proprie  diceretur,  lenipora  sunt  tria  :  praesens  de 
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^rœteritisy  prœsens  de  prsesentibus,  prœsens  de  faturis.  Suni 
enîm  beec  in  anima  tria  quaddam,  et  alibi  ea  non  video.  Prœsens 
de  praeteritis  memoria,  prassensde  prœsentibus  contuitus,  prse- 
sens  de  futuris  exspectatio.  Si  haec  perraittimur  dicere ,  tria 
tempera  video,  fateorque  tria  suni.  Dicatur  etiam,  tempera  sunt 
tria  :  prseteritum,  praesens  et  futurum,  sicut  abutitur  consue- 
tado,  dicatur  :  ecce  non  euro,  nec  résiste,  nec  reprehendo, 
dam  tamen  intelligatur  quod  dicitùr,  neque  id  quod  futurum 
est,  esse  jam,  neque  id  quod  praeteritum  est.  Pauca  sunt  enim 
quaB  proprie  loquimur,  plura  non  proprie  ;  sed  agnoscitur  quid 
velimus. 

(N)  Confess.y  lib.  XI,  cap.  XXVI,  tom.  1.  —  Ipsum  tempus 
unde  métier?  An  tempère  breviore  metimur  longius,  sicut  spatio 
cubiti  spatium  transtri?Sic  enim  videmus  spatio  brevis  syllabae 
mctiri  spatium  lengae  syllaba),  atque  id  duplum  dicere.  Ita  me- 
timur spatia  carminum  spatiis  versuum,  et  spatia  versuum 
spatiis  pedum,  et  spatia  pedum  spatiis  syllabarum,  et  spatia 
longarum  spatiis  brevium ,  non  in  paginis  (  nam  eo  modo  ioca 
metimur,  non  tempera);  sed  cumvecespronuntiando  transcunt, 
et  dicimus,  tongum  carmen  est,  nam  tôt  versibus  contexitur  ; 
longi  versus,  nam  tôt  pedibus  constant  ;  longi  pedes,  nam  tôt 
syllabis  tenduntur;  longa  syllaba,  nam  dupla  est  ad  brevem. 
Sed  neque  ita  comprchenditurcerta  mensura  temporis,  quando- 
quidem  fieri  petest  ut  ampliori  spatio  temporis  personet  versus 
brevior  si  preductius  pronuntietur,  quam  longior  si  correptius. 
Ita  carmen,  ita  pes,  ita  syllaba.  Inde  mibi  visum  est,  nihil  esse 
aliud  tempus  quam  distentionem;  sed  cujus  rei  nescio;  etmirum 
si  non  ipsius  animi. 

(0)  Canfess.y  lib.  XI,  cap.  XXVIl ,  tom.  I.  —  In  te ,  anime 
meus,  tempera  métier...  afTeetionem  quam  res  praetereuntes 
in  te  faciunt,  et  cum  illae  praBtericrint  manet,  ipsam  métier 
praesentem,  non  eas  quae  praeterierunt  ut  fîeret;  ipsam  métier 
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Erg»  aat  ipn  smmi  leaipora,  aot  »» 
VmiffM%  meàar.  Qàd  em  MetoMr  flkatb,  et  £eiiiios  M 
iîfaiiliiiBi  Ufitom  tesoiee  leopm,  qsaotaoi  illa  tox  teiimt! 
Noone  oûgitjiMMMni  teiMfimsf  ad  aessaraoi  vocts,  quasi  soaa- 
rei,  ut  afiqoid  de  isiemlb  akaDomm  io  spatio  temporis  r- 
miDtîare  pcMons  ?  Nam  et  Toee  alqae  ore  eessante,  peragiiniK 
eofitaiido  camBBa,  et  TemSy  et  qiieaM|iie  senDODem,  moài»- 
Bnovioe  dioMnsîoDeft  quasfibel,  el  de  spalib  tempomin  quai- 
tiiiD  illod  ad  iliod  stf  reoimtîaoïiis,  dod  aliter  ac  si  ea  sonando 
dicereams. 

(P;  Qmfeu.f  iib.  XI,  cap.  XXVm,  tom.  1.  —  Sed  quomodo 
mhioftfir  aot  coosaiiiitiir  fatumiDy  qood  nondoiD  est?  Am 
quomodo  creseit  pnMentom  quod  jam  dod  est,  nisi  quia  io 
aDimû  qai  illod  agit  tria  sool.  Xam  et  eispectat  el  attendit  et 
roeminit ,  ut  id  qood  exspectat ,  per  id  qood  attendit ,  traoseat 
io  id  qood  memiDerit. 

(Q)  Ik gened  ad  Uu.,c^p.\L\\,n.^,tom.  III,  Impars.— 
Haec  dixit  temp^ora  qu<e  iDtervalionim  distinctione  aeteniitaten) 
incommutabilern  supra  se  manere  signiGcant,  ut  signum,  id  est 
quasi  vestigium  aelernitatis  tempus  appareat. 

El  De  musicà,  Iib,  VI,  cap.  XI,  n.  29,  col.  527,  tom.  I.— 
Quai  «uperiora  Nunt  nisi  illa  in  quibus  summa  ,  inconcussa. 
incornmiitabilis.  aeterna  rnanel  œquaiitas?  Ubi  nuiluni  est  tem- 
pus, quia  nulla  rnulabilitas  est,  et  unde  tempera  fabricantur 
el  onlinanlurel  modiCcanlur,  aKlernitatem  imitantia. 

(W)  Enar,  in  psalm,  XXXVIII,  col.  314,  tom.  IV.  — Isti 
ergo  dies  non  sunt  :  anle  abeunl  paene ,  quam  veniant,  et  cum 
venerinl,  slare  non  po«<:unl  :  jungunt  se,  sequuntur  se,  et  non 
se  lenonl.  Nihil  de  préelorito  revocalur:  quod  futurura  est  tran- 
>ilurum  exspectaïur;  nondum  habetur,  dum  non  venit;  non 
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9  dum  venerit.  Numerwn  ergo  £erwn  meormm  fan  eti  : 
istiim  qui  non  est,  et  qaod  medifficilius  et  periculosius  per- 
"^nrbat ,  et  est  et  non  est  ;  nec  esse  possamus  dicere  quod  non 
ilat  9  nec  non  esse  quod  venit  et  transit. 

(S)D^rivtl.DftJib.XlI,cap.XV,n.2,col.343,  tom.VII.— 
Neque  enim  et  ipsa  tempera  creata  esse  negabimus,  quamvis 
omni  tempore  tempas  fuisse  nemo  ambigat.  Nam  si  non  omni 
lempore  fuit  tempus ,  erat  ergo  tempus ,  quando  nullum  erat 
tempos?  Quis  hoc  «taltissimus  disent?...  Dicimus  creatom 
tempus ,  euro  ideo  semper  fuisse  dicatur,  quia  omni  teropore 
tempus  fuit....  Ubi  nulia  creatura  est ,  cujus  mutabilibus  mo- 
tibus  tempera  peragantur ,  tempera  omnino  esse  non  possunt. 
Ac  per  boc  et  si  semper  fuerunt ,  creati  sunt  ;  nec  si  semper 
(uenint,  ideo  creatori  coaeterni  sunt.  Ille  enim  semper  fuit 
sternitate  immutabili:  isti  autem  facii  sunt;  sed  ideo  semper 
puisse  dicuntur,  quia  omni  tempare  fuerunt ,  sine  quibus  tem- 
pera nulle  modo  esse  potuerunt:  tempus  autem  quoniam  mu- 
tabilitate  transcurrit ,  sternitati  immutabili  non  potest  esse  co- 
sternum. 

(T)  Ik  ver.  relig.,  cap.  V.  —  Sic  enim  creditur  et  docetur, 
quod  est  humans  salutis  caput ,  non  aliam  esse  philosophiam, 
id  est  sapientiae  studium  ,  et  aliam  religionem. 

(U)  Enar.  m  psalm»  CXLj  n.  19 ,  tom.  IV.  —  Ahtoifii 
tuni  juxta  petram  judices  eorum...  juxta,  id  est,  comparât! 
judices,  magni,  potentes,  docti:  ipsi  dicuntur  judices  eorum, 
tanquam  jndicantes  de  moribus,  et  sententiam  proferentes. 
Dixit  boc  Aristoteles.  Audiat,  dixit  Christus;  et  apud  inferos 
contremiscit.  Diiit  hoc  Pythagoras;  dixit  hoc  Plato.  Adjunge 
illos  petr»,  compara  auctoritatem  illorum  auctoritati  evange- 
lic»,  compara  inflatos  cruciGxo.  Dicamus  eis  :  Vos  litteras  ves- 


tras  coQScripsistis  in  cordibus  supefboninl ,  ille  crùcem 
fixitincordibusnegum...  Tandiu  videDturaliquîddicere,  doue» 
compareatur  petrae.  Propterea  si  înventus  fuerit  aiiquis  eorw 
hoc  dixisse  quod  dixit  et  Christus,  gratulamur  îlli ,  non  seqoK 
mur  illum. 

Serm.  CLXXVII,  De  verb.  Apoit.i  i  Timoth.  6,  b.  S,  tott.T. 
—  Quid  autem  ioterest  interphilosophos,  verbi  gralia.  aecttsai^ 
tas  avaritiam,  et  aposlolos  eamdem  ipsam  accusantes  ?...  h 
autem^  homo  Dei ,  hœe  fuge  ;  iectare  vero  juMitimm ,  fidm^ 
carkatem ,  eum  his  qui  tnvoàam  nomen^  Domini  de  corde  fun, 
Talia  duIIus  dixit  illomm*  Longe  est  a  crepantibiis  buccissolK' 
ditas  pietaiis. 

(V)  EpUt.  CXVIIIy  n.  32,  tom.  I.  —  Cum  igilur  tanla  sit 
cœcitas  mentium  per  illuviem  peccatorum  ainoremque  carnis, 
ut  etiam  ista  sententiarum  portenta ,  olia  doctorum  conterere 
disputando  potuerint,  dubilabis  tu,  Dioscore,  val  quisquam  ri- 
gilanti  iogenio  praMiitus ,  ullo  modo  ad  scquendaro  veritatem 
inelius  consuli  potuisse  generi  humano ,  quam  ut  homo  ab  ipsa 
veritiJle  susceplus  inelTabililer  iilque  inirabililer,  et  ipsius  in 
terris  personam  gerens,  recla  priecipicndo  et  divina  facien-lo, 
salubriler  credi  persuaderet ,  (juod  nondum  prudenter  posî^l 
intelligi? 

(X)  beutUit.  cred.^  cap.  Vil,  n.  17,  loin.  VIII.  —  Pula 
nos  adhuc  nemineui  audisse  cujuspiam  religionis  insinualorem. 
Ecce  res  nova  est  a  nobis  negotiumque  susceptum.  QuœreiKii 

sunt,  credo,  hujus  rei,  si  ulla  est,  professores Inler  hos 

excellere  fanue  intérim  celebrilale  quosdam,  aique  omnium 
pœne  occupatione  ^lopulorum....  At  absurda  ibi  dici  videbantur. 
Quibu5  asserentibus?  Nenipe  inimicis,  qualibet  causa  ,  qualibet 

ratiouc Cum  l**i;erem ,  per  me  ipse  cognovi.  Itane  est? 

Nuliâ  imbutus  poetica  disciplina ,  Terontianum  Maurrm  sm 
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gistro  attiagere  non  ,audere$.  Asper,  Ck)rnutus ,  Donatus  et 
tiii  innumerabiles  r^quirantur  ut  quilibet  poeta  possit  intelligi, 
MkjjQS  carmina  et  theatri  plausus  videntur  captare  :  tu  in  eos 
abros  qui,  quoquo  modo  se  habeant,  sancti  tamen  divinarum* 
qae  rerum  pleni,  prope  totius  generis  humani  confessione 
ififlamantur,  sine  duce  irruis,  et  de  his  sine  prseceptore  audes 
■erre  sententiam  :  nec,  si  tibi  aiiqua  occurrunt  qu»  videantur 
ahsnrda,  tarditatem  tuam  et  putrefactum  tabe  hujus  mundi 
4iiiimuni ,  qualis  omnium  stultorum  est ,  accusas  potius  quam 
qui  fortasse  a  talibus  intelligi  nequeunt. 


(Y)  De  ord.y  lib.  II,  cap.  IX,  n.  26,  tom.  I.  —  Ad  dis- 
cendum  necessario  dupliciter  ducimur,  auctoritate  atque  ra- 
lione.  Tempore  auctoritas,  re  autem  ratio  prier  est.  Aliud  est 
eniro,  quod  in  agendo  anteponitur,  aliud  quod  pluris  in  appe- 
tende  aesliraatur.  Itaque  quanquam  bonorum  auctoritas  impe- 
ritœ  multitudini  videatur  esse  salubrior,  ratio  vero  aptior  eru< 
ditis,  tamen  quia  nullus  hominum  nisi  ex  imperito  peritus  fit , 
nullus  auiem  imperitus  novit  qualem  se  debeat  praebere  docen- 
tibus,  et  quali  vita  esse  docilis  possit ,  evenit  ut  omnibus  bona 
magna  et  occulta  discere  cupientibus ,  non  aperiat  nisi  aucto- 
ritas januam.  Quam  quisque  ingressus  sine^ulla  dubitatione 
vitœ  optimae  praecepta  sectatur  :  per  quas  cum  docilis  factus 
fuerit ,  tum  demum  discet  et  quanta  ratione  praedita  sint  ea 
ipsa  quse  secutus  est  ante  rationem 

(Z)  Epist.  CXXy  n.  8,  tom.  I.  —  Porro  autem  qui  vera 
ratione  jam  quod  tantummodo  credebat  intelligit,  profecto 
praeponendu3  est  ei  qui  cupit  adhuc  intelligere  quod  crédit  :  si 
autem  nec  cupit,  et  ea,  quae  inlelligenda  sunt,  credenda  tan- 
tummodo  existimat ,  cui  rei  fides  prosit  ignorât.  Nam  pia  fides 
sine  spe  et  sine  caritate  esse  non  vult.  Sic  igitur  homo  fidelis 
débet  credere  quod  nondum  videt ,  ut  visionem  et  éperet  et 
amet. 
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(AA)  Epiu.fundam.,  cap.  IV,  n.  5»  tom.  Vlll.  —  In 
lica  eDim  Ecciesia»  utomittam  siDcerissimam  sapientiaiD, 
cujus  cogDitioDem  pauci  spiritales  in  hac  vita  pervenimit. 
multa  suDt  alia  quae  in  ejus  gremio  me  justissime 
Tenet  consensio  populorum  atqae  gentium ,  tenet  a 
miraculis  incboata ,  spe  nutrita ,  cbaritate  aucta ,  vetnUtti 
Ormata.  Tenet  ab  ipsa  sede  Pelri  apostoli....  usque  ad  pi» 
sentem  Episcopatum  successio  sacerdotum.  Tenet  postreai 
ipsum  Catbolicœ  nomen ,  quod  non  sine  causa  inter  tam  mutai 
haereses  sic  ista  Ecclesia  sola  obtinuit,  ut  eam  orones  hsreliei 
se  catbolicûs  dici  velint:  qusrenti  tamen  peregrino  alicai,iiK 
ad  catbolicam  conveniatur,  nullus  baereticorum  vel  basilican 
suam  vel  domum  audeat  ostendere.  Ista  ergo  tôt  et  tanta  chm- 
tiani  nominis  cbarissima  vincula  recte  bominem  tenent  cra* 
dentem  in  catbolica  Ecclesia ,  etiamsi  propter  nostr»  intelE- 
gentidB  larditatem  vel  vitœ  meritum  veritas  nondum  se  aperti»- 
sime  ostendat.  Apud  vos  autem  ubi  nihil  honim  est  quod  ne 
invitet  ac  teneat,  sola  personat  veritatis  pollicitatio  :  qu«  quiden 
si  tam  manifesta  roonstratur,  ut  in  dubium  venire  non  posât, 
praeponenda  est  omnibus  iliis  rébus ,  quibus  in  catholica  teoeor. 
Si  autem  tantummodo  promittitur,  et  non  exbibetur,  nemome 
roovebit  ab  ca  fide  quc-c  animum  meum  lot  et  tantis  nexibus 
christianse  rcligioni  adstringit. 

(BB)  De  tnor,  EccL  cath.^  cap.  XXVII,  lom.  I.  —  Homo,..- 
anima  ralioualis,  est  mortali  alque  lerreno  ulens  corpore. 

Conf,,  iib.  X,  cap.  XVII,  lom.  I.  —  Quae  natura  sum? 
Varia,  mullimoda  vila,  et  immensa  vehementer. 

Episi,  CLXXXVII,  tom.  11.  —  Non  est  autem  homo  per- 
fectus,  si  vel  anima  carni  vel  animse  ipsi  mens  humana  defuerit. 

(CC)  Epiât,  CLXVI,  loni.  II.  —  Incorffoream  esse  animai», 
elsi  difficile  laidioribus  persuadeii  potest,  mihi  tamen  faleor 
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persuasum.  Sed  ne  verbi  controversiam  vel  superfluo 

vel  meritû  patiar,  quoniam,  cum  de  re  constat,  non  est 

certare  de  nomine  :  si  corpas  est  omnis  substantia  vel 

itia  vel  si  quid  aptius  nuncupatur  id ,  quod  aliquo  modo 

in  se  ipso,  corpus  est  anima.  Item  si  eam  solam  incorpoream 

'f/ÈÊOet  appellare   naturam,   quse  summe  incommutabilis  et 

^SKque  Iota  est,  corpus  est  anima,  quoniam  taie  aliquid  îpsa 

lÊiaa  est.  Porro  si  corpus  non  est ,  nisi  quod  per  loci  spatiom 

^hBqua  longitudine,  latitudine,  aititudine  ita  sistitur  vel  mo- 

^velar,  ut  majore  sui  parte  majorem  locum  occupet,  et  breviore 

lirevîorem ,  minusque  sit  in  parte  quam  in  toto ,  non  est  corpus 

•nirna. 

(DD)  Degcnes.adlUt.y  lib.  VII,  cap.  XIV,  tom.  III,  4«pars. 
—  Cum....  accipiat  anima  quidquid  eam  corporalium  non 
latet,  ipsa  vero  usque  adeo  aliud  quiddam  sit  ut  cum  vult 
ÎDtelligere  vel  divina ,  vel  Deum ,  vel  omnino  etiam  se  ipsam , 
soasque  considerare  virtutes ,  ut  aliquid  veri  certique  compre- 
hendat ,  ab  bac  ipsorum  quoque  oculorum  luce  se  avertat , 
eamque  ad  boc  negotium  non  tantum  nullo  adjumento,  verum 
etiam  nonnullo  impedimento  esse  sentiens,  se  in  obtutum 
mentis  attollat;  quomodo  ex  eo  génère  aliquid  est,  cum 
ejusdem  generis  summum  non  sit  nisi  lumen ,  quod  ex  oculis 
emicat,  quo  illa  non  adjuvatur  nisi  ad  corporeas  formas  co- 
.  loresque  sentiendos  ;  habetque  ipsa  innumerabilia  longe  dissi* 
milia  cuncto  generi  corporum ,  qus  nonnisi  intellectu  atque 
ratione  conspiciat ,  quo  nullus  camis  sensus  adspirat. 

(EE)  De  ord.,  lib.  II,  cap.  XIX,  tom.  I.  —  Quomodo  igitur 
immortalis  est  ratio,  et  ego  simul  et  rationale  et  mortale  quid- 
dam esse  definior?  An  ratio  non  est  immortalis?  Sed  unum 
ad  duo,  vel  duo  ad  quatuor,  verissima  ratio  est.  Nec  magb  beri 
fait  ista  ratio  vera  quam  hodie  :  nec  magis  cras  aut  post  annum 
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erit  vera  :  neo  si  omn'KÎsie  mundu:;  concMat,  potetilisumii 
non  esse,  ku  eoim  semper  talis  est...  Igitur  si  immorulit «i 
ratioy  et  ego  qui  ista  omnia  vel  disccrno  vol  connectû,  nà  |^ 
sum  :  illud  quo  mortale  appellor  noo  est  meam.  Aut  si  m 
Qoo  est  id  quod  ratio,  et  tamen  ratiooe  utor,  et  per  rationet 
onelior  sum  :  a  détériore  ad  melius  y  a  mortaii  ad  imaioftili 
fugiendum  est.  Hac  et  alia  multa  secum  anima  beoe  endiii 
loqaitur,  atque  agitai...  Gradatim  se  et  ad  mores  Titiffiqv 
optimam  noo  jam  sola  Ode,  sed  certa  ratiooe  perducit. 

(FF)  De  civ.  Deî,  lib.XXIl,  cap.  XXIV,  tom.  VU.  —Jam 
vero  iD  ipso  corpore,  quamvis  Dobis  sit  cum  belluis  roortalilale 
commuDe,  niultisque  earum  reperiatur  inGrmius,  quanta  Dd 
bonitas,  quanta  providentia  tanti  Creatoris  apparet  !  Nonne  iu 
sunt  in  eoloca  sensuum  et  estera  membra  disposita,  speciesqœ 
ipsa  ac  figura  et  statura  totius  corporis  ita  modîGcata,  at  ad 
ministcrium  animas  rationalis  se  indicet  factum  ?  Non  enim  ut 
apimalia  rationis  experlia  prona  esse  videmus  in  terram,  ita 
creatus  est  homo  :  sed  erecta  in  cœlum  corporis  forma  admonet 
eum  qusesursum  sunt  sapere.  Porro  mira  mobilitas,  qux  lingiue 
ac  inanibus  attribula  est ,  ad  loquendum  et  scribendum  apta 
alqueconveniens,  et  ad  opéra  artiuin  pluriuiaruni  ofûciorumque 
coiiiplenda,  nonne  salLs  ostendit,  ({uali  aninice  ut  serviret  taie 
sit  corpus  adjunctuin  ?  Quamquam  et  detraclis  necossitalibus 
operaiidi,  ita  onmiuiii  partiuiii  con;j:ruentia  numerosa  sit,  et 
pulclirasibiparilitalerespondeal,  ut  nescias  utrum  in  eo  condemlo 
major  sit  ulilitatis  babila  ratio,  qiiam  decoiis.  Certe  enim  nihil 
creatum  videnms  in  corpore  utilitatis  causa,  quod  non  habeat 
eliam  decoris  locum. 

(GG)  De  quantit.  aninvp,  n.  68,  tom.  I.  —  Exislimandum 
est,  secto  vermiculi  corpore,  quamquam  m  minore  loco  pars 
eo  ipso  que  pars  erat  viveret,  non  omnino  animani  seclara , 
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jn^  loçQ  minore  miDorem  esse  factani,  licet  io^egri  aniinaDUs 
^jl^embra  omnia  per  majorem  locum  porrecta  simul  possedt^riL 
((0|i  enim  locum  ipsa>  sed  corpus  quod  ab  eadem  agebatur, 
Ipaebat. 

^H)  Confea. ,  lib.  X,  cap.  VI,  VU,  tom.  I.  —  Tu  (anima  ) 
végétas  molem  corporis  tui,  prsebens  ei  vitam...  Est  alla  vis  qua 
non  solum  vivifico,  sed  etiam  qua  sensifico  carnem  meam.M* 
jubens  oculo  ut  non  audiat,  et  auri  ut  non  videat  ;  sed  iili  per 
quem  videam,  huic  per  quam  audiam. 

(II)  Oelik.  arb.  lib.  III,  cap.  VIII,  p.  i5,  tom.  I.  — Nemo 
loihi  videtur  cum  se  ipsum  necat ,  aut  quolibet  modo  emori 
cupit,  hâbere  in  sensu  quod  post  morlem  non  sit  futurus; 
tametsi  aliquantum  hoc  in  opinione  habeat.  Nam  opinio  aut  in 
errore,  aut  in  veritate  ratiocioantis  est,  vel  credentis  :  sensus 
autem  aut  consuetudine,  antnatura  valet...  Cum  ergoquisque 
credens  quod  post  mortem  non  erit,  intolerabilibu^  tamen  mp- 
Jastii^  ad  totam  cupiditatem  mortis  iropellitur,  et  decernitatque 
airipit  mortem,  in  opinione  habet  crrorem  omnimodse  defec- 
4ionis,  in  sensu  autem  naturale  desiderium  quietis.  Quod  autem 
quielum  est,  non  est  nihil  ;  immo  etiam  magis  est  quam,  id 
quod  inquietum  est. 

(JJ)  ùmfeM.y  lib.I,  cap.  VI,  VII,  VIII,  tom.  I.-^Nec  mater 
mea,  vel  nutrices  mese  sibi  ubera  implebant  :  sed  tu  milii  per  eaa 
dabas  alimentum  infantile  ,  secundum  institutiouem  tuam  et 
divitias  usque  ad  fundum  rerum  dispositas.  Tu  etiam  mihi 
dab^is  noile  amplius  quam  dabas,  et  nutrientibus  me  dare  mihj 
velie  quod  eis dabas...  Tune  sugere  noram,  et  adquiescere  de- 
lectationibus  ,  flere  autem  oiïensiones  carnis  nteie}  nihil  am- 
plius. Post  et  ridere  cœpi,  dormieiis  primo,  deinde  vigiians..., 
m  itaqua...  qui  Mh\i  vit^m  infanti,  et  0(Wpqs,  quod  ita  ut 


liiâmob 


Tli.  pf « 3(7. — tkk€  earù iMtiiiiMiiiiii  lA  ■  bca  aiÎMr  a 

<Biçi«tw.  •lotor  fB  &rkar  ooqMirê,  m»ps  »1  aÛBim  pcr- 
liiKt.  AAJout  eii  «ttica  «Usfv  noa  CGffpjris ,  ttam  qnaioci 
dc4£»ii  cassa  exivtii  a  cocfijce,  cnm  m  co  loco  dokl  obi  faci- 
tor  eoqn*.  Sirot  er^v  &imfi5  coqKn  sniientia  ,  cl  eorpin 
meolu.  corn  abanima  sîl  coqiion  sei»i$  et  «iu  ;  iu  cl  eorfcn 
dkiaiiif  doleoiB  ,  ram  <Uor  eoqiori  nisi  ab  anîoia  esse  bm 
possii.  DfÀei  iUppK  aninu  cnm  coqwre  in  eo  loco  ejiB,  uhiaK- 
qui'i  côDtJQ^t  Gi  i.-lcât.  D:4et  et  sola  «  quam^is  sit  in  corpore, 
coin  aliqua  c^u?^  e:Ltm  inrisikili  tristU  est  ipsa,  oorpore  inco- 
lomi. 

(LL;  Epist,  Vil.  tom.  11. — Omnes  bas  imagines,  qoasphao- 
tasias...  Tocas,  in  tria  ^-enera  commodissime  ac  Tcrissiroe dis- 
Iribui  video.  Prïmi  generïs  exempla  sont,  rum  mihi  tuam  faciem, 
vei  Cartba^nem  ,  vel  fdmiliârem  quondam  nostrum  Verecun- 
dum,  et  si  quid  aiiud  manentium  vel  mortuanim  reram,  quas 
tamen  vidi  atque  seD>i,  in  se  animus  format.  Alleri  generi  sub- 
jiciuntur  iJla  qu£  putamus  ita  se  babuisse  vel  ila  se  babere, 
velut  cum  disserendi  gratia  quaedam  ipsi  fingimus  nequaquam 
impedientia  veritatem ,  vel  qualia  figuramus  cum  legimus  bis- 
torias,  ei  cum  fabulosa  vel  audimus  vel  componimus  vel  sa$pi- 
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camur...  Unde  ergo  evenit  ul  quae  non  vidimus  cogitemus? 
(juid  putas,  nisi  esse  vim  quamdani  minuendi  etaugendi  animas 
insitam,  quam  quocumque  venerit  nece^sse  est  afferat  secuin? 
Quaî  vis  in  numeris  prœcipue  animadverti  potest.  Hac  fit,  verbi 
gratia,  utcorvi  quasi  ob  oculos  imago  constituta,  quae  videlicet 
aspectibus  nota  est,  demendo  et  addendo  quiedam,  ad  quamiibet 
omoino  numquam  visam  imaginem  perducatur...  Licet  igitur 
animae  imaginanti,  ex  bis  quse  illi  sensus  invexit,  demendo  et 
addendo,  ea  gignere  quœ  nullo  sensu  attingit  tota,  partes  vero 
eorum,  quaî  in  aliis  atque  aliis  rébus adtigerat. 

« 

(MM)  Confess. ,  lib.  X ,  cap.  Vlll ,  tom.  1.  —  Yenio  in  cam- 
pes et  lata  prœtoria  memoriie,  ubi  sunt  thesauri  innumera- 
bilium  imaginum  de  cujuscemodi  rébus  sensis  invectarum.  Ibi 
reconditum  est  quidquid  etiam  cogitamus ,  vel  augendo ,  vel 
minuendo ,  vel  utcumque  variando  ea  quse  sensus  adtigerit  :  et 
si  quid  aliud  commendatum  et  repositum  est,  quod  nondum 

absorbuit  et  sepelivit  oblivio Ibi  enim  mibi  cœlum  et  terra 

et  mare  praîsto  sunt ,  cum  omnibus  quae  in  eis  sentire  potui , 
pra3ter  illa  quaeoblitus  sum.  Ibi  et  ipse  mibi  occurro,  meque 
recolo ,  quid ,  quando ,  et  ubi  egcrim ,  quoque  modo  cum  age- 
rem  atlectus  fuerim.  Ibi  sunt  omnia  quse,  sive  exporta  a  me,  sive 
crédita  meoiini.  Ex  eadem  copia  etiam  similitudines  rerum  vel 
expertarum  vel  ex  eis  quas  expertus  sum  creditarum  alias  atque 
alias ,  et  ipse  coutexo  praeterilis ,  atque  ex  bis  etiam  futuras 
actiones  et  éventa  et  spes  et  h;ec  omnia  rursus  quasi  praesentia 
meditor. 

(NN)  Confess,,  lib.  X,  cap.  VIH,  tom.  I.  —In  tenebris  atque 
in  silentio  dumbabito,  in  memoria  mea  profero,  si  volo,  colores, 
et  discerne  inter  album  et  nigrum ,  et  inter  quos  alios  volo  :  nec 
incurrunt  soni  atque  perturbant ,  quod  per  oculos  haustum 
considère ,  cum  et  ipsi  ibi  sint,  et  quasi  seorsum  repositi  lateant. 
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Nam  et  ipsosposeo  si  plaoet,  atqoe  adsum  illico.  EtquiesoeDte 
lingua  ac  siiente  guUure  canto  quantum  volo,  îmaginesqiie  iUs 
colorum  quae  nihilooiinus  ibi  sunt  non  se  iuterponuDt,  neque 
iDtemimpuiit ,  cum  thésaurus  aiius  retractator  qui  influiital» 
auribus. 


(00)  Confess.,  Kb.  X ,  cap.  VIU  ,  tom.  I.  —  Multa  mihi 
super  hoc  oboritur  admiratio  y  stupor  apprehendit  me.  Et  eoot 
homines  admirari  alta  montium  ,  et  ingeotes  fluctiis  maris,  et 
latissimos  lapsus  fluminum,  et  oceaoi  ambitum,  et  gyros  side- 
mm  ,  et  reUuquunt  se  ipsos ,  nec  mirantur,  quod  haec  omoia 
cum  dicerem ,  non  videbam  oculis  ,  nec  taroeo  dicerem  lisi 
Hiontes  et  fluetus  et  flumiaa  et  sidéra  qu»  TÎdi  ^  et  oceaDom 
quem  credidi ,  iotus  in  memoria  mea  viderem  :  nec  ea  tameo 
videndo  ahsorbui  quando  vidi  oculis  ;  nec  ipsa  sunt  apud  me, 
sed  imagines  eorum.  Et  novi  quid  ex  quo  sensu  corporis  im- 
pressum  sit  mibi. 

(PP)  C(mfe$8,j  lib. X,  cap.  XIV,  lom.  ï. — Affectiones  quoque 
animimei  eadem  memoria  continet,  non  illo  modo  quo  eashabet 
ipse  animiis  cum  patilur  eas  ,  sed  a!io  muitum  diverso  ,  siciil 
seseliabet  vis  memoria».  Nam  et  KTlatum  me  fuisse  rerainiscor 
non  laHus;et  Iristiliam  meam  praUerilam  recordor  non  trislis. 

(QQ)  In  Joan,  Evang.,  tract.  XXHI,  cap.  V,  tom.  fil, 2* pars. 
—  Ecce  in  mente  tua  vi(Jeo  ali'jua  duo,  memoriain  tuani  el 
cogitalionem  tuam  ,  id  est ,  quasi  aciem  quamdam  el  obtutum 
anima}  tuje.  Vides  aliquid,  et  per  oculos  percipis,  et  commcndas 
memoria3  :  ibi  est  intus  quod  mémorise  commendasti*,  in  abdito 
reconditum  quasi  in  horreo,  quasi  in  thesauro,  quasi  in  secre- 
tario  quodam  etpenelrali  interiore.  Cogitas  aliunde,intentiotua 
alibi  est;  illud  quod  vidisti  in  memoria  tua  est,  et  non  videtur 
a  te,  quia  cogitatio  tua  in  aliud  intenditur. 
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•  (RR)  Epist.  CXLVIIy  tom.  H.-— Qu»  cum  ita  sint, obsecro 
le,  cuffl  agitur  in  te  ipsa  hoc  tam  grande  negotium,  cum  ab  ex- 
terioribus  interiora  distinguis,  atque  illa  istis  ineiïabiliter  acte- 
ponis  ;  cumque  istis  foris  relictis,  in  illis  întrinsecos  demoraris, 
et  ea  suis  quibusdam  incorporalibus  finibus  metiendo  judicas, 
in  nulla  te  putas,  an  in  aliqua  luce  versari?Ego  enim  existimo 
qiiod  tanta  tibi  et  talia ,  tam  vera,  tam  clara,  tam  certa  videri 
sine  luce  non  possunt.  Ipsam  igitur  lueem,  in  qua  illa  cuncta 
perspicis,  intuere;  et  vide  utrum  ad  eam  possit  accedere  ullus 
corporeorum  radius  oculorum  :  profecto  non  potest. 

(SS)  Epht.  CXLVII,  n.  21 ,  tom.  II,  col.  481 .— Totum  cora- 
prehenditur  videndo,  quod  ita  videtur,  ut  nihil  ejus  latent  vi- 
dentem,  ant  cujus  fines  circurospici  possunt. 

(TT)  De  civil.  Dei,lib.XI,cap.  XXIX,  tom.  VIL  col.  295.— 
Multum  enim  diflert  utrum  in  ea  rationecognoscaturaliquidse- 
cundum  quam  factum  est,  an  in  se  ipso.  Sicut  aliter scitur  recti- 
tude iinearum  seu  veritas  figurarum ,  cum  intellecta  conspici* 
tur,  aliter  cum  in  pulvere  scribitur  ;  et  aliter  justitia  in  veritate 
incommutabili;  aliter  in  anima  justi. 

(UU)  fipwi. CXL V//,  n.  3,  tom.  IL— Credimus videri  Deum, 
non  quia  videmus,  vel  per  oculos  corporis  sicut  videmus  hune 
solem,  vel  mentis  obtuitu  sicut  se  quisque  interius  videt  viven- 
tem,  videt  volenlem,  videt  quaeretitem,  videt  scientem,  videl 
nescientem.  Mente  conspici  dixi...  quomodoautemDeus  videa- 
tur  nescias. 

(VV)  Conl.  acad.,  lib.  Il,  cap.  Vï,  VU,  tom.  1. — Si  quisquam 
fratrem  tuum  visum  patris  tui  similem  esse  affirmet ,  ipsitmque 
tuum  patremnon  noverit ,  nonne  tibi  insanus,  aut  ineptus  vide« 
bUuf  ?  —  ..••  Quid....  si  ille  fratris  niei  visor  foma  oompertum 


liabcat  eum  esse  similem  patris ,  polest  insanus  aut  ineptus  cs^e 
si  crédit?  StuUusne,  inquam,  saltem  dici  potest  ?  Non  contiouo, 
ioquit ,  nisi  se  id  scirc  —  contepderit.  Nam  si  ut  probabile  se- 
quitur  quod  crebra  fama  jactavit ,  nullius  temeritatis  argui  po- 
test. Tum  ego  :  Rem  ipsam  pauIispercoDsideremus  et  quasi  ante 
oculoscoQStituamus.  Ecce  fac  illum  nescio  quem  hominemquera 
describimus  esse  praesentem  :  advenit  alicunde  frater  tuus  ;  ibi 
iste,  Gujus  hic,  puer  filius?  Respondetur:  Gujusdam  RomaDiani. 
At  hic  :  Quam  patri  simihs  est ,  quam  ad  me  hoc  noa  temere 
fama  detulerat.  Hic  tu  ,  vel  quis  alius  :  Nosti  eoim  Romaoid- 
num,  bone  homo?  Non  novi ,  inquit  :  tamen  similis  ejus  mihi 
videtur.  Poterit  nequisquam  risum  tenere?  ...  Ergo  quid  se- 
quatur  vides...  Ipsa  res  clamât  similiter  ridendos  ësse  acade- 
micos  tuos,  qui  se  in  vita  veri  similitudinem  sequi  dicunt,  eum 
ipsum  verum  quid  sit ,  ignorent. 

(XX)  De  fide  rerum  quœ  non  videnlur.  lom.  VI.  — Si  au- 
feratur  hœc  ûdes  de  rébus  humanis ,  quis  non  adtendat  quanta 
earum  perturbatio  ,  et  quam  horrenda  confusio  subsequatur? 
Quis  euim  mutua  caritale  diligotur  ah  aliquo ,  eum  sii  invi>i- 
hilis  ipsa  diloctio,  si  (juod  non  video,  credero  non  dobcotTola 
ilaquc  perihil  aniicilia  ,  quia  iionnisi  muluo  aniorc  conslal. 
Quid  enJHiejus  [loleril  al)  ali(|uo  n(!i|)ere,  si  nihil  ejus  credilum 
fueiil  (ixhibcri  ?  Porro  aniicilia  pereunle,  ntMjue  connubiorum 
ne(iue  cognalionuni  et  affinilaluni  vincula  in  aninio  serviilmn- 
lur,  <|uia  et  in  bis  utiijue  amicjï  consensio  est. 

(XX)  De  ordinc,  lib.  11,  cap.  IX,  n.  Î2G,  toni.  I.  —  Ad  dis- 
eenduni  necessario  dupliciter  duciunir  aucloritale  et  ratione. 
Teuipure  auctoi  lias,  re  auleni  ratio  prior  est.  Aliud  est  enim 
quod  in  agendo  anleponitur,  aliud  cjuod  pluris  in  appelendo 
a^stiiiiatur. 

(XX)  De mor.EccLcath, y  cdif.  Il,  n.o,  tom.  1,  col.  088.  — 
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Naturi»  quidem  ordo  ita  se  habet,  ut  cum  aliquid  diçcimus, 
ratioDem  prseccdat  auctoritas.  Nam  infirma  ratio  videri  potest, 
qusccumredditafuerit^auctoritatem  postea^perquam  firmetur, 
assumit. 

(YY) De  utUit.  credendi,  cap.  XI,  tom.  VHl. — Tria  sunt  velut 
finitima  sibimetin  animishoininum  distinctione  dignissima,  in- 
lelligere,  credere,  opinari.  Quaî  si  per  se  ipsa  considerenlur, 
primum  semper  sine  vitio  est,  secundum  aliquando  cum  vitio, 

tertium  nunquam  sine  vitio Opinari  autem  duas  ob  res 

turpissimum  est  ;  quod  et  discere  non  potest,  qui  sibi  jaro  se 
scire  persuasit,  si  modo  illud  disci  potest  ;  et  per  se  ipsa  teme- 
Htas  non  bene  afTecti  animi  signum  est...  Quod  intelligimus, 
debemus  ration!  ;  quod  crcdimus,  auctoritati  ;  quod  opinamur, 
errori.  Sed intelligens  omnis  eliam  crédit;  crédit  omnis  et  qui 
opinatur  :  non  omnis  qui  crédit  intelligit,  nullus  qui  opinatur 
intelligit... 

(ZZ)  Epist  IX,  n.  3,  4,  5,  tom.  II. — Arbitrer  enimomnem 
inotum animi  aliquid  facere  in  corpore.  Id  autem  usque  ad  nostros 
exire  sensus,  lam  hebetes,  tamque  tardes,  cum  sunt  majores 
animi  motus;  velut  cum  irascimur,  aut  tristes,  aut  gaudentes 
suifnus.  Ex  quo  licet  conjicere,  cum  etiam  cogitamus  aliquid, 
neque  id  nobis  in  corpore  apparet,  apparere  tamen  posse... 
Hac  autem  assiduitate  irascendi  fel  crescere  etiam  medici  affir- 
mant. Gremento  autem  fellis  rursus  et  facile  ac  prope  nullis 
causis  exsistentibus  irascimur.  Ita  quod  suo  motu  animus  fecit 
in  corpore,  ad  eum  rursus  commovendum  valebit...  Igitur  ea 
qua?,  ut  ita  dicam,  vcstigia  sui  motus  animus  figit  in  corpore» 
possuiit  et  mancre,  et  quemdam  quasi^  habilum  facere,  quœ 
latenter  cumagitata  fuerint  etcontrectata...  ingerunt  nobis co- 
gitationes  et  somnia  :  atque  id  fit  mira  facilitate. 

(A.VA)  Tract,  in  £v«n9.  Joan., tract.  VIII, cap.  II,  tom. III, 
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2*  pars.  —  Aaimam  hyuianam ,  cui  tribuit  Deus  intellecUuo 
GOgnosceDdi  Creatorem  suum,  dignoscendi  et  disÛDgiiendi  ioter 
boDum  er  xnalum,  hoc  est,  inter  jusium  et  iDJuslum, 

(BBB)  De  ordine  y  lib.  Il,  cap.  XII,  tom.  I.  —  Namque 
illud  quod  io  nobis  est  raliooale,  id  est,  quod  rafioae  nutur,... 
quia  naturali  quodam  vinculo  in  eorum  societate  adstringebatur, 
cum  quibus  illi  erat  ratio  ipsa  communis,  nec  homioi  homo 
fircnissime  sociari  posset  nisi  colloquerentur ,  atque  ita  sihi 
mentes  suas  cogitationesque  quasi  refunderent,  vidit  esse  im- 
pooeoda  rébus  vocabula,  id  est,  sjgaificantes  quosdam  sooos  : 
ut  quoniam  seatire  animos  suos  non  poterant,  ad  eos  sibi  copu- 
landos  sensu  quasi  interprète  uterentur.  Sed  audiri  absentium 
verba  non  poteranl  :  ergo  illa  ratio  peperit  litteras,  notatis  om- 
nibus  oris  ac  Unguîe  sonis  atque  discretis.  Nibil  autem  horum 
facere  poterat,  si  multitude  rerum  sine  quodam  defixo  termioo 
infinité  patere  videretur.  Ergo  utilitas  numerandi  magna  neces- 
sitate  animadversa  est.  Quibus  duobus  repertis ,  nata  est  illa 
librariorum  et  caloulorum  professio,  velutquœdamgrammatics 
infantia,  quani  Varro  litlerationem  vocat;  graece  autem  quomodo 
appelletur,  non  salis  in  praesentia  recolo. 

(CGC)  In  Joan,  Kvanfi,,  tract.  XX.  cap.  V,  n.  12.  — 
Compara  corpora  ipsi  animo...  absil,  nec  digneris  comparm\ 
Compara  illnm  fuli^ori  solis,  luna»,  siollarum  ;  major  fu Igor  est 
aniini.  Primo  celeritalem  animi  ipsius  vide,  vide  si  non  velu*- 
meniior  scintilla  est  animi  cogilantis  quam  splendor  solis  lu- 
conlis.  Solem  orionlem  lu  vides  animo,  motus  ipsius  quam 
tardusesladanimum  luum  !...  Ab  orlu  ad  occidentem  venlurus 
est;  j;mi  exalia  parle  cras  oritur.  Ubi  hoc  fecit  cogitatio  tua, 
adhuc  ille  lardus  est,  et  tu  omnia  peragrasti  ;  magna  ergo  res 
est  animus. 

(pDD)  Ik  spirit.  cl  liu,,  cap.  XXXI,  tom.  X. —  Cum  cnini 
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diM  qundam  sint  velle  et  posse ,  unde  nec  qui  vult  contimio 
potesC,  nec  qui  potest  continuo  vuU  ;  quia  sicut  volumus  ali* 
quando  quod  non  possumus ,  sic  etiam  possumus  aliquando 
quod  noiumus.  Neque  enim  dioi  solet  quispiam  potestate  fecisse, 
siquid  fecit  invitus.  Quamquain  si  subtilius  advettamus,  etiam 
quod  quisque  invitas  facture  cogitur,  si  facit,  voluntate  facit: 
sed  quia  mallet  aliud,  ideo  invitus ,  hoc  est,  noiens  facere  di- 
citur.  Malo  quippe  aliquo  facere  compellitur,  quod  vojens  evi- 
tare  vel  a  se  removere ,  facit  quod  cogitur.  Nam  si  tanta  vo- 
luntas  sit,  utmalitfaoc  non  facere  quam  illud  nonpati,  cogenti 
procul  dubio  resistit,  nec  facit.  Ac  per  hoc  si  facit,  non  quidem 
plena  et  libéra  voluntate,  sed  tamen  non  facit  nisi  voluntate. 

(EEE)  De  liber,  arb.^  lib.  II,  cap.  I,  tom.  I.  —  Si  homo 
aliquod  bonuin  est,  et  non  posset  nisi  cum  vellet  recte  facere, 
(lebuit  haberc  liberam  voluntatem,  sine  qua  recte  facere  non 
posset.  Non  enim  quia  per  illam  etiam  peccatur,  ad  hoc  eam 
l)eum  dédisse  credendum  est.  Satis  ergo  causa;  est  cur  dari 
debuerit,  quoniam  sine  illa  homo  recte  non  potest  vivere.  Ad 
hoc  autem  datam  vel  hinc  intelligi  potest,  quia  si  quis  ea  usus 
fuerit  ad  peccandum ,  divinitus  in  eum  vindicatur.  Quod  in- 
juste fieret,  si  non  solum  ut  recte  viveretur,  sed  etiam  ut  pec- 
caretur,  libéra  esset  voluntas  data. 

(FFF)  De  continent.,  cap.  V,  tom.  VI,  —  Quid  enim  mali- 
gnius  bis  verbis  quibus  malus  malum  se  negat,  etiam  de  opère 
malo  convictus  quod  negare  non  valeat?  Et  quoniam  factum 
non  potest  togere,  nec  benefactum  potest  dicere,  et  a  se  factum 
videt  patere,  quœrit  in  alium  referre  quod  fecjt,  tanquam  Inde 
possit  auferre  quod  meluit.  Noiens  se  esse  reum ,  addit  potius 
ad  reatum,  et  sua  excusando,  non  accusando  peccata,  ignorât 
non  se  pœnam  removere  sed  veniam. 

(GGCt)  De  continent.,  cap.  VIII,  tom.  VI.  —  Et  bonum  sit, 
(!uni  id  quod  maie  libet,  vincente  bona  delectatioûe  non  fit. 
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(BHH)  De  spirit.  et  Utt.,  cap.  XXVIII,  tom.  X.—  Impiorum, 
Dec  Deum  veruni  veraciter  justeque  colentium,  qusedam  tamen 
facta  vel  legirous,  vel  novimus ,  vel  audimus ,  quae  secundum 
jusUtiae  regulam  non  solum  vituperare  non  possumus,  venim 
etiam  merito  recteque  laudamus  ;  quamquam  si  discutianturquo 
fine  fiant,  vix  inveniuntur  quaî  justitiae  debitam  laudem  defeo- 
sionemve  mereantur.  Verumtamen  quia  non  usque  adeo  in 
anima  humana  imago  Dei  terrenorum  aiïectuum  labe  detrita 
est,  ut  nuUa  in  ea  velut  lineamenta  extrema  reroanserint,  unde 
merito  dici  possit  etiam  in  ipsa  impietate  vitaB  suas  facere  aliqua 
legis  vel  sapere. 

(III)  AuG.  Quid  ergo ,  si  tu  praBscires  peccaturum  esse  ali- 
quem,  non  esset  necesse  ut  peccaret? 

EvoD.  Immo  necesse  esset  ut  peccaret,  non  enim  aliter  esset 
prsescientia  mea,  nisi  certa  praescirem. 

AuG.  Non  igitur  quia  Dei  pra^cientiaest,  necesse  est  fieri  qu? 
pra^scierit ,  sed  tantummodo  quia  prsBscientia  est ,  qusc  si  non 
cerla  pr.TCOgnoscil,  ulique  nulla  est. 

KvoD.  Consentio,  socl  quorsum  ista? 

At(;.  Quia,  nisi  fallor,  non  continiio  tu  poccare cogères,  quem 
|)0('caluruin  esse  prascircs,  ncqiie  i|)sa  pra^scientia  tua  pecwrc 
(Mim  cogeret,  quainvis  sine  iluhio  peccaturus  esset  :  non  onim 
aiilcr  i(l  fiUurum  esse  prascires.  Sicnl  itaqno  non  sibi  advor- 
sanlur  lia'C  duo,  ul  lu  pra'scienlia  tua  noveris,  c|uod  aliu«  sn;i 
vulunlatefaclurus  est  ;  ita  Deus  nominem  ad  peccandum  cogeii>, 
pr:evidel  tameri  eos  qui  propria  voluntato  peccabunl....  Sinil 
enim  lu  nietnoria  tua  non  cogis  farta  css«\  qu.T  pnptcrierunl; 
sic  Deus  pra^scientia  sua  non  cogit  facienda  ,  quir  futura  sunl. 
Et  sicul  tu  quiodam  qu;e  fecisli  inoministi,  nec  tamen  qua»  me- 
niiiiisli  oMinia  fecisli  ;  ila  Deus  uninia  (juoruin  ipse  aifetor  e^l 
|»ra'seil ,  nec  lanien  onmiutn  (ju.t  pr.eseit  ipso  nurtor  e>l.... 
Fateaamr...  ejus  pcrtinere....  ad  ju^^litiani ,  ut  peccatum ,  quia 
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voluatate  committitur,  ita  judicio  ejus  impune  non  fiât,  sicut 
prœscientia  non  cogitur  Geri. 

—  Conf.,  lib.  VIII,  cap.  IX,  lom.  I.  —  Imperal  animus  ul 
velit  animus,  nec  aller  est,  necfacit  lamen.Undehoc  monstrum, 
et  quare  islud?  Imperal,  inquam,  ut  velit,  qui  non  imperaret 
nisi  vellet,  et  non  tîlquod  imperal.  Sed  non  ex  loto  vull;  non 
ergo  ex  loto  imperal.  Nam  in  lantum  impcrat,  inquanlum  vull, 
et  in  tantum  non  filquod  imperal,  in  quantum  non  vult.  Quo- 
niam  voluntas  imperat  ut  sit  voluntas,  necalia  sed  ipsa.  Non 
utique  plena  imperat,  ideo  non  est  quod  imperat.  Nam  si  plena 
essel ,  nec  imperaret  ut  esset  ,  quia  jam  esset.  Non  igitur 
monstrum  parlim  velle,  partim  noile ,  sed  segritudo  animi  est, 
iquia  non  lotus  assurgit  veritate  sublevalus,  consuetudine  prae- 
giravatus.  Et  ideo  sunt  duœ  voluntales,  quia  una  earum  tota 
non  est,  et  hoc  adest  alteri  quod  deesl  alteri. 

(KKK)  De  civil.  Dd,  lib.  XII,  cap.  V.. — NaturaBomnes,quo- 
niam  sunt,  et  ideo  habent  modum  suum ,  speciem  suam ,  et 
quamdam  secum  pacem  suam,  profecto  bonse  sunt.  Et  cum  ibi 
sunt,  ubi  esse  per  naturaB  ordinem  debent ,  quantum  accepe- 
runt ,  suum  esse  cuslodiunl.  Et  quœ  semper  esse  non  accepe- 
runt,  pro  usu  motuque  rerum,  quibus  Creatoris  lege  subdun- 
lur,  in  melius  deteriusve  mutantur,  in  eum  divina  providentia 
tendentes  exitum,  quem  ratio  guberuandse  universitatis  includit; 
ita  ut  nec  tanta  corruptio  ,  (juanta  usque  ad  interitum  naturas 
mutabiles  mortalcsque  perdue! t,  sic  facial  non  esse  quod  erat, 
ut  non  inde  ûat  consequenter  quod  esse  debeat.  Quae  cum  ita 
sint,  Deus  qui  summe  est,  atque  ob  hoc  ab  illo  facta  est  omnis 
essentia,  quoî  non  summe  est  (quia  neque  illi  sequalis  esse  de- 
beret,  quaB  de  nihilo  facia  esset  ;  neque  ullo  modo  esse  posset, 
si  ab  illo  facla  non  esset),  nec  ullorum  vitiorum  ofTensione  vitu- 
perandus,  et  omnium  naturarum  consideratione  laudandus  est. 
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{jLLL)  fk  civil.  Dà  »  lib.  XH ,  cap.  VL  —  Hafas  poiro  intic 
voluntatis  causa  efficieos  si  quaBrator,  nihil  rnvenitiir...  Caoi 
enim  se  voluotas  relicto  superiore  (bono)  ad  inferiora  convertit, 
efficitur  mala  ;  non  quia  malum  est  quo  se  convertit ,  seà  quia 
perversa  est  ipsa  conversio...  Hanc  îgitur  conseusionem,... 
quae  in  eo  res  fecerit,  quserimus...  Si  enim  dixerknus  quod 
ipse  eam  fecerit,  quid  erat  ipse  ante  voluntatem  malam  nisi 
natura  bona,  cujusauctor  I>eus,qui  est  incommutabile  bonum? 
Qui  ergo  dicit  eum...  ipsum  sibi  fecisse  voluntatem  m^Iam, 
quia  utique  bonus  ante  voluntatem  malam  fuerit ,  quacrat  cur 
eam  fecerit,  utrum  quia  natura  est,  an  quia  ex  nihilo  facta  est, 
et  inveniet  voluntatem  malam  non  ex  eo  esse  incipere  quod 
natura  est ,  sed  ex  eo  quod  de  nihilo  natura  iacta  est.  Nam  si 
natura  causa  est  voluntatis  malae,  quid  aliud  cogimur  dicere, 
nisi  a  bono  fieri  malum ,  et  bonum  esse  causam  mali ,  si  qui- 
dem  a  natura  bona  fit  voluntas  mala  ?  Quod  unde  fieri  potesi, 
ut  natura  bona,  quamvis  mutabilis,  antequam  habeat  volunta- 
tem malam ,  faciat  aliquid  mali ,  hoc  est ,  ipsam  voluntatem 
malam? 

(MMM)  Trac/.XA'///,  in  Joan.,  cap. V,n.  5,  tom.  III,  2"  pars. 
—  Insinuavit  nobis  (Dominus  Jésus)...  bealitudinem...  <|ua  fil 
heata  ipsa  anima,  non  fieri  nisi  participatione  illius  vitae  semper 
vivff»,  incommutabilis,  feternccque  substantiaî  quae  Deus  est;  ut 
quomodo  anima  qu;einferior  Dec  est,  idquod  ipsa  inferiiis  e.<l, 
hoc  est,  corpus,  facit  vivere,  sic  eamdein  animam  non  facit  bealti 
vivore,  nisi  quod  ipsa  anima  est  superius.  Superior  namque 
anima  quam  corpus,  et  superior  quam  anima  Deus...  Non  par- 
ticipatione sanctseaninue  fil beata infirma  anima  ;...  sod  si quaril 
lieataesse  infirma  anima,  quaerat  unde  bcala  sitsancta  anima... 
His  prcEmissis  atque  firmissimc  constitulis,  animam  rationalem 
non  beatificari  nisi  a  Deo. 

(NiNN)  Epiêl.  i//,  n.  4,  l»;ni.  II. — Posiremu  etiamsi  inorilur 
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ADimus ,  qaod  nullo  iBodo  posse  fieri  video ,  ooo  esse  Umen 
beatam  vitam  in  betitia  sensibilium....  satis  exploratiun  est. 

(000)  Im  fuim .  LXXXI  F,  v.  9 .  —  Âut  date  mihi  homioeai 
qui  nibil  teotaiioDis  patitur  in  came  gua,  et  possit  inihi  dicere 
quia  jam  pax  est.  Nihil  quidem  tentationis  forte  patitur  io  illi- 
citis  voluplatibus;  saltem  suggestione^  ipsas  patitur...  Sed  ecre 
jam  nihil  delectat  illicitum,  vel  contra  faroero  et  sttim  pugnat 
qaotidie...  pugnat  contra  nos  lassitudo  camis,  pugnat  delectatio 
somni.  Quidquid  nobis  providerirous  ad  refectionera,illicrursus 
ioveniemusdefectionem...  Multum  sedendo  fatigatus  eras;  sur- 
gis, deaoïbulando  reOceris.  Persévéra  in  eo  quo  reficeris; 
multum  deambulando  lassaris;  sedere  iterum  qua^ris....  qualis 
est  ergo  ista  pax,  quam  bic  babent  bomines  tantis  resistentibus 
molestiis,  cupiditatibus,  indigentiis,  lassitudinibus. 

(PPP)  Canira  Julian.j  lib.  IV,  cap.  XIV,  tom.  X.  —  Sic 
ignoras  vel  ignorare  te  fingis  per  quemlibet  corporis  sensum 
aliud  esse  sentiendi  vivacitatem,  vel  utilitatem,  vel  necessilatem, 
aliud  sentiendi  libidineni.  Vivacitas  sentiendi,  qua  magis  alius, 
alius  minus  in  ipsis  corporalibus  rébus  pro  earum  modo  atquo 
natura  quod  verum  est  percipit,  atque  id  a  faiso  magis  minusve 
discernit.  Utilitas  sentiendi  est  per  quam  corpori  vitay]ue  quam 
gerimus,  ad  aliquid  approbandum,  vel  improbandum ,  sumen- 
dum,  vel  reûciendum,  appetendum  vitandumve  consulimus.... 
alimentorum  sustentaculis  indigemus.  Si  suavia  non  sint  qua& 
ore  sumuntur,  nec  sumi  possunt,  et  nauseando  saepe  respu- 
untur,  et  perniciosa  sunt  cavenda  fastidia.  Non  solumergo  cibo, 
sed  etiam  cibi  sapore  indiget  infirmitas  corporis  nostri ,  non 
propter  exsaturandam  libidinem,  sedpropter  tuendamsalutem. 
Cum  ergo  natura  quodammodo  poscit  supplementaquaedesunt, 
non  vocatur  libido,  sed  famés  aut  sitis.  Cum  vero  suppieta  ne- 
cessitatti  amor  edendi  animum  sollicitât  ,  jam  libido  est  ;  jam 
malutn  est,  cui  cedendum  non  est,  sed  resistendum. 
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(QQQ)  Epist.  CLVy  n.i4,  tom.  IL— Hincet  ille  comicus:... 
homo  sum ,  humant  nihil  a  me  altenum  puio.  Cui  seotenli» 
ferunt  etiam  theatra  tota,  plena  stultis  indoctisque,  applausisse. 
Ita  quippe  omnium  affectum  naturaliter  adtigit  societas  huma- 
norum  animorum,  ut  nullus  ibi  bominum'nisi  cujuslibet  bo- 
minis  proximum  se  esse  sentiret. 

(RHR)  Epist  CL/,  n.  10,  tom.  II.  —  Horrendis  et  pœnalibus 
tenebris,  omnes  non  tantum  carceres,  sed  etiam  inferos  vincit 
scelerati  hominis  conscientia. 

(SSS)  Tract,  in  Joan.,  tract.  XXXIX,  cap.  VIII,  tom.  III, 
2'  pars.  —  Si  recédât  anima  et  Hat  mala ,  non  minuitur  boni- 
tas;  si  revertatur  et  bona  fiât,  non  crescit  bonitas.  Factus 
est  oculus  tuus  particeps  lucis  hujus  et  vides  :  clausus  est,  banc 

lucem  non  minuisti;  apertus  est,  banc  lucem  non  auiisti 

Si  bona  est  anima ,  est  bonitas  apud  Deum  cujus  est  particeps 
anima. 

(TTT)  De  beat,  vit,^  cap.  XXXIII,  tom.  I.  —  Sapientia  nihil 
est  aliiid  quam  inoiius  animi ,  hoc  est  quo  scse  animus  libral, 
ut  noquc  excunat  in  nimiuni ,  neciue  infra  quam  plénum  e^l 
coarctetur. 

(UUU)  De  ver,  relig,,  cap.  LUI,  tom.  ï.  —  Sed  miseri  ho- 
mincs,  quibus  coguita  viloscunt,  et  novitatibusgaudent,  liben- 
lius  tliscunt  (juam  norunt,  cuin  cognilio  sil  fiuis  disceniii. 

De  ver,  reiuj.,  cap.  XLV,  lom.  I.  —  Qunpropler  etiam  in  ista 
corporis  voluplaîe  invenimus  unde  commoneamur  eam  con- 
tenmere;  non  quia  malum  est  nalura  corporis,  sed  (juia  incx- 
tremi  boni  dileclione  lurpiler  volulalur,  cui  priniis  inhaerere 
finiquo  concessum  est. 

(VVV)  In  psalm.  XXXVIII ,  lom.  IV.  —  Aliler...  non  polps 
e.^sc  perferlus,  ni^i  scias  hic  te  non  esse  posso  perfecluni.  ÏLw 
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ergo  erit  pcrfectio  tua,  sic  te  quaMlam  transilisse,  ut  restet  aliud 
ad  quod  omnibus  transactis  transiliendum  est...  Nam  quisquis 
se  jam  pervenisse  putat,  in  alto  se  ponit  ut  cadat.  Quia  ergo 
ita  sapio,  nie  et  imperfectum  dico  et  perfectum  ,  imperfectum 
quidem ,  quia  nondum  ali(|uid  accepi  quod  volo ,  perfectum 
autero,  quia  scio  hoc  ipsum  quod  milii  desit. 

(XXX)  De  divers,  quœst.  octog.trtb.,  quiest.  LVIII. —  Sexta 
(aetas)  ab  adventu  Domini  usque  in  Gneni  sœculi  speranda  est  ; 
qua  exterior  homo  tanquam  senectuto  corrumpitur,  qui  etiam 
vêtus  dicitur,  et  interior  renovatur  de  die  in  diem. 

(YYY)  Epist.  Chili,  n.  26,  tom.  II.  —  Jam  si  vero  pru- 
denter  intueamur  quod  scriptum  est:  FidelU  homhût  totus 
mundus  divitiarum  est^  infidelis  autem  nec  obolus;  nonne 
omnes  qui  sibi  videntur  gaudere  licite  conquisitis ,  eisque  uti 
nesciunt,  aliéna  possidere  convincimus?  Uoc  enini  certe  alienum 
non  est,  quod  jure  possidetur;  hoc  autem  jure  quod  juste,  et 
hoc  juste  quod  bene.  Omne  igitur  quod  maie  possidetur,  alie- 
num est  ;  maie  autem  possidet ,  qui  maie  utitur.  Cernis  ergo 
quam  multi  debeant  reddere  aliéna ,  si  vel  pauci ,  quibus  red- 
dantur,  re[»eriantur  :  qui  tamen  ubi  ubi  sunt ,  tanto  magis  ista 
conlemnunt,  quanto  ea  justius  possidere  poluerunt....  Pe<;unia 
vero  et  a  malis  maie  habetur,  et  a  bonis  tanto  melius  habetur, 
quanto  minus  amatur.  Sed  inter  haec  toleratur  iniquitas  maie 
habentium,  et  quœdam  inter  eos  jura  constituuntur,  quœ  appel- 
lantur  civilia;  non  quod  bine  fiât  ut  bene  utentes  sint,  sed  ut 
maie  utentes  minus  molesti  sint  :  donec  fidèles  et  pii,  quorum 

jure  sunt  omnia perveniant  ad  illam  civitatcm,  ubi  haere^itas 

îeternitatis  est. 

(ZZZ)  Enar,  in  psalm.  CXXIV,  n.  7,  tom.  IV.  —  Con- 
tigit  tibi  ut  christianus  efficereris,  et  haberes  dominum  ho« 
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minem  :  non  ideo  chii«lianu.s  «ffectiis  es,  ut  dedigncris,  servire. 
Cam  cnim  Christo  jubentc  servis  homini,  non  illi  servis,  sed 
illi  qui  jussit....  Quantum  debent  divites  Christo,  qui  illis, 
componit  domum  !  Ut  si  ibi  fuit  servus  inGdelis,  convertat 
illum  Christus  ;  et  non  ei  dicat  :  Dimitte  dominum  tuum ,  jam 
cognovisti  eum  qui  verus  est  Domiiius  :  ille  forte  impius  est  et 
iniquus,  tu  jam  fidelis  et  justus;  indignum  est  ut  justus  et 
fidelis  serviat  inique  et  infideli.  Non  hoc  ei  dixit,  sed  magis, 
servi.  Et  ut  corroboraret  servum,  hoc  dixit:  exemple  roeo 
servi ,  prier  servivi  iniquis. 

(\XW)Enar.inpsalm.  CXXIV^  n.  7,  tom.  IV. —  Aliquando 
enim  potestatesbonœ  sunt,  et  timentDeum  ;  aliquando  non  timent 
Deum.  Julianus  exstitit  inûdelis  imperator,  exstitit  apostata, 
iniquus,  idololatra  :  milites  Christi  servieruntimperatori  infideli; 
uhi  veniebatur  ad  causam  Christi ,  non  agnoscebant  nisi  illum 
qui  in  cœlo  erat.  Si  quando  volebat  ut  idola  celèrent,  ut  thuri- 
ficarent ,  praeponebant  illi  Deum  ;  quando  autem  dicebal  :  Pro- 
ducite  aciem ,  ite  contra  illam  gentem  ;  statim  obtemperabant. 
Distinguebant  Dcniinum  aît^^num  a  domino  temporali  :  et  ta- 
men  subditi  erant  propter  Dominum  a^'lernum ,  etiam  domino 
temporali. 

(BBBB)  Enar.  in  psalm,  LXV,  tom.  IV,  col.  644.  — 
Si  adversus  Judaeos  olim  praecisos  de  radice  palriarcharum  ex- 
tollere  nos  non  debemus ,  sed  tiiiiere  polius,  et  dicere  Deo: 
Quam  timenda  sunt  opéra  tua  :  (juanto  minus  non  nos  debemus 
extollere  adversus  recenlia  vulnera  praecisionum?...  Neque 
contra  iilos  nos  extollere  non  debemus,  ne  forte  prjecidi  mereatur 
quem  delectat  insultare  pnecisis.  Fratres  ,  qualiscumque  epis- 
copi  vox  sonui  vobis  :  rogamus  vos  ut  caveatis,  quicumque  in 
Ecclesia  estis,  nolile  insultare  eis  qui  non  sunt  intus;  sed  orale 
potius  ut  et  ipsi  intus  sint. 
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—  Illi  in  vos  sœviant  qui  Dcsciunt  cum  quo  labore  ve- 
ruin  inveniatur,  et  quam  difficile  caveantur  enrores.  Illi  in  vos 
saeviant  qui  nesciunt  quam  rarum  et  arduum  sit  carnalia  phan- 
tasraata  pis  mentis  screnitate  superare.  Illi  in  vos  saeviant ,  qui 
nesciunt  cum  quanta  difficultate  sanetur  oculus  interioris  ho- 

miois,  ut  possit  intueri  solem  suum Illi  in  vos  saeviant  qui 

nesciunt  quibus  suspiriis  et  gemitibus  fiât ,  ut  ex  quantula- 
cumque  parte  possit  intelligi  Deus.  Postremo  illi  in  vos  saeviant 
qui  nunquam  tali  errore  decepti  sunt,  quali  vos  deceptos 
vident.  (Conl.  EjhU.  Mankh.,  etc.,  tom.  Vill,  col.  i5l.) 

(CCCC)  In  Joan.  Ewmg.y  tracL  Xi,  cap.  111,  ton.  111, 
pag.  582.  —  Mirantur  antem ,  quia  commoventur  potestates 
christianse  adversus  detestandos  dissipatores  Ecclesiœ.  Non  ergo 
moverentur  ?  Et  quomodo  redderent  rationem  de  imperio  suo 
Deo?  Intendat  charitas  vestra  quiddicam ,  quia  pertinethocad 
reges  saeculi  christianos,  ut  temporibus  suis  pacatam  velint 
matrem  suam  Ecclesiam ,  unde  spiritualiter  nali  sunt. 

(DDDD)  Epist.CLXXXV,  n.2i,tom.  U,col.65!.— Melius 
est  quidem  (  quis  dubitaverit?)  ad  Deum  colendumdoctrinaho- 
mines  duci ,  quam  pœnœ  timoré  vel  dolore  compelli.  Sed  non 
quia  isti  meliores  sunt ,  ideo  illi  qui  taies  non  sunt ,  negligendi 
sunt.  Multis  enim  profuit  (quod  experimentis  probavimus  et 
prot)amus  )  prius  timoré  vel  dolore  cogi ,  ut  postea  possent  do- 
ceri,  autquod  jam  verbis  didicerant,  opère  sectari.  Proponunt 
nobis  quidam  sententiam  cujusdam  ssecularis  auctorisqui  dixit: 
Pudore  et  liberalilale  libéras  relinere  saùus  esse  credo ,  quam 
metu.  Hoc  quidem  verum  est ,  sed  sicut  meliores  sunt  quos 
dtrigit^amor,  ita  plnres  sunt  quos  corrigit  timor.  IVam  ut  de  ipso 
auctore  istis  respondeatur,  apud  illum  etiam  legunt  :  Tu  nisi 
malo  coQ€$w,  recîe  facere  nesâs. 

—  £pii.  CLXXXV,  n.  35,  tom.  Il,  pag.  657.  — Sr 


duo  aliqui  in  una  domo  liabilnront ,  (|uani  certissimo  f^ire* 
mus  esse  ruituram,  nobisque  id  prsenuntiantibus  nollent  cre- 
dere,  atque  in  ea  permanere  persistèrent;  si  eos  inde poSv'ieiDas 
eruere  vel  invitos ,  quibus  imminentem  illam  ruinam  postei 
demonstraremus ,  ut  redire  ulterius  sub  ejus  periculum  non 
auderent ,  puto  nisi  faceremus ,  non  immerito  crudeles  dijiuli- 
careumr.  Porro  si  uous  illonim  nobis  diceret  :  quando  intrave- 
ritis  eruere  nos,  me  ipsum  continue  trucidabo  ;  alter  autein  oec 
exire  quideni  indc ,  nec  erui  veliet  y  sed  neque  negare  se  aude- 
ret  ;  quid  eligeremus ,  utrum  ambos  ruinse  opprimendas  relio- 
quere,  an  uno  saltem  per  misericordem  nostram  operam  liberato, 
alterum  non  nostra  culpa ,  sed  sua  potius  interire?  NeoK)  est  I 
tam  infelix  qui  opn  quid  fieri  in  talibus  causis  oporteat ,  facil- 
lime  judicet. 

(EEEE)  Enar.  m  psalm.  LU,  n.  %  tom  IV.  —  Difficile  est  ut 
incurramus  in  hominem  qui  dicat  in  corde  suo  :  Non  est  Deus; 
tamen  sic  pauci  sunt ,  ut  inter  multos  timendo  hoc  dicere,in 
corde  suo  dicant,  quia  ore  dicere  nonaudent.  .  rarumbomi- 
num  genus  est  qui  dicant  in  corde  suo  :  Non  est  Deus. 

In  Joan.  Evatuf, ,  tracl.  CVI ,  n.  4 ,  tom.  lll.  —  Nam  quoJ 
Deus  dlcetur  universiecreatune...  non  omni  modo  esse  potuil 
hoc  nomen  ignotum.  Hiec  est  enim  vis  vera?  divinilalis  utcrea- 
turaî  ralionaii  jam  rationc  utenti,  non  omnino  ac  penitus  [»os>il 
abscundi.  Exceptis  enim  panels  in  quibus  natura  nimium  depra- 
vala  est,  universumgonus  humanum  Deum  mundi  bujus  fate- 
lur  auctorem. 

(FFFF)  Tract.  VU,  in  Joan.  Evang.,  tract.  Il,  tom.  IV.- 
Omnia  possunt  dici  do  Doo,  et  niliil  digne  dicelur  de  Deo... 
quaîris  congruum  nomen  cl  non  invenis;  quaeris  quoquomodo 
dicere,  omnia  invenis...  Quid  est  quod  est,  nisi  quod  trauscendil 
omnia  quœ  sic  sunt  ut  non  sint  ?...  Quis,  quomodocumque  in- 
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V 

w  jMerit  vires  mentis  su» ,  ut  adtiogat  quomodo  potest  id  quod 

f»  ad  kl  quod  te  utcumque  mente  adtigerit,  possit  pervenire  ? 
est  enim  tanquam  videat  quisque  de  longe  patriam,  et  mare 
)ltr)aceat  :  videt  quo  eat,  sed  non  habet  qua  eat...  sic...  inter- 
^  jtoetmare  hujus  ssculi  qua  imus,etsijam  videmus  quo  imus  : 
muiti  nec  quo  eant  vident. 


H     (GGGG)  De  cttrti.  Dei,  lib.  XH,  cap.  XXV,  tom.  VU.— Cum 
^  Joim  alia  sit  species  quae  adhibetur  extrinsecus  cuicumque  ma- 
::•  lerîaB  corporali,  sicut  operantur  homines  Gguli  et  fabri,  atque  id 
,:  geaus  opifices  qui  etiaro  pingunt  et  effingunt  formas  similes  cor- 
;.  poribus  animalium  :  alia  vero  quae  intrinsecus  efficientes  causas 
habent  de  secreto  et  occulte  naturae  viventisatque  intelligentisar- 
Intrîo,  quae  non  solumnaturales  corporum  species,  verum  etiam 
ipsas  animantium  animas,  dum  non  sint,  facit;  supradicta  illa  spe- 
cies artificibus  quibusque  tribuatur.  Hsec  autem  altéra  non  nisi 
uniartifici  creatori  etconditori  Deo,  qui  mundum  ipsum...  sine 
oUo  mundo...  fecit...  Non  solumigitur  agricolas,  non  dicimus 
fructuum  quorumcumque  creatores,....  sed  ne  ipsam  quidem 
terram, quamvismateromniumfecundavideatur...  Ipsas omnino 
naturas,...  non  facit  nisi  summus  Deus.  Cujus  occulta  potentia 
cuncta  penetrans  incontaminabili  praesentia  facit  esse  quidquid 
aliquo  modo  est,  in  quantumeumque  est...  Si  urbem  Romam  et 
urbem  Alexandriam  non  fabros  et  architectos ,  sed  reges  quo- 
rum voluntate,  consilio  et  imperio  fabricatae  sunt,  illam  Ro- 
mulum,iilam  Alexandrum  habuisse  dicimus  conditores;  quanto 
potius  uonnisi  Deum  debemus  conditorem  dicere  naturarum , 
qui  neque  ex  ea  materia  facit  aliquid  quam  ipse  non  fecerit,  nec 
operarios  habet,  nisi  quos  ipse  creaverit;  et  si  potentiam  suam, 
ut  itadicam,fabricatoriam  rébus  subtrahat,  ita  non  erunt,  sicut 
antequam  fièrent,  non  fuerunt. 

(HHHH)  De  gêna,  ad  Oit.,  lib.  V,  cap.  XVII,  tom.  111, 
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I*  prs.  —  Hsec  antequam  fièrent,  utique  non  erant.  Quomodu 
ergo  Deo  uoIsb  erant  quse  non  erant  ?  Et  rursus,  quomodo  ea  fa- 
ceretqu»  sibi  nota  erant.  Nonenim  quidquam  fecit  ignorans... 
Proinde  antequam  fièrent  et  erant  et  non  erant.  Erant  in  Dei 
scientia,  non  erant  in  sua  natura. 

(IIII)  De  genei.  ad.  lin. ,  lib.  IV  ,  cap.  XXXIII,  XXXV, 

tom.  m,  i*  pars.  — Neque  enim  et  ipsa  gradibus  attingit,  aut 
tanquam  gressibus  pervenit.  Quapropter  quoniam  facilis  ei  et 
efficacissimus  motus  est,  tam  facile  Deus  condiditoronia,...  ut 
hoc  quod  nunc  temporalibus  intervallis  ea  moveri  videmus  ad 
peragenda  quaa  suo  cuique  generi  competunt,  ex  illis  insitisra- 
tionibus  veniat,  quas  tanquam  seminaliter  sparsit  Deus...  hos 
numéros  tempora  peragunt  quos,  cum  crearentur,  non  tempo- 
raliter  acceperunt. 

—  De  gènes,  ad.  Ùlt.y  lib.  V,  cap.  XYI,  n.  54,  tom.  ili> 
i*  pars.  —  Propinquior  nobis  est  qui  fecit,  quam  multa  qus 
facta  sont.  In  illo  enim  vivimus  et  movemur  etsumus  :  istorum 
autem  pleraque  remota  sunt  a  mente  nostra  propter  dissimi- 
litudinem  sui  generis,  quoniam  eorporalia  sunt...  Ex  quofitut 
major  ad  illa  inveniemla  sit  labor,  quaiu  ad  illum...  UnJerecUi 
nilpanlur  in  libro  sa|»ienlia'  incjuisitores  hujus  sitculi  :  Sicn'un 
luntiun,  inqu'U,  polucnmt  vale re,  ut  passent desimare  sœculum, 
quomodo  ejus  Dotninum  non  facHius  invenerunt  ? 

—  Soid.  lib.  1,  n.  !;>,  tum.  I.  —  Eigoetilla  quio  in  disciplinij 
IraduiUur,  qua.'  quis«juis  intelligil  verissiiiia  esse  nulla  dubi- 
talione  coiicedit,  credenduni  e^t  ea  non  posse  intelligi  nisi  ab 
alio  (|uasi  suo  suie  illuslreiilur.  Krgo  quomodo  in  hoc  sole  tria 
quiedain  licetaniinadverlere,  quod  est,  quod  fulget,quod  illumi- 
nai, ila  lu  illo  seerelissinio  Deoquem  visiutelligere,  triaquanlam 
sunt,  quod  est,  quod  intelligitur,  et  quod  caîtera  facit  intelligi. 

(LLLL)  Retract.,  lib.  I,  cap.  XI,  n.  4,  tom.  1. — Sed  animal 
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esse  istom  muodum,  sicut  Flato  isensit,  aliiquo pliilosophi quam- 
plurimi,  Dec  i*âtioDe  certa  indagare  potui,  Dec  divinaruni  scrip- 
turarumauctoritate  persuader!  posse cognovi.  Unde  taie  aliqoid 
a  nie  dictum  quo  id  accipi  possit,  eiiam  in  libro  De  tmmorfa- 
litate  animœ  teneri  dictum  notavi;  non  quia  hoc  faisum  esse 
con firme,  sed  quia  nec  verum  esse  comprehendo,  quod  sit  ani- 
mal mundus.  Hoc  sane  inconcusse  retinendum  esse  non  du- 
bito,  Deum  uobis  non  esse  istum  mundum  ,  sive  anima  ejus 
ulla,  sive  nulla  sit.  Quia  si  ulla  est,  ille  qui  eam  fecit,  est  I)eus 
noster. 

(MMMM)  De  immort,  animœ,  cap.  Vil,  n.  iâ,  tom.  I.  —  De 
vera  relig.,  cap.  XLIU,  tom.  i.  —  Nulla  praecisio  perducit  ad 
nihilum.  Omnis  enim  pars  quai  remanet,  corpus  est....  Potest 
igitur  iufmite  csedendo  infinité  minus. 

(NNNN)  Conf.Jih.  XIII, cap. Il;  lib.  XII,  cap.  111,  tom.L— 
Dicant  quid  te  promeruerunt  spiritaliscorporalisquenatura  quas 
fecistiin  sapientia  tua,  ut  inde  penderent  etiam  inchoataetinfor- 
mia  quaeque  in  génère  suo ,  euotia  in  imraoderationem,  et  in 
longinquam  dissimilitudinem  (uam?...  Aut  quid  le  promeruit 
inchoatio  creaturae  spiritalis,  ut  saltem  tenebrosa  fluitaret  si- 
milis abysso....  Prius(]uam  istam  informem  materiam  formares 
atque  distingueres,  non  eral  aliquid,  non  color,  non  figura,  non 
corpus,  non  spiritus?  Non  tamen  omnino  nihil;  erat  quaedam 
informitas  sine  ulla  specie...  Spiritale  informe  praestantius, 
quam  si  formatum  corpus  esset;  corporale  autem  informe  praes- 
tantius,  quam  si  omnino  nihil  esset. 

(0000)  In  Joan.  Evang.^  cap.  II,  tract.  YIll,  col.  553, 
554,  tom.  ni,  2*  pars.  —  Cujusvis  pecoris  anima  quo  modo 
régit  molem  suam  :  sensus  omnes  exserit ,  oculos  ad  viden- 
(lum,  aures  ad  audiendum ,  nares  ad  percipiendum  odorem; 
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oris  judicium  ad  saporesdiscerneDdos,  membra  denique  ipsa  ad 
perageDda  officia  sua.  Numquid  h9c  corpus  et  non  anima,  id 
est»  habitatrix  corporis  agit?  Nec  tamen  videtur  oculis ,  et  ex 
bis  qu»  agit  admirationem  movet. 

—  Ad  Oronum^  etc.,  cap.  VIII,  n.  ii,  tom.  VIII,  col.  616. 
— Utuntur  eoim  (bestiae)  et  sensibus  et  sensualibus  motibus  ad 
appetenda  utilia  et  vitaoda  contraria. 

—  De  docîrma  christ, y  lib.  U>  cap.  U,  n.  3,  tom.  III, 
col.  âO.  — Habent  etiam  bestiae  quaedam  inter  se  signa,  qui- 
bus  produnt  appetitum  animi  sui.  Nam  et  gallus  gallinaceus, 
reperto  cibo ,  dat  signum  vocis  gallinae  ut  accurrat  ;  et  co- 
lumbus  gemitu  columbam  vocat,  vel  ab  ea  vicissim  vocatur; 
multa  bujusmodi  animadverti  soient. 

—  Cofi/èsâ.,  lib.Xlll, cap.  Il,  n.  3,  tom.  1,  col.  226.— Creato 
spintui  non  id  est  vivere ,  quod  sapientei*  vivere  ;  alioquin 
incommutabiliter  viveret. 

—  Contra  Pelagium,  etc.,   lib.  Il,  tom.   X,  col.  î271. 

—  De  pcccalo  orig,^  oap.  XL,  n.  40.  —  Beslias  absit  ul  opi- 
iiemur  panue  liamnatiouis  obnoxias,  quas  justuin  est  utiniserke 
sinl  experlos,  qua»  nec  beatiludiiiis  possunl  esse  participes. 

—  De  divers,  quœst.  octo(j.  tribus,  (ju:est.  V,  tom.  VI. 

—  Animal  quod  caret  ratione ,  caret  scientia.  iNullum  aulera 
animal  quoil  scientia  caret  l>ealum  es<e  [)otest.  Non  igiturcadit 
in  animalia  rationis  expertia.  ut  heala  sint. 

—  De  vera  relig.,  cap.   XI,   n.  22,  tom.  I,   col.  75o. 

—  Si  ea  qu;i?  moriuntur  penitus  morerentur,  ad  nihilum  sine 
dubio  pervenirent  :  sed  tautum  moriuntur ,  quantum  minus 
essentiit»  partici^uuit  :  quod  brevius  lia  dici  potest  :  tanto  magis 
moriuntur,  quanto  minus  sunt. 
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—  De  gènes.  adUtt.,  lib.  XI,  cap.  XXIX,  n.  57,  tora.  III, 

i*  pars.  —  Ne quisquam seducatur  in  illam  opinionemridi- 

culametDoxiam  revolutionis  animarum  vel  bomioum  in  bestias, 
vel  in  homines  bestiarum. 


(PPPP)  De  serm.  Dont,  in  monte,  secund.  Matth.,  lib.  I, 
n.  48,  tom.  III,  2* pars. — Colligitur,  sive  dimissa  fuerit,  sive  di- 
miserit,  oportere  illam  (mulierem)  manere  innuptam ,  aut  viro 
reconciliari. 

Rursum  quaeritur,  utrum  si  uxoris  peimissu,  sive  ste- 
rilis ,  sive  quaï  concubitum  pati  non  vult,  adbibuerit  sibi 
alteram  vir,  non  alienam,  neque  a  viro  sejunctam,  possit  esse 
sine  crimine  fornicationis?  El  in  hisloria  quidem  veleris  Testa- 
menti  invenitur  exemplum  :  sed  nunc  praecepta  majora  sunt, 
in  quaeper  illum  gradum  generatio  humana  pervenit  :  tractanda 
illa  sunt  ad  distinguendas  œtates  dispensationis  divin»  provi- 
dentiiB,  quae  Iiumano  generi  ordinatissime  subvenit;  non  autem 
ad  vivendi  régulas  usurpandas.  Sed  tamen  utrum  quod  ait  Apos- 
tolus  :  mulier  non  habet  potestatem  sui  corporis,  sed  vir;  simi- 
liter  et  vir  non  habet  potestatem  sui  corporis,  sed  mulier  :  possit 
in  tantum  valere,  ut  permittente  uxore,  quae  maritalis  corporis 
potestatem  habet,  possit  vir  cum  altéra,  quae  nec  aliéna  uxor 
sit,  nec  a  viro  disjuncta,  concumbere  :  sed  non  ita  est  existi- 
mandum ,  ne  hoc  etiam  femina ,  viro  permittente  facere  posse 
videatur,  quod  omnium  sensus  exctudit. 

Quamquam  nonnuUae  causse  possint  exsistere,  ubi  et  uxor, 
mariti  consensn,  pro  ipso  marito  hoc  facere  debere  videa- 
tur :  sicut  AntiochiaB  factum  esse  —  perhibetur  ante  quin- 
quaginta  ferme  annos,  Constantii  temporibus.  — Nihil  hinc  in 
aliquam  partem  disputo,  liceat  cuique  asstimare  quod  velit  :  non 
enim  de  di vinis  auctoritatibus  deprompta  historia  est  :  sed  tamen, 
narrato  facto,  non  ita  respuit  hoc  sensus  humanus,  quod  in  illa 
muliere  viro  jubentc  commissum  est,  quemadmodum  antea  cum 
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sine  ullo  exemplo  res  ipsa  poneretur],  horruimus.  Sed  in  hoc 
Evangelii  capitulo  nihil  forûus  considerandum  est,  quam  tan- 
tum  malum  esse  fornicationis ,  ut  cum  tanto  vioculo  sibi  con- 
jugia  constiingantur,  haec  una  causa  solutionis  excepta  sit. 


FIN. 


TABLE  DES  MATIÈRES 


•  •go». 


r 


VVERTISSEMENT V 


PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  génie ,  rânie  de  saint  Augustin i 

PREMIÈRE  SECTION. 

Saint  Augustin  avant  sa  conversion t^. 

Chapitre  premier.  —  Depuis  la  naissance  de  saint 
Augustin  jusqu'à  le  fin  de  ses  études ibid. 

Chapitre  II.  —  Saint  Augustin  enseigne  à  Tagaste , 
adopte  les  erreurs  de  Manès iS 

Chapitre  III. —  Séjour  de  saint  Augustin  à  Carthage 
pendant  qu'il  enseignait  la  rhétorique 35 

Chapitre  IV.  —  Saint  Augustin  va  à  Rome 4â 

Chapitre  V.  —  Saint  Augustin  va  à  Milan. —  Sa 
conversion 45 

DEUXIÈME  SECTION. 

Saint  Augustin  après  sa  conversion 78 

Chapitre  premier.  —  Saint  Augustin  se  retire  à 
Cassiciacuro.  —  Son  baptême  à  Milan ibid. 

Chapitre  IL — Mort  de  Monique. — Saint  Augustin 
fait  à  Rome  un  séjour  de  quelques  mois 404 


—  632  — 

CH4PiTmE  lU. — Saint  Âugostm  retourae  ea  Afrique. 
—  Sa  retraite  à  la  campagne i\\ 

Chapitee  IV. —  Séjour  de  saint  Augustin  à  Hippone 
pendant  sa  prêtrise  et  son  épiscopat 1i5 

Chapitre  V.  —  Mort  de  saint  Augustin 154 

Conclusion 137 

APPENDICE  DE  LA  !*«  PARTIE. 

Réponse  é  des  observations  critiques  sur  la  personne 
et  les  écrits  de  saint  Augustin 139 

(A) Uni. 

(B) 145 

(C) ibid, 

(D)  U7 

(E) U9 

(F) 154 

(G) 157 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Exposition  de  la  philosophie  de  saint  Augustin 16o 

PREMIÈRE  SECTION. 
Prolégomènes ibid. 

Chapitre  premier.  —  Philosophie ibid, 

%  I.  Objet,  —  fondement,  —  utilité ,  —  sources 
de  la  philosophie ibid, 

gn.  Mées m 

%  m.  Nombres 177 

^  IV.  T«Mnps,  —  élernilo  ,  —  es|>af*e 188 


—  6.^5  — 

Chapitre  II.  —  Rapports  Je   la  philosophie  avec  le 
christianisme i98 

J^  I.  La  philosophie  inférieure  au  christianisme.  t6td. 
^11.  La  philosophie  alliée  du  christianisme..  •  206 

DEUXIÈME  SECTION. 

L'homme.  —  Sa  nature 216 

Gdapitre  premier.  —  L*âme ibid. 

Chapitre  II.  —  Le  corps 223 

Chapitre  III.  —  Union  de  Tâme  et  du  corps 227 

Chapitre  IV.  —  Facultés  ou  puissances  de  Tame. 
—  Facultés  sensitives 234 

'>)  I.  Sensation ibid. 

%  II.  Imagination 242 

g  III.  Mémoire 245 

Chapitre  V.  —  Facultés  intellectuelles 258 

g  I.  Raison. ibid. 

;l  II.  Connaissance 264 

'^  III.  Certitude. 272 

g  IV.  Foi  humaine 28i 

gV.  Opinion 286 

g  VI.  Songes 287 

g  VII.  Grandeur  et  faiblesse  de  l'entendement.  294 

Chapitre  VI.  —  Volonté  et  libre  arbitre 304 

Chapitre  VII.  —  Habitude 325 

Chapitre  VIII.  —  Mal 330 

Chapitre  IX.  —  Fin  de  l'homme 342 

g  I.  Concupiscence 358 

g  II.  Loi  morale.  —  Conscience 36i 

glll.  Vertus 368 


—  «54  — 

S IV.  Passions 377 

gV.  PerfeolîbiHté 384 

Chapitbe  X.  —  Ordre  social 3M 

S  I.  Patriotume iW. 

§11.  Propriété 389 

glU.  Esclavage 393 

§  IV.  Pouvoir  temporel 396 

$  V.  Peine  capitale 400 

$  VI.  Liberté  de  conscience 406 

TROISIÈME  SECTION. 

Dieu 4W 

g  I.  Première  queUbm  :  Y  a-l4l  an  Dieu?.  • . .  ibU. 
g  11.  Deuxième  f/ueuion  :  Qa'est-ce  qae  Dieu?  499 
g  III.  Troiiième  quetûam:  CommeBt  arrive- 
t-on  à  la  connaissance  de  Dieu? 449 

QUATRIÈME  SECTION. 

L'univers 459 

g  I.  Ame  du  monde ibid. 

§  II.  Astres i 460 

g  IIL  Intelligences  supérieures 461 

g  IV.  Êtres ibid. 

g  V.  Unité  de  la  race  humaine 463 

g  VI.  Génération  spontanée.  —  Antipodes.. ..  464 
g  VII.  Les  bêtes 465 

TROISIÈME  PARTIE. 

Appréciation  de  la  philosophie  de  saint  Augustin 473 

Chapitre  premier.  —  Appréciations  particulières. .  ibid. 
g  I.  Idées. .   Und. 


'^  II.  Volonté  et  libre  arbitre 474 

g  III.  Mal 498 

^  IV.  Concupiscence 513 

g  V.  Perfectibilité 515 

g  VI.  Morale.  —  Adultère 516 

g  VIL  Mensonge 529 

g  VIII.  Propriété 555 

%  IX.  Liberté  de  conscience 539 

§X.  Dieu..... 554 

Chapitre  IL  —  Appréciation  générale 571 

APPENDICE  DES  2»  ET  3^  PARTIES. 

Textes 593 


FIN   DE   LA   TABLE   DES   MATIÈRES. 


i 


